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La France et ses colonies
En publiant La France et ses colonies, Tauteur s'est proposé de faire connaître son pays.
L'histoire fait connaître une nation en racontant la suite des événements qui constituent la vie et qui intéressent la fortune de cette nation. La géographie fait connaître un pays en décrivant sous ses principaux aspects le territoire de ce pays.
Le territoire d'un pays civilisé n*est pas seulement Toeuvre de la nature. L*homme Va façonné pendant des siècles en y construi* sant des maisons et des villes, des ports, des routes, des canaux^ des chemins de fer, en y aménageant les eaux, en le défrichant et le couvrant de cultures, en y creusant des mines, en y établissant des industries : il lui a donné ainsi un aspect tout différent de celui qu'il avait primitivement. Il Va divisé de diverses manières pour les besoins de l'administration.
La géographie physique ne suffit donc pas pour la connaissance d'im pays, quoiqu'elle en soit le fonds premier et essentiel et qu'elle constitue la partie la plus importante de toute description géographique. La géographie politique, dans laquelle la géographie historique est comprise, et la géographie économique sont nécessaires pour compléter cette connaissance.
Nous nous sommes placé successivement à ces trois points de vue.
A la géographie physique nous avons consacré les deux premiers livres : Le sol et Le climat,
A la géographie politique, les trois livres suivants : L'histoire et la politique^ La population et L'administration,
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A la géographie économique, trois livres : L'agriculture et la péchcy L'industtie^ Les moyens de transport et le commerce. La populalion appartient à cette partie aussi bien qu'à la précédente.
Paris devait être, à cause de son importance, Tobjet d'une étude spéciale : un livre lui est consacré.
Quelque plan qu'adopte un auteur, il ne saurait décrire un grand pays, comme la France, sans fractionner son sujet dans une suite de chapitres ou de tableaux. La division par régions, provinces ou départements, qui relève de la méthode synthétique, est celle qui prêterait le mieux à une description pittoresque ; la division par matières, qui procède de la méthode d'analyse, est plus didactique. Nous avons choisi cette dernière, parce qu'elle a l'avantage de présenter sur chaque matière un ensemble clair et précis dont le lecteur aperçoit nettement toute l'étendue, en même temps qu'il saisit la relation des parties de cet ensemble entre elles. La méthode synthétique, malgré son nom, morcelé presque toujours les éléments des groupes qu'elle décrit : par exemple. Fauteur qui trsdte de la géographie physique du Massif central peut bien montrer uue certaine unité dans le relief du sol, mais il est réduit à ne prendre que des fragments de bassins en décrivant les eaux. Nous avons voulu corriger le défaut d'ensemble régional que l'on peut reprocher à notre mode de coionposition en terminant la description de la France par une partie intitulée : Résumé général des provinces et des miles. Nous y rappelons les principaux faits économiques et les localités importantes, en groupant par provinces et départements des notions éparses ou disposées suivant un autre plan dans les livres précédents.
Les livres onzième et douzième sont réservés à L'Algérie et la Tunisie, et aux Colonies et protectorats de la France.
Les développements donnés à certaines parties de La France et ueu colonies dépassent les limites de la géographie proprement dite, envisagée sous son triple aspect physique, politique et économique. Ils dépassent surtout la mesure d'un enseignement secondaire ; nous avons essayé de donner cette mesure dans nos Précis de géographie (1). Dans le présent ouvrage nous avons à dessein beaucoup emprunté à l'histoire, à la statistique et même
(1) Précis de la géographie physique^ politique et économique de la France {avec se$ colonies) 1 vol. in- 12. Ce précis, réuni an Précis de la géographie physique, politique et économique de la Terre (moins tEurope) et au Précis de la géographie physique, politique et économique de l'Europe {moins la France)^ forme notre Précis db oÉOQRAPniB oÉNftRALB, 1 gros vol, in- 12.
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à la technologie. L'histoire, en reliant le présent au passé explique Tétat actuel des lieux habités, les changements survenus dans les circonscriptions administratives, comme dans les destinées des États. La technologie aide à comprendre les faits économiques et leur raison d*étre dans le lieu où ils se trouvent. La statistique donne la connaissance numérique d*un très grand nombre de faits sociaux ; elle seule fournit le moyen d'en mesurer importance quantitative et de la comparer dans des lieux et dans des temps divers : elle est ainsi Tauxiliaire indispensable de la géographie économique.
En' inscrivant comme sous-titre les mots Géographie et statistique, nous avons voulu indiquer les principaux caractères de l'ouvrage.
L'alliance de la géographie et de la statistique date de loin. Dès le seizième siècle, des écrivains avaient compris que seule elle pourrait procurer à la science les matériaux d'une description de i'état politique et des ressources des empires et ils avaient tenté, prématurément, de sceller cette alliance à une époque où la géographie physique était encore très peu avancée et où la statistique n'existait pour ainsi dire pas. Aussi Sansovino en Italie, I^ierre Davity en France, Conring en Allemagne n'ont-ils été que des précurseurs. Achenwall, au dix-huitième siècle, a été plus heureux ; ce n'est pas sans raison que les Allemands le considèrent comme le premier, en date, des statisticiens de l'École descriptive. De nos jours, les matériaux abondent, sans cependant être toujours suffisants pour achever toutes les parties de l'édifice, et les ouvrages composés avec ces matériaux sont nombreux.
Lorsqu'en 1867 nous avons publié notre volume intitulé : La France avec ses colonies, nous nous proposions de faire pénétrer une méthode et des notions nouvelles dans renseignement. Nous avions en vue surtout l'enseignement secondaire spécial que M. Duruy avait fondé et dont nous avions été invité, en 1863, à préparer le programme géographique, pour la seconde et la troisième année. Nous pensions que renseignement de la géographie pouvait, comme celui de l'histoire, servir au développement général de l'intelligence s'il était dirigé de manière à faire comprendre aux élèves la relation qui existe entre les phénomènes de la nature et de la civilisation et les aspects divers de la géographie.
« Il n'est pas bon, disions-nous dans la préface de cette édition, que la géographie soit réduite à une sèche nomenclature qui risque de fatiguer la mémoire sans profiter à l'esprit. La géographie doit être la connaissance exacte d'un pays, et, par conséquent.
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décrire non seulement les formes que la nature a données à ce pays, mais les richesses naturelles qu'elle y a placées, non seulement les divisions politiques que Thomme y a tracées, mais la raison d'être de ces divisions et Ténuméralion des richesses industrielles créées par le travail. La terre est le théâtre de Tactivité humaine : la conclusion d'une étude complète sur la géographie d'une contrée est donc dans les rapports de l'homme avec la terre ; et, dans le détail de cette étude, il importe que chaque nom se rattache à une idée ou soit, autant que possible, accompagné de quelque trait descriptif qui intéresse le jugement ou l'imagination.* Enseignée avec cette méthode, la géographie a le double avantage de n'être plus aride pour la mémoire et de contribuer, comme doivent le faire toutes les formes de l'enseignement, à développer le jugement des élèves. »
En 1871, M. J. Simon, ministre de l'instruction publique, voulant faire à la géographie une place plus large dans l'enseignement classique, chargea M. Himly et moi, à la suite d'une inspection générale, de préparer, avec le concours d'une commission spéciale, des programmes que le Conseil supérieur de l'instruction publique consacra en 1874. Ces programmes ont été remaniés en 1882; mais la distribution des matières et l'esprit de l'enseignement sont demeurés les mêmes.
La France avec ses colonies, rééditée et augmentée èi plusieurs reprises, dépassait déjà la limite de développement que comporte, en moyenne, l'enseignement secondaire, classique ou spécial. Car, en géographie, comme dans toutes les branches de cet enseignement, il importe beaucoup plus de bien faire comprendre à la jeunesse ce qu'on lui enseigne en lui montrant d'abord les formes du terrain et ensuite les traits caractéristiques de la géographie politique et économique que de charger sa mémoire d'une profusion de noms propres qu'un manuel ou un dictionnaire fournit au besoin. C'est pourquoi nous avons restreint ce développement en publiant le Précis de géographie physique, politique et économique de la France et de ses colonies qui est spécialement destiné aux élèves et d'où sont extraits nos manuels appropriés à l'enseignement secondaire, classique, spécial et à l'enseignement des jeunes filles.
N'étant plus astreint èi observer cette limite dans louvrage principal, nous l'avons entièrement refondu et nous le publions en deux volumes. Nous en avons développé toutes les parties; nous avons fait particulièrement une place plus large à la géographie» historique et administrative et à la gcogn'iphie économique.
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Pour commenter les faits relatifs & radministration, à la population et au mouvement économique, nous avons eu recours à la statistique ; nous avons enrichi le texte d*un grand nombre de tableaux de chiffres et nous avons ajouté, quand il a paru utile de le faire, des cartes de statistique et des diagrammes par courbes qui font apercevoir d'un coup d*œil, les variations d'un même groupe de faits (1).
La plupart de ces chiffres ne doivent pas être regardées par le lecteur comme une expression absolument précise des faits mêmes; ils en sont seulement l'expression officielle et presque toujours la plus probable à une date déterminée. La statistique qui les fournit n'a pas le privilège d'atteindre la vérité absolue, si ce n'est lorsqu'il s'agit de certains faits émanant de l'administration même et enregistrés par elle, comme la longueur des chemins de fer ou les condampalions prononcées par les tribunaux. Quand elle procède par enquête, comme pour le recensement de la population, ou par enregistrement de faits qui ne sont pas toujours déclarés exactement, comme pour les .importations et les exportations, elle n'obtient qu'une quantité approximative (2).
Mais cette approximation, quand elle est à peu près suffisante — or, elle l'est en général pour la plupart des données numériques consignées dans cet ouvrage — constitue une notion importante qui éclairera d'autant plus sûrement le lecteur qu'il sera plus capable d'apprécier par lui-même le degré d'approximation. Ces données changent presque toujours avec les années.
Le livre continue néanmoins à faire connaître, en premier lieu, par ses séries de nombre ou par ses courbes, l'histoire des faits; en second lieu, par l'ensemble de ses données statistiques (la date des données les plus récentes est toujours indiquée), la situation du pays à. une certaine époque. Il marque ainsi une étape dans la marche économique de la nation française.
Si les nombres absolus se modifient avec les événements, d'ordinaire le rapport de ces nombres les uns avec les autres change peu dans l'espace de quelques années ; la notion de leur importance relative, qu'il importe surtout de dégager, reste vraie, même à une certaine distance de l'époque dont le livre expose la situation.
(1) Voir sur la maDière dont sont construites les cartes et les figures de statistique, notre mémoire sur la Statistique graphique, inséré dans le Jubilee meeting de la Société de staUstique de Londres, 1885.
(2) Voir sur les procédés et les résultats de la staUstique Vlnttvduction sur la statistique qui se trouve au commencement du premier volume de notre ouvrage sur La population française.
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Quelque souci que nous ayons eu de l'exactitude, nous ne dou* tons pas que» dans un travail qui embrasse tant de détails si divers, des erreurs n'aient échappé à notre attention. Nous serons reconnaissant envers les lecteurs qui voudront bien nous les signaler.
Nous avons pris dans plusieurs cas conseil de personnes compétentes. Nous nous plaisons à leur adresser nos remerciement^:, particulièrement à MM. Fouqué et Renou pour la partie physique, à MM. Aucoc, A. de Foville et Yvernès pour la partie administrative, h MM. RisIer,Boitel,Yilmorin, Muret, Bouquet de laGrye, membres de la Société d'agriculture, pour la partie agricole, à MM. A. Girard, Liébault, Hartmann, Boursier, Deriveau, Suilliot, Dubosc, Tharei, Sandoz,Sagiîer, Denantetautres membres des Chambres syndicales pour la partie industrielle, à M. Escuyer qui a revu les épreuves de la partie économique et à. M. Haillecourt, inspecteur honoraire d'académie, qui a relu et annoté les épreuves de Fouvrage.
Cet ouvrage comprend trois volumes. Le premier contient la géo* graphie physique {Le sol et Le climat) et la géographie politique (L'histoire et la politique, La population et L'administration) de la France. Le second contient la géographie économique {L'agriculture et la pêche, L'industrie et Les moyens de transport et le commerce) de la France, Paris et le Résumé général des provinces et des villes. Le troisième contient la géographie coloniale, & savoir : L'Algérie et la Tunisie, Les Colonies et pays de protectorats. Il se termine par la table analytique des trois volumes.
Il serait trop long d'énumérer toutes les sources auxquelles nous avons puisé. Nous nous contenterons de signaler un certainnombre de publications, officielles pour la plupart, qui sont relatives surtout & la cartographie, à l'administration et à la statistique, parce que le lecteur pourra ainsi y recourir pour compléter les renseignements contenus dans le présent ouvrage.
Pour la géographie physique, la Carte géologique de la France au 500,000* par Élie de Beaumont, la réduction de la Nouvelle carte géologique de France au 1,000,000', la Carte d'état-major au 80,000*, la Carte du dépôt des fortifications au 500,000*, dressée par le commandant Prudent (service géographique de l'armée), la Carte du service vicinal (ministère de l'intérieur) au 100,000*.
Pour la partie historique, la Géographie de la Gaule romaine par E. Desjardins (3 vol. in-8), le Dictionnaire historique de la France par M. Ludovic Lalanne (1 voL gr. in-8), les introductions des volumes du Dictionnaire topographique de la France publié par le ministère de l'instruction publique.
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Pour la partie administrative, les Conférences sur tadmimstralion et le droit administratif faites à técole des Ponts et Chaussées par M. Aucoc, le Cours de droit administratif par M. Ducroeq, le Dictionnaire de T administration par M. Block, le Bulletin de statistique et de législation comparée, publication mensuelle du ministère des finances, .le Bulletin du ministère des travaux publics^ publication mensuelle, la Bévue générale d'administration, publication mensuelle du ministère de Tintérieur, la Situation financière des communes de France et d'Algérie, publication annuelle (1 vol. in-4), le Compte général de F administration des finances, publication annuelle du ministère des finances (1 gros vol. in-4), le Compte général de C administration de la justice cnminelle en France et en Algérie et le Compte général de l'administration de la justice civile et commerciale en France et en Algérie, publiés par le ministère de la justice, la Statistique de renseignement primaire, publication quinquennale (3 vol. in-4), le Bésumé des états de situation de l'enseignement primaire, publié à peu près tous les ans (6 vol. in-8), la Statistique de renseignement supérieur (2 vol. in-4) la S/atistique de l'enseignement secondaire (3 vol. în-4), publications du ministère de l'instruction publique.
Pour le livre de la population, le Dénombrement de la population, dont les résultats, à chaque recensement quinquennal, sont publiés au point de vue de la population légale par le ministère de l'intérieur et au point de vue démographique par le ministère du commerce et de Tindustrie, le mouvement de la population qui est inséré chaque année dans le volume de la, Statistique annuelle publié par le ministère du commerce et de Tindustrie, le Compte rendu des opérerions du recrutement publié par le ministère de la guerre.
Pour Tagriculture, le Bulletin du ministère de Fagriculture, publication mensuelle, les Statistiques agricoles décennales et particulièrement celles de 1862 et de 1882, les deux Enquêtes agricoles de 1866 (1 vol. in-4) et de 1879 (2 vol. in-8), la dernière publiée par la Société nationale d'agriculture, la Nouvelle évaluation du revenu foncier des propriétés non bâties de la France^ publiée par le ministère des finances (1 vol. in-4, avec atlas), les Primes d honneur [i vol. grand in-8), le Bulletin mensuel de la Société nationale d' agriculture^ Les populations agricoles de la France, par M. Baudrillart (3 vol. in-8), le Journal de la Société des apnculteurs de France, la Statistique des pêches maritimes publiée par le ministère de la marine et des colonies.
Pour l'industrie, la collection des Rapports du jury aux expo-
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sitions nationales et universelles^ la Statistique de rindusttne minéraky publication annuelle du ministère des travaux publics (i vol. in-4), la Statistique des sources minérales de la France^ publiée en 1883 par le ministère des travaux publics (1 vol. in-4).
Pour les transports et le commerce, les Documents statistiques sur les routes et ponts, par M. Nicolas (I vol. in-folio), les Voies de communication en France par M. Lucas (1 vol. in-8), L'État des dépenses d'entretien des routes nationales, publication annuelle du ministère des travaux publics, le Compte rendu général des opéra^ lions effectuées par le service vicinal, publication annuelle du ministère de l'intérieur, la Situation des chemins de fer français, à la fin de chaque année (1 vol. in-4), les Documents statistiques des chemins de fer d'intérêt général (i vol. in-folio) et ceux des Chemins de fer français d'intérêt local (i vol. in-folio), les Résultats de T exploitation des chemins de fer d'intérêt général (i vol. in-4), V Atlas des ports de France^ les Voies navigables, le Manuel des distances (i vol. in-12), le Relevé général des marchandises transportées sur les rivières et canaux (i vol. in-4), publications annuelles du ministère des travaux publics, le Bulletin du ministère des travaux publics, publication mensuelle, V Album de statistique graphique (par M. Gheysson), publication annuelle du ministère des travaux publics, la Statistique sur le mouvement des correspondances postaies, publication annuelle, le Tableau général des mouvements du cabotage, publication annuelle du ministère des ûnances, direction générale des douanes (i vol. in-folio), le Rapport général sur les opérations de la Banque de France, publication annuelle de la Banque, les Annales du commerce extérieur et particulièrement la livraison qui, chaque année, contient la Situation économique et commerciale: Exposé comparatif pour la pétHode des quinze dernières années, publication du ministère du commerce et de l'industrie, le Tableau général du commerce de la France avec les colonies et les puissances étrangères, publication annuelle du ministère des finances, direction générale des douanes (i vol. in-folio) avec récapitulation dans les Tableaux décennaux.
Pour Paris, les Recherches statistiques sur la ville de Paris (en tout 6 vol. grand in-8) et V Annuaire statistique de la ville de Paris, publication annuelle (i vol. grand in-8).
Pour l'Algérie et les colonies, la Statistique triennale de l* Algérie (3 vol. in-4), publication qui a remplacé, en 1885, la Statistique générale de l'Algérie (1867-1881), VExposé de la situation générale de r Algérie, publication annuelle (1 vol. gr. in-8), le Bulletin administratif de la ville d'Alger, publication mensuelle, les Statistiques
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coloniales^ publication annuelle du ministère de la marine et des colonies (1 vol. in-8).
Nous signalerons enfin, d'une manière toute spéciale, en premier lieu, une publication officielle du ministère du commerce et de Tindustrie, V Annuaire statistii^ue de la France (i vol. grand in-8), dont le douzième volume a paru en i889 et qui contient chaque année les résultats principaux des statistique^ publiées par les administrations françaises ; en second lieu, plusieurs ouvrages généraux sur quelques-unes des matières traitées dans notre ouvrage, tels que le Dictionnaire géographique et administratif de la France et de ses colonies par P. Joanne (en cours de publication), la Statistique élémentaire de la France par Peuchet (1 vol. in-8), la Statistique de la France par Scbnitzler (4 vol. in-8), la Statistique de la , France comparée avec les divers pays de F Europe par M. Maurice Block (2 vol. in-8), la France économique, Statistique raisonnée et comparative par M. A. de Foviile (1 vol. in-12).
Pour faciliter la lecture de La France et ses colonies, nous avons fait imprimer en italiques tous les noms propres ou communs sur lesquels nous voulons appeler Tattention et en lettres grasses les plus importants. Une table alphabétiques placée h la fin du troisième volume, indique les pages où ces noms sont cités et permet ainsi de réunir, en peu de temps et avec sûreté, tous les renseignements que l'ouvrage contient sur chaque localité ou sur chaque chose importante et qui se trouvent distribués, d'après la méthode analytique, dans divers paragraphes.
H faut avoir presque constamment la carte sous les yeux pour bien profiter d'un livre de géographie. Le lecteur trouvera sur les 45 cartes de notre Petit atlas de la France (avec rAlgérie et les colonies), géographie et statistique, une grande partie des localités mentionnées dans notre ouvrage. 11 les trouvera plus complètement dans notre Grand atlas qui est en cours de publication.
L'histoire et la géographie sont des sciences dont l'étude est toujours digne de captiver les esprits. Mais l'histoire et la géographie du pays natal ont un attrait particulier, qui ajoute encore à Tintérôt scientifique.
Quand un Français étudie l'histoire de France, il voit la suite des événements, heureux ou malheureux, qui forment le tissu des destinées de sa patrie ; il remarque les noms et les faits glorieux ; il constate les fautes commises par la nation ou par le gouvernement; il suit avec un intérêt patriotique le développement de la grandeur de son pays à travers les siècles et il se sent fier de ses
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progrès el de sa prospérité, comme il se sent attristé de ses malheurs.
La géographie et la description économique de la France inspirent des sentiments analogues. Ce n'est pas sans émotion que le Français voit la formation et les agrandissements successifs et, à certaines époques, Tamoindrissement du territoire national. Il se félicite de Taccroissement de la richesse de son pays ; il s'inquiète des arrêts que les crises lui ont fait subir. J'ai moi-même ressenti cette émotion chaque fois que j'ai traité, dans mes cours du Collège de France, des matières telles que celles qui font l'objet du présent ouvrage. Sous la masse des noms propres et des faits accumulés dans ce livre, j'espère qu'un Français retrouvera ce sentiment et qu'en étudiant cette géographie, il prendra, comme en lisant l'histoire, un intérêt patriotique à connaître le sol de son pays, sa configuration, ses qualités, ses productions.
Je souhaite qu'après avoir lu l'ouvrage, il reste convaincu qu'il est citoyen d'un État grand, malgré ses malheurs, qui a une forte organisation et de puissantes ressources, quoiqu'il en ait parfois abusé, que ses progrès dans le passé sont un garant de son avenir et que cet avenir dépend moins de la nature, qui a généreusement doté la France et qui est restée depuis les premiers âges historiques et restera la même pendant bien des siècles encore, que du bon ordre social, de l'activité laborieuse de la population et de la sagesse du gouvernement.
Paris, le 10 mai 1890.
E. LEVASSEUa.
LA SITUATION
Sommaire. 1. La superficie (1). — 2. La position astronomique (3).
i. lia Mperflcie. — On peut tracer sur la carte d'Europe un hexa^ 9on«, c'est-à-dire uneûgure h six côtés, dont les- six angles auraient pour sommet : celui du nord, le village de Zuydcooiç^ .situé à 13 kilomètres au nord-^st de Dunkerque; celui de Touest, la pointe de Corzen, située k 8 kilomètres au nord de la pointe de Saint-Hathieu ; celui du sud-ouest, remboachure de la Bidassoa; celui du sud, le cap Cerbère; celui du sud-est, le pont Saint-Louis, situé h l'extrémité orientale du territoire de Henton; celui du nord-est, le mont Donon, dans les Vosges, situé sur notre frontière depuis que nous avons perdu, en 1870-71, l'Alsace et une partie de la Lorraine. On obtient ainsi une flgure géométrique (.voir fig. 1) qui circonscrit à peu près un vaste territoire dont la plus grande longueur, du nord au sud, depuis le point où la frontière de la France commence sur la grève de la mer du Nord jusqu'à la Serre de la Bague de Bordeillat dans les Pyrénées Orientales, est de 973 kilomètres 1/2; dont la plus grande largeur, de l'ouest à Test, depuis le sémaphore de la pointe de Gorsen jusqu'à la pointe la plus orientale de la crête des Vosges, à l'est du village de Lubine, est de
lA PRANCB. 1
2 LA FHANCE.
888 kilomètres (1); dont la plus grande diagonale, du sémaphore de'la pointe de Gorsen jusqu'au pont Saint-Louis, est de 1,082 kilomètres (2).
Ce territoire est celui de la FRANCE. D après les mesures cadastrales, sa superficie, sans la Corse, est d'environ 519,000 kilomètres carrés, et, avec Tîle de Corse, située au sud-est de la France
Fig. i.— L*hexagone flgurant la forme générale de la France.
continentale dans la Méditerranée, d'environ 528,400 kilomètres carrés ou 52,840,500 hectares. De 1860 à 1872, elle était d'environ 54,305,000 hectares. En réalité, la superficie de la France actuelle dépasse probablement 535,000 kilomètres carrés (3).
(1) Parallèle moyen 888S740, distance géodésique 887^,900 (calcul fait par M. Percin, officier du génie).
(2) Distance loxodromique : 1082^,252; distance géodésique : 1081^,210 (calculées à 50 mètres près par M. Percin).
(3) Celte superficie, qu*0D peut nommer cadastrale, est celle (528,400 k. c.) que nous avons donnée dans V Annuaire du Bureau des longitudes^ pour 1888. — La superficie de la France n*est pas exactement connue, parce que le cadastre n'est pas encore entièrement achevé (pour la Corse, la Savoie et la Haute- Savoie), et ne comprend pas, d'ailleurs, la totalité du territoire, notamment le lit de certains grands cours d*eau, les glaciers, une partie des terres conquises récemment sur la mer. » Les superficies données dans des documents officiels varient de 52,700,680 hectares (Situation financière des communes, 1878) à 52,010,373 hectares (Résultat d*un travail fait par les directeurs des contri-
Trois États d*£urope ont une superficie plus grande que la France : la Russie d'Europe (5,477,089 k. c.)» dix fois plus grande; TAu- Iriche-Hongrie (674,246 k. c.)» plus grande d*un cinquième; l'Empire allemand (540,515 k. c), plus grand d'un quarantième environ.
2. Eim position mutroBomi^He. — La France est située dans Thémisphère boréal, à Toccident de TEurope, entre 51 degrés 5 minutes 27 secondes et 42 degrés 20 minutes de latitude nord d*une part,; et, d'autre part, entre 7 degrés 8 minutes de longitude occidentale à la pointe de Gorsen (exactement 7'' 7' 56') et 4 degrés 51 minutes 46 secondes de longitude orientale à la frontière des Vosges. Les plus longs jours d'été atteignent quinze heures dans le Midi et seize heures un quart dans le Nord. La France est donc dans la zone tempérée du globe ; elle doit à cette position les avantages dont jouissent, en général, les contrées placées dans cette zone, et surtout dans la zone tempérée du nord où sont les contrées les plus peuplées et les plus riches de la Terre.
%"" flMetl«n.
li'âipe asoVqve ci Tàge paléosoïqve. — A Tépoque des plus
anciennes révolutions géologiques auxquelles la science puisse remonter, Tespace occupé aujourd'hui par la France parait avoir été presque totalement couvert par les eaux de la mer. La première
butions directes). Voici quelques autres évaluations officielles : 52,906,293 hectares (Compte définitif des recettes de Fexercice 1881, Min. des finances, 1883); 5?,850,76) hect. (Compte définitif des recettes de l'exercice 1882; Min. des finances, 1884); 52,90^974 hect. (Exposé comparatif 1860-83. Commerce extérieur, Min. du commerce, 1885); 52,857,199 hect. (Résultats du dénomb. de 1881. Statistique générale, 188:)); 52,758,711 hect. (Situation financière des communes en 1884. Administration départementale. Min. de l'intérieur, 1884); 52,857,110 hect. (Rapport de M. Crisenoy en 1881. Administration départementale, Min. de Tintérieur, 1881). — Le général russe Strelbitsky, dans un travail fait avec beaucoup de soin sur la superficie des États d'Europe, a trouvé en prenant ses mesures planimétriques sur la carte de TÉtat-major au 320,000*, une superficie de 534,479 kilomètres carrés pour la France. En 188(;, le Conseil supérieur de statistique a émis le vœu que la mesure planimétrique des départements français fût prise sur la carte d'État-major au 80 000* et le service géographique de l'armée a entrepris ce travail, inachevé au moment où nous mettons sous presse et qui donnera environ 536,500 kilomètres carrés.
croûte solide du globe que nous connaissions et qui forma le fond des premières mers, lorsque les vapeurs aqueuses se condensèrent, se compose de schistes cristallins et de granits. Ce sont des masses qui vraisemblablement émergèrent en forme d'îles au milieu des eaux et auxquelles se soudèrent d'autres roches formées au fond des eaux par voie de sédimentation, sous l'influence de la chaleur terrestre, qui était considérable à cette époque. Quelquesuns de ces schistes présentent une structure cristalline, comme les gneiss, d'autres une apparence lamellaire, comme les micaschistes et les talcschistes. Ils constituent les terrains primaires et les premières assises inférieures de la Terre.
Des masses considérables de roches ont fait éruption à travers ces schistes et ont contribué à en modifier la structure en couvrant elles-mêmes de vastes espaces. Les plus anciennes roches éruptives sont les roches granitiques, granit, protogyne, syénite, qui, d'une part, font partie des assises inférieures de la Terre et, d'autre part, se trouvent en maint endroit associées et superposées aux schistes cristallins.
Schistes cristallins et roches granitiques se trouvent aujourd'hui à la surface du sol dai:\^ le Massif central, le Mof^van, le Bocage Vendéen, la Gatine, la Bretagne méndionaley etc. Us ne formaient peutr-ètre, à l'époque primitive, qu'une même île s'étendant jusque sur les granits des Alpes, des Maures, de la Corse occidentale et des Vosges, Ces terrains, ainsi que certaines parties des Pyrénées, paraissent n'avoir jamais été recouverts par des stratifications plus récentes, et, par conséquent, depuis cette période qui a eu certainement une très longue durée, ils n'ont probablement jamais dû s'abaisser au-dessous du niveau des mers.
Y avait-il d'autres terrains émergés que ceux qui montrent aujourd'hui leurs roches primaires à nu? Sans doute, certaines îles ou parties d'îles de cette période se sont afl*aissées à une époque postérieure et ont été, comme presque toute la masse des terrains primaires qui constituent les premières assises de la croûte solide du globe, recouvertes par des dépôts postérieurs. D'autre part, des régions, où les premiers terrains sont à nu aujourd'hui, ont supporté, à certaines époques, des couches stratifiées que des bouleversements, des érosions surtout, ont ensuite balayées et fait disparaître. Une grande incertitude règne sur l'état de la terre durant ce premier âge, que l'on nomme âge azolque, parce qu'on n'y a rencontré jusqu'ici aucune trace d'êtres animés.
D'autres roches éi^ptioes, également azoïques» les roches porpkyriques (porphyre, serpentine, mélaphyre), ont été, à diverses reprises, durant les périodes géologiques suivantes, poussées jusqu'à la surface du sol, soit par l'action des volcans, soit par d'autres causes.
Au fond des mers primitives se formèrent, par la décomposition du granit et des schistes, ici des grès, là des vases argileuses, plus loin, dans les grandes profondeurs, des calcaires composés en partie de la dépouille des mollusques, en partie de la décomposition des roches. En même temps que ces dépôts s'accumulaient, des affaissements, des soulèvements successifs et des contractions de la croûte terrestre, qui se refroidissait, modiOaient les rivages et, en général, étendaient la superflcie des terres émergées. C'est durant la longue série de ces révolutions que les golfes profonds et les détroits qui coupaient les îles du nord de la Bretagne se comblèrent par le soulèvement du terrain cambrieny composé de schistes satinés, de quartzites, de phyllades; du terrain silurien, composé de poudingues et de conglomérats, de schistes ardoisiers, de grès, de calcaires compacts; du te7*rain dévonien, composé de grauwacke, de calcaire de Givet, de psammites, de vieux grès rouge, et renfermant l'anthracite. La grande île de la France centrale s'étendit sur le Cotentin, le Maine et bien au delà; c'est alors qu'apparut le vaste plateau de l'/lrdenne et des provinces rhénanes, à Iravers lequel le Rhin devait plus tard trouver un passage et qui se prolongeait peut-être, à Touest, jusque dans le Bas-Boulonnais actuel ; c'est alors aussi que s'agrandirent les Pyrénées et les Vosges méridionales, unies alors au Schwarzwald.
De plus, la chaleur intérieure du globe et les autres causes déjà indiquées agirent fortement sur les stratifications de ce second âge. Elles les métamorphosèrent, pour ainsi dire, en terrains cristallins, et elles donnèrent ainsi naissance à des marbres et à des ardoises. En même temps, les soulèvements et les contractions du sol disloquaient presque partout les couches. Des êtres animés commençaient à peupler le globe ; leur présence, constatée dans un grand nombre de couches, a fait donner à cet âge le nom A'âge paléozoîque, c'est-à-dire âge des anciens animaux (mollusques et poissons) dont les espèces sont aujourd'hui perdues. On désigne par le nom général de terrains de transition l'ensemble des terrains formés depuis le terrain silurien j squ'au terrain pénéen. Ces terrains, avec les roches éruptives des terrains
primaires, occupent environ le dixième du territoire de la France, Vers la fin de la période primaire se déposa le terrain carbonifère^ composé de calcaire carbonifère (dans lequel se trouvent le petit granit et le marbre du Bourbonnais) et de grès houiller et renfermant, au milieu de ces couches, les dépôts de houille. La houille 8*y est tantM accumulée par Tapport de végétaux que les fleuves entraînaient et qui se déposaient sur le calcaire carbonifère constituant le fond d'une vaste mer, comme sur les deux venants de l'Ardenne; tantôt elle s'est formée sur le fond des terrains anciens, dans les anses de la mer, dans des lacs ou des tourbières, comme autour du Massif centrai Dans nos tourbières actuelles, les végétaux sont en général de petite dimension; dans les tourbières de la période carbonifère, les lycopodes s'élançaient à 20 mètres et plus de hauteur et les fougères arborescentes, dont on a retrouvé les traces (voir la flg. 2), comptaient quatre fois * fougère «uTï^îwuUiè!"^ plus d'cspèccs quc les fougères de la flore
actuelle.
Ces marbres, ces ardoises, ces houilles, ainsi que la plupart des filons métalliques, sont situés dans les terrains paléozoïques et dessinent encore à peu près le rivage des mers et des lacs durant cet Age; ils forment pour ainsi dire des ceintures autour des dépôts plus anciens.
Au-dessus du terrain carbonifère est le terrain pénéen ou pei*mienf grès rouge, schistes cuivreux, calcaire magnésien. C'est donc dans ce terrain qu'on a découvert le plus ancien mammifère ; les géologues en font tantôt le dernier étage des terrains de transition et tantôt le premier étage des terrains secondaires.
4. i,te« tcrrmiBs necoiid aires. •— Les terrains de la période secondaire sont les plus développés en France où ils occupent une surface de 170,000 kilomètres carrés (105,000 pour les terrains liasiques et jurassiques, 65,000 pour les terrains crétacés;, c'est-à-dire près du tiers du territoire.
Au début de cette période, il y eut comme une seconde époque de transition pendant laquelle se déposèrent, au-dessus des tei^ rains primaires, les couches du trias, composées de grès bigarré, de calcaire coquillier et de marnes irisées. Celte formation a laissé autour du Massif central un chapelet de petits dépôts émergés ; elle a agrandi la contrée des monts des Maures, celle du Cotentin, celle des Pyrénées, et a mis à découvert, sur toute la
région des Vosges, une très vaste étendue de territoire qui se prolongeait alors jusqu'à TArdenne et sur presque toute la Haute- Allemagne. Le soulèvement du Morvan, qui s'est élevé jusqu'à une altitude de 900 mètres et plus et celui du Thuringerwald ont fait émerger ces terrains, modifié la forme de la mer triasique et marqué la fin d'une période.
Ensuite commença l'époque jurassique. La mer, qui, par suite d'affaissements du sol, couvrait alors une grande partie de notre* pays, a été désignée par les géologues sous le nom de mer liasique ; les couches qui se déposaient au fond de cette mer sont les couches du lias, composées d'abord de l'infra-lias et du lias inférieur. Dans ce dernier se trouve la gryphée arquée, espèce particulière d'huître (Voir la fig. 3) qu'on rencontre en grande quantité autour du Massif central, à l'ouest de la Bretagne, au sud et à l'ouest des Vosges et qui peut servir à dresser une carte, très hypothétique sans doute, des terres de France, telles qu'elles étaient émergées dans cette antiquité préhumaine (Voir la fig. 4). Audessus du lias inférieur se déposèrent lo lias moyen, le lias supérieur, les marnes Fig. 3. — Grypbéc urqmc supra-liasiques. Le Massifcentral était Tile
principale, bordée de diverses couches concentriques, rattachée au Morvan, mais séparée de l'Ile des Cévennes méridionales par un détroit ; au sud, les Pyrénées formaient une longue île, ou peut-être un chapelet d'îles entrecoupées de détroits : au sudest, les Alpes constituaient un autre archipel dont les îles étaient, comme les bandes de terrains primaires de la chaîne actuelle, orientées du sud-sud-ouest au nord-nord-est, et qui renfermait peutêtre une grande île s'étendant des monts des Maures jusqu'en Ck>r8e ; au nord-est, le massif des Vosges et de VArdenne constituait, avec la Haute-Allemagne, une seule et vaste terre dont la limite occidentale, du côté du Pas de Calais actuel, est encore peu déterminée; au nord-ouest, la grande île de Bretagne, qu'un affaissement de l'isthme poitevin avait isolée du Massifcentral, se prolongeait dans le Cornouailles et dans le Pays de Galles.
Une très grande partie du sol français doit son existence à l'époque jurassique. Durant cette époque, qui, outre le lias, comprend Yoolithique inférieur avec l'oolithe inférieure et la grande oolithe, Yoolithique moyen avec les étages oxfordien et corallien, Yoolithique supérieur avec les étages astartien, kymmeridgien et
portiandien, les dépôts de grès, d'argile et surtout de calcaire donnant les belles pierres à bâtir de Caen et de Bourgogne; il y avait trois grands bassins maritimes, le bassin parisien au nord, le bassin aquitanique au sud-ouest, le bassin méditerranéen au sud-est. Les diverses couchesjurassiques se déposèrent dans chaque bassin d*une manière symétrique, les unes au-dessus des autres, et, à mesure que des soulèvements relevaient les massifs plus anciens auxquels elles étaient accolées, elles apparaissaient au-dessus des mers en formant une série d'arcs de cercle concentriques.
Fig. 4. — Terrains émergés à l'époque liasique.
Les terrains jurassiques, ainsi émergés, formèrent toute la région du Jura, d'où ils tirent leur nom, et se prolongèrent sur loute la ligne des îles alpestres {Savoie, Dauphiné) qu'ils soudèrent presque toutes; ils créèrent le Plateau de Langres, le Dassigny et le reste de la Lorraine, déjà ébauchée par le trias ; une grande partie de la Bourgogne, du Nivernais et une partie du Berri et du Poitou; la partie occidentale du bassin parisien, le pays de Bray et le Bas- Boulonnais qui furent soulevés postérieurement ; ils comblèrent le détroit qui séparait les Cévennes méridionales du Massif central, en formant la région des Causses et du Quercy, et ils agrandirent à l'ouest le rivage normand jusque dans le Perche,
Les trois bassins maritimes, qui, pendant la période jurassique.
furent séparés par la barrière du Poitou d'une part, par le soulèvement de la Côte cTOr d'autre part, devinrent des golfes. Cependant la barrière du Poitou ne fut complètement formée qu'au milieu de la période, après le dépôt des assises oxfordiennes. Ainsi était dessinée par avance la forme de trois grands bassins fluviaux de la France moderne, Seine, Garonne et Rhône; ces deux derniers toutefois communiquaient par leur partie méridionale.
En même temps, la vie devenait plus variée sur le globe. Tandis que des monstres amphibies, que des coquillages innombrables, comme les ammonites (voir la fig. 5), peuplaient les mers, de gigantesques sauriens hantaient les forêts marécageuses.
Dans ces mers que les terrains émergés avaient rétrécies et sur les bords de ces trois golfes, se déposèrent, en zones également concentriques, les couches profondes des terrains crétacés, crétacé inférieur, renfermant le grès vert, le terrain wealdien, les calcaires néocomiens, les marnes aptiennes, le gault; puis crétacé supérieur, renfermant la craie glauconieuse, la craie marneuse, la craie blanche, le calcaire pisolithique, etc.; Fig. 5^ AmmoaUc.
en même temps que des dépôts d'eau
douce se formaient dans les nombreux et grands lacs du terrain jurassique. Dans le golfe parisien, les dépôts maritimes, successivement émergés, dessinèrent un grand arc de cercle concentrique aux terrains jurassiques et créèrent la Basse-Normandie ^ le Bas-Maine, une partie de V Anjou, le Saumurois, le reste du Poitou, une partie du Nive7*nais, la Champagne, une grande partie de la Picardie et V Artois en se rattachant à l'île du Bas-Boulonnais. Dans le golfe aquitanique, ils créèrent, au nord, la Saintonge et une grande partie du Périgord; au sud, une partie du Béarn et du Bas- Languedoc, Dans le golfe méditerranéen, ils s'étendirent sur le Roussillon au nord des Pyrénées, sur le Vivarais ; ils couvrirent le Dauphiné et la Provence d'une suite de massifs allongés au pied des Alpes et rattachèrent la région des Maures au reste de la région alpestre.
C'est jusque dans les couches de sable reposant sur la marne imperméable du terrain crétacé supérieur, à 600 mètres environ de profondeur, que plongent les puits artésiens de Paris; de ces puits jaillit l'eau qui, à la suite des pluies, s'est infiltrée dans le sol à l'extrémité de la Champagne où ces mêmes couches affleurent
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et d'où elles s'inclinent en pente douce sous terre vers Paris (voir fig. 9, page 13).
5. Eies terrains terUmlreii. — Les traits principaux de la configuration actuelle de la France étaient df]k arrêtés à la fin de la période secondaire (voir fig. 6 la carte de la France à l'époque éocène, c'est-à-dire à la première époque de la période tertiaire).
Durant la période tertiaire, lorsque la mer battait les rivages émergés à la fin de la période crétacée, les golfes, devenus plus étroits, se fermaient de temps à autre pour se transformer en lacs d'eau douce; puis, la digue cédait de nouveau et les lacs, comme le Zuiderzée de nos jours, redevenaient des golfes. Cependant de nouveaux dépôts, tantôt marins, tantôt lacustres, plus divers et généralement moins étendus que les précédents, se formaient. Ces dépôts ont constitué les terrains tertiaires, qui occupent p/us du quart du territoire français (env. i50,000kiL c) et qui comprennent eux-mêmes trois étages : Yéocène, renfermant l'argile plastique, les sables du Soissonnais, le calcaire grossier, les sables de Beauchamp, le gypse ; le miocène, renfermant les sables de Fontainebleau, le calcaire de Beauce, les fahluns de Touraine et du Bordelais» le nagelfiuh, la molasse d'eau douce inférieure, la molasse marine ; le pliocène, renfermant aussi la molasse et le calcaire d'eau douce. Durant cette période, la flore et la faune se rapprochaient déjà sensiblement des espèces de la période contemporaine ; dans les forêts, le noyer poussait à côté des pins ; des mammifères, le paléothérium, ressemblant à notre tapir, le dinothérium, muni de défenses comme l'éléphant, habitaient les terres. Des terrains tertiaires se sont déposés au centre des trois grands bassins, créant, dans le bassin parisien, V Ile-de-France avec le pays Chartrain, formé de dépôts lacustres, la Beauce, une grande partie de la Touraine et de YOrléanais, la Puisaye. Un large détroit, limité à Test par l'extrémité de l'Ardenne et à l'ouest par le promontoire de l'Artois uni alors à l'Angleterre actuelle, faisait complètement communiquer ce bassin avec le bassin du Nord où se déposaient, au nord, les terrains de la Flandre et de la Basse- Belgique. Ces terrains ayant formé, avec la vallée centrale de la Seine, le fond d'une même mer, ne devaient être séparés de cette vallée par aucun accident très saillant du sol : aussi, de ce côté, n'existe-t-il actuellement aucune limite physique nettement déterminée qui ait pu servir à fixer les limites politiques des États. Dans le bassin aquitanique, s'est déposée presque toute la riche plaine de la Guyenne et de la Gascogne, avec les Landes; dans le
bassin méditerranéen, Xk plaine non moins fertile de la Bresse^ le Viennois^ une notable partie de la Provence et du Bas- Languedoc, VAkaceei le duché de Bade étaient alors un vaste lac, bordé parles Vosges et par le Schwarzwald. En outre, durant certaines parties de la période, les golfes maritimes pénétraient fort avant dans la région alpestre ; les petites plaines de la Ltmagne, du Forez, de Digne étaient occupées par des lacs; un détroit, qui forme aujourd'hui le passage de Naurouse, unissait le bassin aquitanique au bassin méditerranéen.
Fig. 6. — Terraios émergés au commeDcemeot de la période tertiaire.
L'emplacement et l'étendue des mers et des lacs de la période tertiaire ont beaucoup varié ; la carte (voir les parties ombrées de hachures horizontales sur la fig. n® 6) indique les espaces qu'ils paraissent avoir successivement couverts, tantôt ici et tantôt là, ramenant alternativement sur certains points Teau douce et Teau salée et créant une série nombreuse de couches, comme on peut le voir par la coupe du mont Valérien (voir la fig. 7). C'est dans ces couches que Paris, situé au centre d'un bassin tertiaire, a trouvé presque tous les matériaux de ses constructions, Targile de ses briques, le calcaire grossier de ses pierres de taille, le plâtre ou gypse formé dans l'eau saumâtre, le sable et la meulière. Cette dernière roche, particulièrement intéressante pour le
géologue, résulte d'un précipité de silice tenue en solution dans Teau, tantôt moulée sur les coquillages dont elle prenait la place, tantôt boursouflée sous Taclion des gaz.
En même temps que se formaient les dépôts sédimentaires, des éruptions amenaient des profondeurs de la Terre certains matériaux qui, en se solidifiant, devenaient des roches cristallines, telles que les porphyres du Morvan et les diorites de la Bretagne, Ce phénomène d'éruption avait eu lieu dans toutes les périodes; mais, après un ralentissement marqué durant les époques jurassique et
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Fig. 7. — Coupe geologiijuc du mont Valerieu.
crétacée, il reprenait une nouvelle vigueur dans la période tertiaire. 6. lies dernlerfli sovlèTements et les terrains quaternaires. —
Les couches formées par l'accumulation successive de la vase, des grains de sable ou des débris de coquilles ne conservent pas partout leur parallélisme et leur horizontalité. Les soulèvements, les afl*aissemenls, les contractions, les déchirements de la croûte terrestre les ont, ainsi que nous l'avons dit, en maint endroit rompues, disloquées, relevées (voir la fig. 8). Les terrains tertiaires n'ont pas été à l'abri de ces révolutions.
Parmi les derniers grands soulèvements qui, en altérant cette
Fig. 8. — IMissemeiit^ et fracturer des terrains stratifiés.
horizontalité, ont modifié le relief de la France, celui des PjrrénéeB, qui a eu lieu vers le commencement de la période, a fait saillir à
iA-
plus de 3,000 mètres au-dessus du niveau de la mer la longue crête de la chaîne ; il a percé en plusieurs points les couches sédimentaires par des jets de roches Irachytiques ou basaltiques ; il a porté le terrain nummulitique presque sur les sommets et façonné en quelque sorte le relief de la France du sud-ouest. Les torrents impétueux, qui s'échappaient de ses flancs, rongeaient ses vallées, projetaient, en l'étalant en éventail, l'argile sableuse d'alluvion, dite lœss pyrénéen, dans la vallée de la Garonne et créaient ainsi le plateau de Lannemezan et les coteaux de l'Armagnac.
Le soulèvement des Alpes Occidentales est dirigé vers le nord-nord-est ; la chaîne de Belledone en fait partie.
Plus tard, celui des Alpes Centrales, dirigé vers Test-nord-est, a été le plus important de tous ceux qui ont donné à la France et à l'Europe centrale leur configuration actuelle. Le dernier soulèvement alpestre a en effet redressé en longues crêtes, que séparent de profondes vallées, les terrains jurassiques, crétacés et tertiaires de la Savoie, de la Provence et du Dauphiné ; il a porté le terrain nummulitique h 3,150 mètres de hauteur, au sud de Barcelonnette ; il a, probablement aussi, par sa poussée, plissé le Jura en lignes parallèles, redressé vigoureusement le bord oriental de la Côte d'Or et du Plateau de Langres ; il a contribué peut-être, avec les érosions produites par les eaux, à faire saillir dans le bassin parisien la série de coteaux, disposés en arcs de cercles concentriques, qui marquent la limite de chacune des couches et qui forment autant de bourrelets relevés
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dans un sens contraire à celui de la pente générale (voir ûg. 9).
Au commencement de la. période quaternaire, le climat était froid et très humide. Des glaces polaires venaient probablement jusque sur les rivages qui sont devenus la bordure septentrionale du plateau de l'Ardenne. D'immenses glaciers, que rappellent aujourd'hui ceux du Groenland, couvraient les longues vallées des Alpes et s'étendaient jusqu'au pied des Gévennes. Ils creusaient les vallées et nivelaient le fond des plaines; le Valais tout entier, avec le lac de Genève, parait avoir été lelitd'un des plus grands glaciers de cette période. Deux époques glaciaires, d'ailleurs« se sont succédé. La précession des équinoxes, qui donne lieu à une période astronomique de 26,000 ans et en vertu de laquelle l'hiver de notre hémisphère a été, il y a plus de 6,000 ans, ce qu'il est dans l'hémisphère austral aujourd'hui, peut en partie expliquer ces changements de température. La prédominance des vents de sud-ouest; le courant général des eaux superficielles de l'océan Atlantique boréal vers le nord-est; l'apparition du « sirocco » et du « fœhn >» qui, d'après l'opinion très contestée, d'ailleurs, de certains géologues, ont commencé à soufflera l'époque tertiaire peut-être, après que le Sahara fut sorti du fond des eaux; peuvent être invoqués aussi pour expliquer ces changements.
De grands courants d'eau descendirent de la région des glaciers. Us formèrent par leurs dépôts les terrains diluviens* Ils comblèrent sur certains points les vallées par leurs déblais ; ils sillonnèrent les terrains secondaires et tertiaires d'érosions profondes dans lesquelles coulent aujourd'hui la plupart des rivières et qui sont dirigées vers le nord-ouest, conformément à la pente générale imprimée au sol par le soulèvement alpestre, surtout dans le bassin parisien et dans la plaine des Flandres et des Pays-Bas. Le Rhône créait son delta et remaniait la côte de la MéditetTanée ; V Alsace se couvrait de sable et de limon apportés des Alpes par le Rhin. La plupart des cours d'eau charriaient aussi des sables, des cailloux, de l'argile, et déposaient en maint endroit un lœss fertile, mince épidermc qui recouvre des terrains plus anciens.
Durant la même période, lo Massif central, que des éruptions volcaniques [mont Dore, Puy de Dôme) avaient déjà couvert de basaltes et de trachytes depuis le commencement de la période tertiaire, redevenait le théâtre de nouvelles éruptions dont les cratères sont encore, pour la plupart, visibles aujourd'hui {Puy de Pariou, etc.) et le terrain, dans les parties voisines, se soulevait à plus de 1,000 et même de 1,800 mètres d'altitude.
LE SOL. lii
Le sol de la France avait alors son relief actuel. L'iiommOi dont quelques géologues croient trouver des traces presque dans le terrain tertiaire, existait certainement à cette époque. On retrouve enfouis dans le terrain quaternaire ses outils, des haches de pierre, des haches de bronze, et même de bronze et de fer et d'autres ustensiles correspondant h des âges divers de la civilisation primitive. De grands ours habitaient alors les cavernes et le renne hantait les plaines pendant la période glaciaire.
7. 1«es rapports de la yéoloflple aree Phlstolre et la géographie. — Bien des traits de Thistoire géologique de notre sol sont encore obscurs; l'esquisse que nous venons d'en tracer peut soulever beaucoup d'objections. Néanmoins l'existence des divers terrains, dans les provinces où nous les avons signalés, et leur âge relatif sont des faits certains qui ont une importance considérable au point de vue de la géographie et de l'histoire.
La constitution géologique explique le relief actuel du sol qui en est la conséquence directe. Elle aide à comprendre le régime des eaux, celui des eaux stagnantes sur les terrains imperméables et celui des eaux courantes ; ces dernières, sur les terrains imperméables et surtout sur les terrains granitiques, glissent dans les ravins en nombreux torrents d'un débit rapidement variable ; sur les terrains perméables, elles forment des rivières moins nombreuses, mais plus considérables et d'un débit plus régulier ; sur les terrains calcaires et partant perméables, elles se sont creusé d'ordinaire de profondes vallées et se perdent quelquefois par des infiltrations. Elle détermine souvent le mode de culture et elle révèle le secret des richesses minérales.
En donnant au sol de la France ses formes et ses qualités, elle a influé jusque sur ses destinées politiques et sociales. Ainsi, le Massif central présente une série d'anneaux concentriques, disposés pour ainsi dire en forme de cône écrasé et découvrant k son sommet les terrains les plus anciens. C'est une région pauvre, d'où, avec les eaux, s'écoulent en quelque sorte les hommes qui vont chercher du travail dans la plaine ; comme les pays de montagnes en général, il a servi de refuge aux plus anciennes populations de la Gaule refoulées par les invasions. C'est ce qu'Élie de Beaumont nomme « le pôle répulsif de la France ». Le bassin parisien présente, au contraire, une série d'anneaux concentriques, disposés en forme de cuvette, avec Paris et les terrains les plus récents au centre (voir la fig. 9). Là confluent les eaux ; là s'est développée plus qu'ailleurs la richesse; là se sont accomplis les plus grands
événements de notre histoire et a grandi la ville dont remplacement était comme désigné par la nature pour être celui d'une capitale. C'est « le pôle attractif de la France. »
Ces deux groupes naturels ne sont pas les seuls que la géologie et la topographie expliquent. La Bretagne, vieille terre comme le Massif central, a été, comme lui, le refuge de la vieille race celtique : ce n*est qu'à la fin du quinzième siècle qu'elle a commencé à confondre ses destinées avec celles de la France. Les bassins aquitanique et méditerranéen ont eu longtemps, comme le bassin parisien, leur histoire séparée. L'histoire du premier est caractérisée par les Ibères, par le royaume des Visigoths, par le duché d'Aquitdne ; la Marche était située précisément sur le flanc des terrains anciens du Massif central, au point de rencontre de l'ancien bassin parisien et du bassin aquitanique. La seconde est caractérisée par les Romains, par les Burgondes, par les royaumes de Bourgogne ; pendant un certain temps, elle a fait partie de l'Empire germanique.
Ces bassins n'étaient pas tout à fait isolés. Par la trouée du Poitou, l'influence parisienne a pénétré dans le bassin aquitanique : c'est là que se sont livrées les batailles de Voulon, de Poitiers, de Chizé et par là que la langue d'oil a pénétré jusqu'à la Gironde. Par le Plateau de Langres, les bassins parisien et méditerranéen avaient une large communication : c'est là qu'a eu lieu la bataille de TOuche ; le duché de Bourgogne occupait les deux revers des bassins, et c'est par là qu'ont passé les invasions de 1814, de 1815 et de 1870. Le bassin parisien communiquait de même au nord avec le bassin de la Flandre : l'ancien détroit, situé dans la région où sont aujourd'hui les sources de la Somme et de l'Escaut, a servi de lien entre les peuples et a vu maintes fois le choc des armées, depuis les victoires de Soissons et de Bouvines jusqu'à celle de Saint-Quentin et jusqu'aux guerres de Louis XIV et de la République.
Les chemins de fer, en changeant les conditions du transport, ont eu pour efl'et de diminuer l'influence de la configuration du sol sur les mœurs des habitants.
Tableau récapitulatif de la géologie (1).
(Non eonpris U plapart des roches éraptÎTet contemporaines des terrains sédimentaires.)
PRINCIPALBS RÉOIORS
dans lesquelles les terrains
se trouvent émergés.
iRIaJeure partie du massif central.
MorvaD.
Bocage et Gàtine.
Côtes de Bretagne.
Collines de Normandie et du Maine, ques. \ Partie des Alpes.
' Roches porphyri - 1 Monts des Maures et Esterel. ques, etc. f Corse presque entière.
Partie des Pyrénées
Roches éruptiTes anciennes et terrains cristallo - phylliens (azoîques, cest-^aire sans animaux).
, Partie des schistes ^ I cristallins.
Terrains primaires,! Cambrien.
en partie azoîque ; I / Silurien.
en partie paléozoîque, c'est-à-dire renfermant les plus anciennes espèces animales.)
Dévonien super, et infér.
Carbonifère inf., moyen et super.
Pénéen (ou permien).
i Trias. (Grès bigarré et grès desVosges
muschelkalk , marnes irisées ou schistes lustrés).
Partie des Alpes (Dauphiné et Pro- I vencc
' Partie du Jura.
(I) Dans ce tableau la classification des terrains a été mise en harmonie avec la carte géologique de la France à 1/I,000,000«, publiée par le Service de la carte géologique.
LA niANCR. 2
Crétacé (inférieur et supérieur).
(Partie de la Flandre.
Ile-de-France et Brie; pays Chartrain et Beance.
Orléanais, Puisaye et Touraine.
Basse-Loire; parties de Bretagne.
Presque toute la Guyenne et Casrefrains leruaires, .Miocène x cogne avec les Landes.
Partie du Languedoc
\ Limagne et Forez; Bourbonnais.
\ Volcans du Massif central.
I Plateaux sub-pyrénéens.
Vallées des grands cours d'eau (Rhône, Saône, Garonne, Loire, Seine, etc.) Plateaux d'Artois, de Picardie et de Aortouis 4Mai,cEuaiico CaUX.
1 Plaine d'Alsace.
j Partie de la Flandre.
f Partie de la côte méditerranéenne.
I Bresse.
l Plaine d'Aléria (Corse).
a* section.
LE RELIEF
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8. lia direction générale des pentes. — Le soi de la France, considéré dans son ensemble, présente un plan incliné du sud-est au nord-ouest, c'est-à-dire des Alpes à la Manche et à la mer du Nord. A l'est, ce plan est coupé par la longue et large dépression de la vallée de la Saône et du Rhône. Le terrain, se relevant brusquement à l'ouest de cette vallée, forme le bourrelet des Cévennes et du Plateau de Langres, d'oix coulent, conformément à la pente générale, vers l'ouest et le nord-ouest, les eaux de quatre grands bassins, Garonne, Loire, Seine et Meuse. Par suite de cette disposition générale, le système orographique de la France se compose :
i° D'une ceinture extérieure de hauteurs comprenant : à l'est.
les Alpes et le Jura; au nord-est, les Vosges, qui ne séparent pas deux grands bassins pluviaux et dont dépendent les Faucilles; au nord, TArdenne ; enfin, loin de là au sud, les Pyrénées.
2* D*un massif intérieur de hauteurs, dit Massif central, qui se compose de plateaux et de chaînes et qui a pour bourrelet oriental et méridional les Cévennes, avec leurs prolongements. Ce massir, flanqué au nord d*un autre massif secondaire, le
Fig. 10. — Tracé géométrique et massirs montagneux de la France.
Morvan^ est prolongé vers le nord-est par le Plateau de Langres qui s'étend jusqu'aux Faucilles.
3** De hauteurs beaucoup moindres, collines ou plateaux, situées au nord-ouest et à Touest de la France, comme le plateau d'Artois, le pays de Caux, les collines de Normandie^ les monts de Bretagne, le Bocage vendéen, qui n'ont qu'une très médiocre élévation.
Dans l'ensemble, les plaines dominent. Si l'on traçait, de l'extrémité du département de la Meuse à l'embouchure de la Bidassoa, une diagonale divisant la France en deux moitiés, on verrait que la moitié nord-ouest ne renferme aucun point atteignant faltitude de 500 mètres (voir fig, 10) et que l'altitude de 200 mètres ne s'y rencontre que dans un petit nombre de régions, telles que les monts de Bretagne, les collines de Normandie, le Bocage vendéen.
Si l'on pouvait, s'élevant à plusieurs kilomètres dans l'air, em-
brasser le panorama de la France entière, on apercevrait une surface à peu près unie ou du moins légèrement accidentée sur laquelle les plus hautes montagnes ne formeraient qu'un relief peu sensible (1).
On remarquerait en même temps que les chaînes elles-mêmes 86 présentent rarement comme des murailles escarpées ou même comme des remblais isolés. De leur ligne de faîte, les hauteurs se prolongent, en décroissant, presque toujours à une grande distance et constituent un système de contreforts, comme dans les Pyrénées françaises, ou de chaînes latérales, comme dans les Alpes, ou de talus bordant les cours d'eau, comme dans certaines parties du Massif Central, ou de terrasses et de plateaux dans les fissures desquels les rivières se sont creusé leurs vallées.
Les Alpes apparaîtraient comme le relief le plus considérable de la France par la longueur de leur massif, qui se prolonge bien au delà du territoire français, par l'épaisseur de leur masse et par la hauteur de leurs crêtes.
A un plan quelque peu inférieur apparaîtrait, très élevée encore et formant un môle gigantesque, la chaîne des Pyrénées.
Bien au dessous, le Massif cenfm/ présenterait une vaste étendue de hautes terres, que la vallée du Rhône et la vallée de la Garonne séparent des Alpes et des Pyrénées et qui s'abaisse doucement vers le nord et vers l'ouest jusqu'à se confondre avec les plaines de la Loire et de l'Atlantique.
Le Jura, les Vosges, le Morvan ne formeraient, au nord des Alpes et du Massif central, que des accidents du sol médiocrement saillants.
A Touest de ces chaînes, on n'apercevrait plus que des plaines, des plateaux très peu élevés et des collines. Beaucoup de vallées, dans les Alpes et dans le Massif central, sont à une plus grande altitude que les sommets des collines de Normandie et des monts de Bretagne.
9. lie caractère général et les dlTlslone du g^roupe. — Les Alpes Occidentales, qui forment une des trois grandes divisions des Alpes, appartiennent seules à la géographie de la France. Elles s'étendent du col de Cadibone, au sud-est, jusqu'au col Ferret, au nord-est (voir la formation géologique, § 3, 4 et 6). Entre les Apennins et les Alpes la nature n'a pas nettement tranché la séparation.
(1) Voir sur les figures ci-jointes la série des coupes et profils représentant le relief de la France sous ses principaux aspects. Pour rendre sensible ce relief, les hauteurs sont partout 20 fois ce qu'elles devraient être comparativement aux distances horizontales, autrement dit aux longueurs. Elles sont k l'échelle du 100,0t)0«, tandis que les longueurs sont à celle de 2,000,000«; à cette dernière échelle, le Mont Blanc n'aurait que V^^,\ au lieu de 4n»,8. Pour éviter toute fausse impression, on a rcprésenié en noir la vraie hauteur sur la première figure, page 31.
Cependant le col de Cadibone est, dans la partie la plus resserrée de la masse montagneuse, la dépression la plus basse de la crête qui domine le golfe de Gênes ; il se trouve dans une partie où la formation granilique a peu d'épaisseur et peu de hauteur, entre un massif de serpentine à l'est, des crêtes de lias à Touest et des terrains tertiaires au nord. Il est traversé par le chemin de fer de Savane à Mondovi; la ligne que suit ce chemin de fer peut être adoptée comme la limite des Alpes la plus conforme à la topographie.
La plaine de terrain quaternaire du Piémont et la vallée, quaternaire aussi, du Rhône bornent, la première, à l'est, la seconde à Touest et au nord-ouest (1), les Alpes Occidentales. La principale ligne de partage des eaux de cette chaîne a presque toujours été, à cause de sa hauteur, une barrière entre les peuples et une limite politique. Les crêtes qui sont k Test de cette ligne appartiennent à l'Italie et celles qui sont à l'ouest dépendent, sauf exception pour la partie méridionale, du territoire français.
Des trois groupes du système alpestre, les Alpes Occidentales sont le moins étendu; mais elles possèdent le Mont Blanc qui en est le sommet le plus élevé. Elles ont, du lac de Genève à la Méditerranée, une longueur en ligne droite d'environ 340 kilomètres et, de la plaine du Rhône k la plaine du Pô, une largeur moyenne de 200 kilomètres. La crête de la principale ligne de paitage des eaux mesure, de la pointe d'Orny au col de Cadibone, environ 490 kilomètres. La superficie occupée par les Alpes Occidentales est d'environ 60,000 kil. car., soit 1/9 de la France.
C'est aussi le moins complexe des trois grands groupes alpestres, malgré l'importance de ses massifs et la variété de ses aspects. Il se compose d'une ligne pHncipale de partage des eaux présentant, à première vue, la courbure d'un arc de cercle orienté du sud-est au nord-ouest, mais en réalité sinueuse ou composée de plusieurs lignes brisées. En effet, cette ligne n'apparaît pas partout comme une crête continue, bien déterminée ; dans plusieurs de ses parties, elle est formée, au contraire, par la réunion de hautes chaînes transver* sales qui sont orientées du sud-ouest au nord-est et qui la coupent en paraissant l'étayer comme de puissants éperons allongés de l'ouest et à l'est. Elle est appuyée sur des contreforts; à Test, ces contreforts, courts et hauts, sont disposés, ainsi que leurs étroites vallées, comme les rayons d'un cercle et s'avancent comme autant
(1) En réalité, le Rhône traverse une suite de << cluses » du terrain jurassique ; le système montagneux du Jura se prolonge au sud du Qeuve par les massifs alpestres des Beauges, de la Grande-Chartreuse et du Vercors.
de caps sur la plaine du Piémont. A Youest, le système alpestre se prolonge sur la Savoie, le Daupkiné et la Provence par de ' plus longues chaînes, dont la direction principale, ainsi que celle des vallées qu'elles enserrent, est du nord-nord-est au sud-sud-ouest.
Les roches primaires (protogyne, granit et schistes) mêlées de serpentine se montrent à nu sur presque tous les contreforts piémontais. Le trias s'étale en longues bandes sur la ligne de partage. Plus à l'ouest, les roches primaires apparaissent en grandes masses constituant la charpente des chaînes, du Mont Blanc au Pelvoux; les massifs de roches primaires sont flanqués à l'ouest par des montagnes calcaires de formation jurassique, crétacée etméme tertiaire.
Les Alpes Occidentales présentent, à la première vue d'une carte, comme les Alpes Centrales et Orientales, un dédale confus de sommets, de pentes et de vallées; il faut quelque attention pour démêler ce chaos apparent et pour y découvrir, à la lumière de la topographie, de la géologie et de l'hydrographie, un certain ordre.
On remarque toutefois que ces Alpes servent de démarcation entre les bassins de deux grands fleuves et que les torrents qui roulent dans leurs vallées se rendent, d'un côté au Rhône et à la Méditerranée, de l'autre à l'Adriatique. On remarque en même temps que la ligne de partage des eaux est, sinon sur la totalité, du moins sur la plus grande partie de sa longueur, la crête la plus élevée du massif entier.
On remarque aussi, comme un des traits les plus caractéristiques des Alpes Occidentales, d'une part, de grandes coupures longitudinales parallèles aux crêtes et, d'autre part, des coupures transversales moins importantes; les unes et les autres découpent les Alpes en massifs et facilitent les communications. C'est ainsi que la ligne principale de partage des eaux n'est pas l'axe principal de soulèvement ou de contraction ; car les crêtes les plus caractérisées s'allongent du sud-sud-ouest au nord-nord-est, parallèlement à la grande dépression des vallées de la Maurienne, du Graisivaudan et de la Durance, dans une direction qui correspond à celle des vallées du Rhône et de l'inn dans les Alpes Centrales. Le Mont Blanc est un soulèvement de terrains primaires dont la chaîne de Belledonne est la continuation; le massif de la Vanoise, en France, est en quelque sorte le pendant du massif du Grand Paradis en Italie ; la crête du Galibier se prolonge au delà du mont Cenis jusque dans le Piémont ; le massif du Pelvoux est un centre de soulèvement beaucoup plus élevé et plus puissant que les Alpes Cottiennes, quoiqu'il soit situé à l'ouest de la ligne de partage des eaux.
e Vers rextrémité méridionale, la direction change. Du Viso
t aii col de Tende, Taxe principal de soulèvement est orienté du
? nord-ouest au sud-est. D'autre part, les hauteurs s'abaissent et de
larges plateaux calcaires, coupés par des ravins, remplacent les
■ ' crêtes aiguës des parties septentrionale et centrale.
■ ; Il enestde mémeàrouest, surtout dans le Dauphiné, où les Grandes
Alpes, formées de roches primair es, ^oni bordées d'une large ceinture j d'Alpes calcaires, tandis que, sur le versant piémontais, les crêtes de : I terrain primaire tombent presque partout directement sur la plaine . I Les Alpes Occidentales, dont nous commençons la description
I au Mont Blanc, parce qu'il est le point culminant de tout le sys- I téme, se composent : 1® au centre et à l'est, de quatre chaînes ou I massifs, formant la principale ligne de partage des eaux; 2* à l'ouest, de chaînes latérales, couvrant presque entièrement trois provinces françaises, la Savoie, le Dauphiné, la Provence, et divisées en six sous-groupes, parce qu'on distingue dans chaque province les Grandes elles Petites Alpes; la plus grande coupure longitudinale sépare les Grandes et les Petites Alpes dans ces provinces ; 3* au sud-est les hauteurs qui couvrent le Mont ferrât, en Italie.
Nous donnons, à la page suivante, le tableau de la division des Alpes Occidentales avec les limites des onze chaînes ou groupes.
i® Chaînes de la ligne principale de partage des eaux.
A l'ouest, vallée de Cbamonix, col des Montets, Trient: au nord, Rhône; à Test,
I J Dranse, col Ferret, val Ferret, val Véni, Mont Bianc j ^^J^ blanche ; au sud, col de la Seigne,
col du Bonhomme ; & Touest, val Montjoie, Arve.
Au nord, Mont Blanc (col de la Seigne, Lave blanche), Doire Baltée ; à l'est, plaine du
II 1 Piémont; au sud, Doire Bipaire, val de Alpes Graiis i Suse, mont Cenis: à l'ouest, Arc, mont
^î^ I Iseran, Isère, val des Glaciers (col de la
A l Seigne).
Au nord, Alpes Graies [mont Cenis, val de Suse) ; à l'est, plaine du Piémont; au sud,
III ♦ ) Stura (col de Larche, Ubayette), vallée Alpss Cottibhres 1 de Barcelpnnette ; à l'ouest. Haute-Du-
rance, Guisanne, col du Galibier, Valloirette; au nord, Maurienne (mont Cenis).
Au nord, Alpes Cottiennes (col de Larche, Stura) ; à l'est, plaine du Piémont, Tanaro, chemin de fer de Ceva à Savone par le col de Cadibone (autre limite possible : ligne de Coni à Turin, Pft et Bormida, chemin de fer de Ceva à Savone) ; au sud, Méditerranée; à l'ouest, Var, route de Puget-Théniers au Verdon par le col de Rouaine, Haut-Vcrdon, col de la Foux (vallée de Barcelonnette).
Alpis Maritimis (divisées en Alpes du Var li Alpes Liguriennes) .
S^ Chaînes latérales de l'ouest.
Alpbs
DB Savoir.
Alpes DO Dauphiné. '
Alpcs DB Provence.
Grandes Alpes DE Savoie.
Petites Alpes DB Savoie.
Grandes Alpes DU Dauphin^.
Vin
Petites Alpes DU Dauphiné.
Grandes Alpes DE Provence.
Petites Alpes de Provence.
(À l'est, Mont Blanc, Alpes Graies, Alpes
Cottiennes; au sud, Arc; & l'ouest,
i Isère, Arly, col de Mégève ; au nord, Arve.
IA l'est, Rhône (Valaisi , Mont Blanc, Grandes Alpes de Savoie ; au sud, Isère, trouée de Chambéry; à l'ouest, lac du Bourget, Rhône ; au nord, lac de Genève.
!' A l'est. Grandes Aines de Savoie, Alpes Cottiennes; au sua, Durance; à l'ouest, Buech, col de la Croix-Haute, Ebron, Drac, Isère.
f A l'est, Petites Alpes de Savoie, Grandes Alpes du Dauphiné; au sud, roule de Serres à Nyons, Aygues; à l'ouest et au nord, vallée du Rhône jusqu'au canal de Savières.
[ Au nord, Grandes Alpes du Dauphiné, Alpes Cottiennes ; à l'est, Alpes \iaritimes ; au sud, Verdon jusqu'à Castellane, route de Castellane à Diune par la vallée de i l'Asse, Bléone ; à l'ouest, Durance.
iA l'est et au nord, Alpes Maritimes, Grandes Alpes de Provence, Petites Alpes du Dauphiné ; à l'ouest, vallée du Rhône ; au sud, Méditerranée.
S^ Chaînes du Piémont et du Montferrat :
(Alpes da Piémoat, rattachées aui chaînes de la ligne principale.)
Montferrat.
Au sud, chemin de fer de Savone & Ccva et Mondovi ; à l'ouest, chemin de fer de Mondovi & Turin; au nord, PÔ;àrest,Bormida.
LES CHAÎNES DE LA LIGNE PRINCIPALE DE PARTAGE DES EAUX
10. lie Hont BUnc. — I. Au nord des Alpes Occidentales, le massif du Mont Blanc, orienté du nord-est au sud-ouest, à peu près comme les grandes lignes du soulèvement alpestre dans sa partie occidentale, est isolé dans sa grandeur majestueuse. Le Brévent est un des points d*où Ton en embrasse le mieux le panorama. Deux profondes vallées le bordent : à l'est, le versant de Cîourmayeur, comprenant la Laye Blanche avec le val Veniy le val Ferre f, dont Taltitude est de 2,536 à 2,200 mètres et que termine le col Ferret (i) (2,492 m.), puis la Dranse (710 m.); au nord, la vallée
(1) Il y a deux cols Ferret : l'etit Ferret ou pas de Grapillon ou Chantonet 2,492 m., carte suisse; 2,248 m., carte italienne); & Pouest est le vrai col Perret 2,5^6 m., carte suisse; 2,543 m., carte italienne).
du Rhàne; à Touest, TArve descendant la vallée de Chamonix, dont Taltitude décroît de 2,200 à 950 mètres. Au nord, le col des MonMs (1,445 m.), situé à Textrémité d'un contrefort du Mont Blanc, VEau noire et la pittoresque fracture de roc connue des touristes sous le nom de gorge du Trient; au sud, le val Montjoie, le col du Bonhomme (2,340 m.), le torrent des Glaciers et le col de la Seigne (2,532 m.) achèvent d'envelopper le massif et font communiquer les deux vallées; ces cols, à l'exception de celui des Montets, ne sont accessibles qu'aux mulets. Vers l'extrémité septentrionale du massif se trouve le col de Balme (2,202 m.), qui conduit, parallèlement à la route du col des Montets, de la vallée de Chamonix au col de laForclaz (1,523 m.) et, de là, dans la vall< e du Rhône ; a l'çxtrémité méridionale est le col des Fours (2,711 m.), qui conduit du col du Bonhomme au col de la Seigne.
Le massif tout entier a une légère courbure (jui lui donne à peu
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Fig. 11. <— Peate moyenne du Mont Blanc.
près la forme d'un croissant ouvert du côté de Chamonix. De ce côté les névés et les glaciers ont plus d'étendue que sur le versant italien; la pente moyenne, du pont de Perrolataz (1,016 m.) au sommet du Mont Blanc (4,810 m.), sur une distance horizontale de 8,400 m., est de 0'",45 par mètre (voir la fig. 11), tandis que, sur l'autre versant, plus abrupt, elle est en moyenne de 0'",47 par mètre, du sommet à Entrèves (1,285 m., carie suisse; 1,300 carte de rÉtat-major italien), sur une distance de 7,800 m. Un homme ne pourrait pas, sur un si long parcours, monter de pareilles pentes. On les a adoucies par des sentiers qui coupent la montagne en biseau ou en lacet; c'est ainsi que les guides comptent 7 lieues de pays ou sept heures pour aller de Chamonix aux Grands Mulets, quoique la dislance en ligne droite sur la carte ne soit que de 6''",4. Du débouché de la gorge du Trient sur la vallée du Rhône au nord, jusqu'au chalet de Chapu sur le torrent des Glaciers au sud, le massif du Mont Blanc mesure une longueur de 55 kilomètres, et, de Chamonix à Entrèves, une largeur de 13 kilomètres ; mais la grande crête, delà 'pointe d'Orny (3,228 m. ; 3,278, carte suisse) au
mont Tondu (3,096 m.), n'a que 37 kilomètres en ligne droite et que 45 en suivant Tarête principale.
Cette arête (voir ûg. i2 et 13) se compose d'une longue suite d'aiguilles, déchiquetées et aiguës, ou de crêtes de neige. On y remarque, depuis la pointe d'Orny, Yaiguille du Tour (3,537 m.; 3,531 m . , carte suisse), Yaiguille du Chardonnet (3,823 m.), l'aiguille d'Argenlière (3,901 m.) et le mont Dolent (3,830 m.), Yaiguille de Triolet (3,879 m.), Yaiguille de Talèfre (3,745 m.), Yaiguille de Leschaux (3,780 m.), les Grandes Jorasses (4,206 m.), Yaiguille du Géant (4,019 m.), les aiguilles Marbrées (3,514 m.), le col du Géant, le mont Maudit (4,471 m.) (1), flanqué du Mont Blanc du
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Fig. li. — Esquisse du Moût Diauc.
Tacul (4,249 m.) ; on voit ensuite le Mont Blanc (4,810 m. ; 4,807, carte italienne) ; puis, avec des hauteurs décroissantes, le dôme du Goûter (4,331 ni. ; 4,211 m., carte italienne), Yaiguille de Bionnassag (4,061 m. ; 4,008 m., carte italienne), le dôme de Miage ou Mont Blanc de SaintGervais (3,688 m.), Yaiguille de Tré-la- Tête ou petit mont Blanc (3,932 m.), Yaiguille duGlacier (3,834 m.), le mont Tondu jusqu'au col du Bonhomme (2,340 m.), qui est un peu plus élevé que le col de Balme. De l'aiguille d'Argentiére au Petit mont Blanc, cette crête atteint presque en moyenne 3,700 mètres ; les cols qu'on y rencontre sont des passages difficiles, situés à une grande altitude au milieu des neiges, comme
(1) C*est par erreur que la carte du mont Blanc (État-major, au 40,000«) porte 4,010 pour Taiguille du Géant et A,",!! pour le mont Maudit.
le col d'Argentière (3,520 m.), qui esld'un accès très difficile, le col
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Fig. 13. ^ Vue du Mont Blanc du c6té de Chamooix et du c6té de Courmajcur (d'après uoe photographie du plan en relier de M. Drivet).
du Géant (3,362 m.), le col de Miage (3,376 m.) : de hardis piétons pcuTCnt seuls s'y aventurer.
Au nord de la crête principale, séparée d'elle par le glacier du Géant et la vallée Blanche, est une crête très haute, quoique secondaire, et très escarpée ; ses aiguilles, aiguille des Chaimoz (3,442 m. )i aiguille de Blatière (3,533 m.), aiguille du Plan (2,920 m.), aiguille du Midi (2,843 m.) se relient à Y aiguille de Saussure et au rocher des Grands Mulets (3,080 m.); elle contribue beaucoup à donner au paysage de Chamonix son imposante grandeur.
L'arête principale projette au nord-ouest d autres contreforts escarpés que §urmontent de gigantesques aiguilles, telles que Yaiguille Verte (4,427 m.), flanquée de Vaiguille du Dru (3,8i3 m.), qui domine la Mer de glace,etle jotc du Tacu/ (3,438 m.). Ces contreforts séparent les grands glaciers, dont les uns descendent dans la vallée de Chamonix (glacier du Trient, glacier du Tour, glacier de VArgentière, glacier de Talèfre où se trouve le Jardin, glacier de Leschaux, glacier du Géant et du Tacul, ces trois derniers se réunissant pour former le glacier des Bois dont la partie inférieure, désignée sons le nom de laA/er de g lace, diminue depuis une vingtaine d'années èi sa partie inférieure; glacier des Bossons, qiiï s'étend depuis quelques années à sa partie intérieure, glacier de Taconnaz, glacier de Bionnassay) et dont les autres descendent dans le val de Montjoie [glacier de Miage nord, glacier de Tré-la-Téte); ils portent les uns et les autres leurs eaux à TArve. Les glaciers, en général moins longs, mais plus rapides, sur le versant de Courmayeur, ne sont guère moins nombreux : glacier de V Allée /Hanche, glacier de Miage sud, qui part âeVaiguille Grise (3,263 m.), glacier du Brouillard, glacier de la Drenva, dominé par Vaiguille Blanche de Penteret (4,108 m. ; 4,115 m., carte italienne), glacier des Grandes Jorasses, glacier de Fréboutzie, glacier du Triolet, glacier du mont Dolent, Un second glacier du mont Dolent-, les glaciers de Laneuvaz et de Saleinoz, etc., sont en Suisse, sur le versant de la Dranse.
C'est par les glaciers qu'on fait l'ascension du Mont Blanc ou la traversée des grands cols. Au-dessus de 2,700 à 2,800 mètres, on ne rencontre plus que des glaciers et des névés, c'est-à-dire des champs de neige congelée partout où la pente n'est pas trop rapide, et, çà et là, quelques rocs qui émergent, comme les Grands Mulets ou le Jardin. Ces neiges, que leur propre poids pousse lentement vers les glaciers, forment, dans les parties resserrées entre deux arêtes rocheuses, des cascades de glace dont les crevasses multiples et les aiguilles rendent l'accès quelquefois dangereux et, sur le bord des grands plateaux de nevés, des
séracs, c'est-à-dire des amoncellements de blocs de glace, qui sont d'un accès non moins difficile.
' iiii
Au milieu et au-dessus des sombres pics de roc et des blanches nappes de neige se dresse, à 4,810 mètres au-dessus du niveau
de la mer, le sommet du Mont Blanc ou Dôme (voir Bg. 12), qu'on devrait, par reconnaissance, nommer sommet de Saussure; ce nom a été donné à un piton plus septentrional et moins haut qui flanque à l'ouest le Mont Blanc du Tacul. Le dôme est une crête de névé durci, mesurant d'ordinaire environ 120 mètres de long, arrondie en dos d'âne et étroite.
La vallée de Ghamonix a été signalée pour la première fois à l'attention des voyageurs, en 1741, par deux Anglais, et le Mont Blanc a été, Tannée suivante, désigné dans le récit du genevois Martel comme « la pointe qui passe pour la plus haute des Glacières et peut-être des Alpes. » La première ascension, faite par Jacques Balmat et Paccard, date de 1786; celle que fit Saussure, conduit par Jacques Balmat, eut lieu Tannée suivante. Aujourd'hui les ascensions se comptent par centaines.
11. E^es Alpes Graies. — II. LesAlpes Graies (voir fig. 14 et 15) tirent leur nom du Grains mons (Petit Saint-Bernard). A ce nom latin, on donne quelquefois pour étymologie gradm (degré) ou un mot supposé celtique « craigh», qui signifierait crête (1). Les Alpes Graies s'étendent dans la direction du nord-nord-ouest au sud-sudest, du col de la Seigne au col dit mont Cenis, sur une longueur d'environ 60 kilomètres en ligne droite et de 100 kilomètres environ avec les sinuosités de la crête. Ce sont de très hautes montagnes, couronnées d'une longue suite de glaciers et de champs de neige ; les sommets ont en général plus de 3,000 mètres et le col le plus déprimé est à 2,157 mètres d'altitude. La chaîne, quoique partout très haute, est loin de présenter la même compacité que le Mont Blanc; elle ne fait pas partie de la grande ligne de soulèvement granitique ; le terrain jurrassique s'y mêle aux roches primaires et les massifs qui se trouvent à l'ouest et à Test de la ligne de partage la dominent sur plusieurs points.
1** Un premier massif, d'où se détachent vers le nord, en face du Mont Blanc, le Berio Blanc (3,259 m.) et le Cramont (2,737 m.), déjà, connu sous ce nom dans l'antiquité et dont la Lancebranlette (2,933 m.) est un des principaux sommets, sépare le col de la Seigne du Petit Saint-Bernard (2,157 m. à l'hospice; 2,153 m., carte italienne), le Grains mons des anciens, col par lequel passe la route conduisant du val d'Isère (Tarentaise), dans celle de la Doire Ballée (val d'Aoste). Le Petit Saint-Bernard, de Pré Saint-Didier au bourg Saint-Maurice, est une dépression ré-
(I) M. D'Arbois de Jubainville, professeur de langue celUque au Collège de Franco^ ne reconnaît pas comme étant d'origine celtique le mot craigh.
sultant d*une faille entre les schistes lustrés et les grès anthraci-
fères ; les montagnards y avaient tracé une route de commerce très suivie dans Tantiquité et au moyen Âge ; César et Cliarlemagne (774)
ont franchi ce passage qui a joué, plus tard, un rôle important dans les guerres de Savoie.
2^ Au sud des lacets nombreux de cette route, se trouvent le Valezan^ dominé par le sommet de YAouilie blanche^ « aiguille blanche » (2,907 m.); puis, le massif plus considérable dix Ruiior dont le sommet principal (3,486 m.) est en Italie et que recouvrent de vastes glaciers. Au sud du col du Mont (2,632 m.) est le massif dans lequel se trouve VOttnelune (3,283 m.) ou pointe d*Archeboc et que dominent Yaiguille du grand Sassère (3,756 m.) et VInvergnan (3,608 m.) ; il aboutit au massif de Djateleina (3,606m.), mot qui signifie peut-être gîte glacé et que Ton a transformé à tort en Sainte-Hélène, et aux cols de Rhéme (3,063 m. et 3,062 m., 3,120 d'après la carte itaL). Plus au sud sont le glacier de la Galise^ d'où sort risère, et le massif où se trouvent la cime d'Oin (3,514 m.) et la pointe du Bousson ou Aouille noire (3,366 m.), c*est-à-dire aiguille noire, et qui se prolonge à Toccident jusqu'au col désigné sous le nom de montlseran; il a pour principal sommet la Levanna (3,640 m. à la pointe centrale ; 3,619 m. carte italienne), nommée aussi les Trois-Becs à cause de ses trois pointes. Plus au sud sont la Ciamarella (3,676 m.), le massif (Vja di Bessans en italien) des GrandeS'Pareis (3,617 m.), « les grandes parois », \di. pointe du Charbonnel (3,760) et la Roche Melon (3,548 m.; 3,537, carte italienne), d'où Ton embrasse le magnifique panorama du val de Suse et des montagnes environnantes. Ce dernier massif aboutit, par la ;?om<e de Ronce (3,618 m.), au Grand mont Cenis (2,091 m.) qui est le col le plus important des Alpes Occidentales. Ces montagnes constituent un ensemble que l'on peut désigner sous le nom de massif de la Ciamarella.
3* Les Alpes Graies sont traversées par une crête non moins importante, orientée dusud-ouestau nord-est qui les coupe en forme de croix. La partie occidentale de cette crête est la Vanoise qui appartient aux Alpes de Savoie (voir plus loin). La partie orientale, dépendance des Alpes Graies qui se détache du côté de Torient, en Piémont, est le Grand Paradis, limité au nord par la Doire Baltée et au sud par l'Orco. La crête, orientée du sud-ouest au nord-est, fait suite à la crête de la Yalnoise. Elle est séparée de la ligne de partage par le col de la Grande croix deNivolet (2,641 m.) et par le val de Locana où coule l'Orco. Elle est, sur une longueur d'environ 70 kilomètres, en grande partie couverte de neiges perpétuelles et de grands glaciers {glacier de Grande-Croux, etc.). Le sommet du Grand Paradis se dresse sur cette crête au milieu
dC3 névés à 4,061 mètres ; à rextrémité d'un contrefort septentrional, la (rnWa atteint 3,969 mètres ; sur la crête principale sont
lal s
le Grand Saint-Pierre (3,692 m.) et la Roise des Bancs (3,164 m.); au nord, le monîÉmilius (3,559 m.) et le Becco de Nona (3,142 m.).
LA PRA?ICS. 3
4* et 5* Plus au sud, la crête qui se dresse entre TOrco et la Stura atteint 1,971 mètres à son extrémité, au mont Soglio, et celles qui est entre la Stura et la Doire Ripaire, 2,302 au mont CivrarL
On désigne souventsousle nom d'Alpes duPiémontlescontreforts orientaux des Alpes Graies et des Alpes Cottiennes qui appartiennent au versant italien ; ils s'avancent jusqu'à la plaine du Piémont.
12. Ii«« Alpes CottieMMc*. — 111. Entre le col du Grand mont Cenis et le col de Larche, sur une longueur d'environ 92 kilomètres en ligne droite du nord au sud et sur un développement de 160 kilomètres, la ligne de faîte se détache moins nettement au milieu des massifs environnants et devient presque méconnaissable sur quelques points. Les crêtes filent en général de l'ouest à l'est; leurs plus grandes élévations sont situées principalement à l'ouest de la ligne de partage des eaux, sur le territoire français. Les géographes ont cependant donné à cette partie de la principale ligne de partage un nom particulier, celui d'Alpes Cottiennes (voir fig. 14, 15, 16 et 17), en mémoire du roi Gottius, qui régnait sur les hautes vallées de la Doire Ripaire, du Pô, de l'Arc et de la Durance au temps d'Auguste et qui passe pour avoir percé la première route du mont Genèvre. Le royaume de ColtiuB et la province romaine des Alpes Cottiennes paraissent s'être étendus au sud par de là le col de Larche.
1^ La route actuelle du mont Cenis, reconstruite avec soin par Napoléon!" et défendue en France par le fort de l'Esseillon (construit par le Piémont après 1815), et en Italie par plusieurs forts considérables qui dominent l'hospice et son plateau, a été longtemps la grande voie de communication entre la France et l'Italie; son point culminant est à 2,091 mètres.
Sur la roule du mont Cenis, en Italie, s'embranche le col du Petit mont Cenis (2,201 m.). Au delà, le colde lafioue (2,564m.), praticable aux mulets, fréquenté par les conducteurs de bestiaux et conduisant de Modane à Bardonnèche ; le montd'Ambin{3,3Si m. ; 3,171 m., carte ilal.) et Le mont Thabor (3,205 m.) font partie d'une chaîne qui, à l'ouest, se continue entre l'Arc et la Romanche jusqu'en Dauphiné. A peu près à égale distance entre ces deux montagnes, BOUS la pointe de Fréjus (2,944 m.), contrefort de Y aiguille de Scotelle OU Pierre Menue (3,551 m.), et quelque peu à l'est du co/ rfc Fréju$ (2551 m.), a été percé le long tunnel (12,233 mètres), qui, des FoumeauXy près de Modane^ à Bardonnèche^ traverse les Alpes à une hauteur de 1,202 mètres à lentrée, de 1,335 au sommet et de 1,271 à la sortie; par ce tunnel, commencé en 1857 et
inauguré en 1871 (1), passe le chemin de fer de France en Italie qui, après avoir traversé la trouée de Chambéry et franchi l'Isère en amont du Graisivaudan, remonte la Maurienne le long de TArc, puis, au delà du tunnel, descend la vallée de la Doire liipaire.
Au sud du Thabor, qui marque le sommet de l'angle des Alpes Cottiennes, la ligne de partage des eaux prend brusquement la <lirection du sud-est et complète la ceinture de la haute vallée de la Doire Ripaire et de ses premiers affluents. Elle se compose d'abord d'une crête qui n'atteint 3,000 mètres que sur deux ou trois cimes et qui renferme le col le moins élevé des Alpes Graies, Cottiennes et Maritimes septentrionales, le col de P Échelle (1 790 m. ; 1,771 m., carte ital.), qui débouche sur le village de Planpinet et par lequel on a projeté de construire un chemin de fer de Briancon à Turin ; ce col n'est pas très facilement praticable à l'entrée du territoire italien; le col de Thures (2,263 m,) et celui des Acles (2,350 m.) sont plus accessibles.
2** Au sud et au pied même du Chaberton (3,135 m.), qui se dresse isolé sur le territoire italien, est un col très important, le mont Genëvre (1,854 m.), « mons Matrona » des anciens, au sommet duquel on rencontre le village de Mont-Genèvre ; la route, construite, peut-être, avons-nous dit, par le roi Cottius fait communiquer la vallée de laDurance en France et celle de la Doire Ripaire en Italie. Elle était la plus fréquentée dans l'antiquité et à l'époque où les Espagnols possédaient le Milanais ; Charles VIII (1494), François I" (1524), Louis XIII (1629) ont franchi les Alpes par cette route.
Au Bud du col, la chaîne se continue dans la direction du sud-est par des hauteurs de 2,100 à 3,310 mètres (3,310 m. au Bric froid, 3,067m. au Cayron) et par des cols muletiers ayant une altitude de plus <le 2,000 mètres {col de Gimont, 2.200 m., col de Dousson, 2,160 m., 4:ol de Chabaudy 2,140) et par d'autres cols moins accessibles, comme le col de Mayt (2,800 m.), jusqu'au double col de Saint- Martin (2,663 m. d'après le dépôt de la guerre; 2,501 m. pour le <;ol du nord et 2,556 m. pour le col du sud d'après la carte ital.), bon chemin de mulets. Plus au sud sont le col d'Abriès ou col de Lacroix (2,317 m.), qui est aussi un bon chemin de mulets fréquenté jusqu'à la frontière française, praticable seulement aux piétons en Italie; le col de la Traversette (2,995 ou 2,950 m.), au-dessous •duquel se trouve, aune altitude de 2,914 mètres, un tunnel, long Ae 75 mètres et large à peine de 2 mètres, dit trou de la ïra-
<l) 11 A coûté 75 militons.
versette. Le trou de la Traversette, désigna dans le pays sous lo nom de Perlus de Viso, a été creusé, de 1478 i\ 1480, par ordre
^:ïr>^P?=^'i'N
de Louis II, marquis de Saluées, pour établir une voie de commerce entre la vallée du Queyras et la vallée du Pô; on prétend»
sans preuve suffisante, qu'une partie de Tartillerie de Charles VIII entra en Italie parce tunnel. Le passage fut bouché en 1588 par
2ï- ' il*.
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le duc de Savoie, qui s'était rendu maître du marquisat de Saluées, puis fut rétabli en 1803; mais il n'est guèrfe praticable qu'à partir
du mois de juillet et des éboulements Tonl en partie obstrua*.
3* A partir du col de Saint-Martin, la chaîne se dirige vers le sud jusqu'au Granero (3,170 m., carte ital.) et jusqu'à la grande pyramide du Viso (3,845 m.; 3,840 m., carte ital.), formée de serpentine et située tout entière sur le territoire italien; le sommet de ce mont, sans rival à 60 kilomètres à la ronde, n'est, dans toutes les Alpes Occidentales, dépassé que par le massif du Pelvoux, la Grande Casse, le Grand Paradis et le massif du Mont Blanc (voir flg. 17). Par un temps clair, on l'aperçoit de la pleine mer. Au nord-ouest du Viso est le col Valante (2,810 m.), passage sans chemin tracé.
4** Du col Valante au col de Tende, sur une longueur d'environ iOO kilomètres et avec un développement de 137 kilomètres, la crête est formée en grande partie de terrain triasique, flanqué de roches primaires à l'est et de roches liasiques à l'ouest. Cette section ne possède aucun sommet atteignant 3,500 mètres. Plusieurs cols: le col Agnel (col Laniel, d'après Bourcet) ou d'Agnello (2,700 m.; 2,744 m., carte ital.), franchi par une partie de l'armée de François 1" en 1515, par Berwick en 1702, plus lard, en 1743, par un corps d'armée qui envahit la France ; le col de Saint- Véran (2,900 m., 2,844 m., carte ital.), qui a un bon chemin de mulets et au-dessous duquel est le village du même nom, situé è. une altitude de 2,010 mètres et passant pour le plus élevé de l'Europe ; le col de Longet f 2,672 m.); le col de Lautaret ou l'Autaret (2,873 m.); le col de Maurin (2,654 m.), débouchent, ainsi que le col Valante, sur Château-Dauphin, au pied du Viso. Ces passages sont généralement difficiles; comme la plupart des cols et des montagnes des Alpes occidentales, ils ont des pentes beaucoup plus rapides sur l'Italie que sur la France. Du col de Saint-Martin au col de Saint Véran, ils servent de débouchés au Queyras. Le Queyras, qu'arrose le Guil et qui communique plus facilement avec l'Italie qu'avec la France, est une vallée étroite, isolée entre des montagnes nues et très digne d'être visitée. Sur la crête se dressent le pic de Jtiouburent {3y3^ m.) fV aiguille de Chambeyron (3,400 m.), la Tête de Moyse ou mont Oranaye (3,110 m.; 3,100 m., carte ital.). Au sud de ce dernier sommet s'ouvre le col de Larche, dit aussi col de la Madeleine ou de l'Argentière (1,995 m., 1,996. carte ital.), que François I" prit pour déboucher en Italie avec 72 canons (1515), en tournant les positions des Suisses, comme plus tard le prince Eugène pour envahir la France au xviu'' siècle ; c'est le seul col par lequel on franchissait dans l'antiquité celle partie de la chaîne et le seul
par lequel des voitures puissent encore aujourd'hui la traverser.
5"* Entre la Durance et son affluent TUbaye, sont deux chaînes que sépare le Guil et qui enserrent le Queyras; elles se continuent de Touest à Test, de France en Italie, à travers la ligne de faîte. La chaîne située au nord du Guil se relie aux Alpes Orales et ren* ferme le pic de Rochebrune (3,324 m.), le col d'Izouard (2,388 m.), principale communication du Queyras avec la France, et la chaîne de Furfande (2,9i3 m. au pic de Béai Traversier), Dans la chaîne située au sud du Guil, dont la crête séparait autrefois le Dauphiné de la Provence et qui se rattache aux Alpes Cottiennes, est la pointe de Font-Sancte (3,370 m.) ; cette dernière chaîne, dite massif du Parpaillon, se continue jusqu'au confluent de TUbaye et de \s Durance {col de Vars, 2,115 m., route charretière, pic duGrana Lombard, 2,996 m.. Grand Bérard, 3,048 m.).
6** et 7* Sur le versant italien, des chaînes formant les contreforts de la ligne de partage s'allongent entre les étroites vallées piémontaises. La grande chaîne de l'Assiette, courbée en arc de cercle, présente le col de Sestrières (2,030 m.), où passe la route du mont Genèvre à Pignerol par le val Cluson, le col de f Assiette (2,472 m.), le col deFenestre (2,741 m.), VOrsiera (2,878 m.), le mont Rocciavrè (2,778 m.), le mont Freidour (1,451 m.). Plus au sud, le montAlbergian atteint 3,040 mètres et son voisin, le Politzi, 3,081 mètres ; dans le contrefort qui se détache duGranero sont le Frioland (2,735 m.) et le mont Bracco (1,305 m.); près de l'aiguille de Ghambeyron, le Chersngno atteint 3,026 mètres et le Pelvo d'Elva 3,064 mètres ; plus au sud, le pic la Méja, 2,831 mètres et le col voisin, col délia Mulo, 2,425. Ces chaînes font partie des Alpes du Piémont.
13. i^s Aipe« liaritines. — lY. Les Alpes Maritimes s'étendent du col de Larche au nord jusqu'au col de Cadibone au sud-est. Elles forment un arc de cercle dont la corde a environ 100 kilomètres de longueur et la crête montagneuse un développement de 180 kilomètres (voir fig. 16, 17 et 18).
1* L'Enchastraye (2,956 m.), qui forme aujourd'hui la limite des déparlements des Basses-AJpes, des Alpes-Maritimes et de ritalie, n'a que 2,956 mètres, mais constitue un nœud orographique important; \q Timbras (3,031 m.) est plus élevé. A la Colla Lunga (2,5iO m., 2,758 m. au pic Barbacana, tout voisin), la crête des Alpes cesse de servir de frontière entre la France et l'Italie ; près de là, en Italie, se trouvent le col de Guercia (2,451 m.) ; puis, le Matto (3,087 m.), la Rocca dell' Argentiera (3,297 m.), dernier grand sommet des Alpes méridionales, le Gelas (3,135 m.)
le Clapier de Pagarin (3,046 m.), qui sont en Italie. La ciwe du Diable (2,687 m.), située au sud du Clapier, est le principal sommet de la frontière française de ce côté.
Si cette partie des Alpes Maritimes n*apas de très hautes cimes, elle présente du moins une arête continue dont les cols, sentiers de piétons, ont en moyenne une altitude de près de 2,500 mètres, sans présenter toutefois de grandes difficultés {chemin de Colla Lunga, 2,673 m., col Santa Anna, 2,318 m. ; coldiFinestre, 2,288 m., etc.). Deux seulement descendent au-dessous de 2,000 mètres, le col de Larche, qui est à la limite septentrionale de la chaîne, et le col de Tende (1,873 m.), dont la route est carrossable depuis la lin du xviii* siècle; tous deux conduisent à Coni (Cuneo, en italien), Tun de Barcelonnette en descendant la vallée de la Stura, l'autre de Nice en remontant la vallée de la Roya.
2® De TEnchastraye, au delà du Pas de la Mule (2,671 m.) et du col de Vermillon (2,512 m.), se détache vers le sud une longue chaine dans un des contreforts de laquelle sont, d*un côté, le mont Pelât (3,053 m.) et le col de la Foux ou de Valgebaye (2,250 m.) ; de Tautre, le mont Mounier (2,818 m.). Dans la partie méridionale de ce massif se trouvent le Grand Coyer (2,700 m.), la colle San Michel (1,506 m.\ le collet de Rouaine (1,124 m.), qui sert de limite aux Alpes de Provence.
3* Plus à Test, d'autres contreforts descendent aussi vers le sud : celui où se trouve le Tournairet (2,085 m.), ceux qui bordent la vallée de la Roya et qui se terminent par le mont Agel (1,149 m.) à l'ouest et par la Tête rf'A/pe (1,586 m.) à l'est.
Ces trois premiers massifs forment le groupe des montagnes duYar.
4" La partie sud-est des Alpes Maritimes forme une section particulière, celle les Alpes Liguriennes (voir fig. 16 et fig. 18), qui s'étend le long du golfe de Gènes, depuis le col de Tende jusqu'au col de Cadibone et qui domine la Méditerranée de sa crête pittoresque, formée de roches crétacées, jurassiques ou primaires. Le sommet le plus élevé, le Mongioie (2,631 m.), est voisin du col de Tende et n'est pas sur la ligne de partage des eaux ; le mont Bertrand (2,482 m.) s'y trouve. Les Alpes Liguriennes s'abaissent beaucoup vers l'est et les cols accessibles deviennent plus nombreux: col de Nava (937 m.)» col de San Bernardo (965 m.), col de Melogno. Quoique le mont Galero ait encore 1,711 mètres, et que le mont Seltepanij situé à la source de la Bormida di Spigno, en ait 1,391, la ligne de faite s'abaisse au-dessous de 1,000 mètres. Là passent la route du col de Cadibone (environ 495 mètres à la dé-
pression naturelle; iSô^^^âO à Textréniité occidentale du tunnel de la route), dit aussi Pas d'Altare ou Pas de Carrare, et le chemin de fer de Savane à Mondovi et Turin; le tunnel du chemin de fer, situé au nord du col, est à Taltitude de 360 m.). La route franchit plusieurs autres dos de terrain au delà du col, et, avant d'atteindre la vallée du Tanaro, franchit, à Montezemolo, un seuil de 793 mètres. Bonaparte profita de cette dépression, en 1796, pour tourner Tarmée austro-piémontaise qui lui faisait face au col de Tende ; il fit passer le gros de ses troupes par le col de Gadibone qui conduit à Millesimo, pendant que le reste prenait, plus au sud^ouest, le col de Saint- Jacques (San Giacomo) et débouchait à Montenotte derrière le mont San Giorgio (835 m.), premier sommet des Apennins. Cette partie des Alpes n'a guère, du côté de Savone, que 20 kilomètres d'épaisseur. Au sud, la chaîne plonge sur la Méditerranée par des contreforts courts et déchirés de ravins profonds, que la belle route de la Corniche traverse et au bas desquels passe, par une série de tunnels et de viaducs, le chemin de fer de Nice à Gènes. ,
LES CHAINES LATÉRALES DE L'OUEST
f 4. lies Alpes de SaTole* — On désigne sous le nom d'Alpes de Savoie (voir flg. 14) les massifs, situés k l'ouest du Mont Blanc et des Alpes Graies, qui couvrent cette province jusqu'à l'Arc (Maurienne), à l'Isère et à la trouée de Chambéry ; on pourrait y comprendre le massif de la Grande-Chartreuse, qui n'appartient au Dauphiné que par sa partie méridionale. Nous les divisons en Grandes Alpes de Savoie et en Petites Alpes de Savoie que séparent une partie du cours de l'Isère, l'Arly,le col de Mégève etl'Arve.
y. Les Grandes Alpes de Savoie comprennent plusieurs massifs.
i^ Entre l'Arve, l'Isère (Tarentaise) et l'Arly est un massif de roches primaires et jurassiques dans lequel se trouvent, à l'ouest du Mont Blanc, le mont Joli (2,527 m.) et les Aiguilles (2,487 m.) ; au sud, Vaiguilie du Grand Fond (2,889 m.), le Roignais (3,001 m.), le Crêt du Rey (2,639 m.) et, plus à l'ouest, le mont de Mirantin (2,405 m.) (voir sur la figure 19 la coupe transversale).
2"* Entre l'Isère supérieur et l'Arc, c'est-à-dire entre les vallées dites Tarentaise et Maurienne^ est une chaîne composée de roches primaires et de terrains sédimentaires, ayant tout à fait le caractère sauvage des Grandes Alpes. Un col (2,769 m.), accessible aux
mulets et fréquenté par les touristes, qui réunit les deux cours d'eau près de leur source, la sépare de la crête des Alpes]^Graies ;
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il est désigné, comme beaucoup de cols (mont Cenis, mont Genèvre, etc.), sous le nom de mont : c'est le mont Iseran, Cette
chaîne est flanquée au nord d'une double crête escarpée, terminée par le mont Jouvet (2,563 m.) et par les glaciers du massif du mont Pourri dont le pic le plus septentrional est Vaiguille Bouge (2,986 m.) et dont les plus élevés sont le mont Thuria (3,788 m.) et le mont Bornier ou aiguille du Midi (3,422 m.). Un de ses sommets, la montagne de Sainte-Foix, s est en partie écroulé en- 1877.
3* La chaîne principale, très élevée, étend ses cimes dans la direction de Touest, avec la Grande Motte (3,663 m.), la Grande Casse ou pointe des grands Couloirs (3,861 m.), Vaiguille de Péclet (3,566 m.) qui est moins une aiguille qu'un plateau incliné et couvert de neige. Les cols de Test ont plus de 2,300 mètres et sont généralement praticables pour des piétons ; le principal est le col de la Vanoisey 2,527 m., passage important en temps de guerre et accessible même à l'artillerie de montagne. Cette chaîne se prolonge jusqu'au confluent de l'Arc et de l'Isère par des chaînons orientés du sud au nord, s'élevant de 2,400 à 2,850 mètres et renfermant : le col des Encombres (2,350 m.), le meilleur des trois passages conduisant de Saint-Michel, à Moutiers, le Grand Perron des Encombres (2,628 m.), le Cheval Noir (2,834 m.), le col de la Madeleine (1,984m.), praticable aux mulets, le mont Bellachat (2,488 m.), le Grand Arc (2,489 m.). Elle déploie sur ses flancs de vastes nappes de neige et des glaciers non moins nombreux que ceux des Alpes Graies elles-mêmes ; le plus grand est le glacier de la Vanoise que termine le dôme de Chasseforêt (3,597 m.) et que domine la Dent Parrachée (3,712 m.). C'est ce glacier (jui a fait donner le nom de massif de la Vanoise à la chaîne dont le massif du Grand Paradis, en Italie, semble être la continuation.
La TarentaisCj située au nord de la Vanoise, a été, à l'époque romaine, une cité {civitas Ceutronum, Darentasia), et est restée le centre d'un diocèse qui, communiquant par le col du Petit Saint- Bernard avec le val d'Aoste, étendait jusque-là et jusque sur le Valais sa juridiction spirituelle; c'est encore aujourd'hui un passage important au point de vue stratégique.
Au sud, la MauriennCy non moins profondément encaissée par ce massif, a été un comté important; c'est par là que passe la route du mont Cenis. Montmélian, ville forte prise par François I", par Henri IV et par Catinat, en défend l'entrée; aujourd'hui, c'est par celte vallée que le chemin de fer de Paris à Turin remonte jusqu'à Modane.
VI. Sous le nom de Petites Alpes de Savoie, sont comprises certaines montagnes qui, par leur altitude et leur caractère, appar-
tiennent, non seulement aux Moyennes, mais aux Grandes Alpes : tel est, par exemple, le Buet. Mais l'ensemble est moins élevé; il est détaché des Grandes Alpes par la maltresse dépression du système; les formations, excepté dans le massif du Brévent, sont jurassiques, crétacées et même tertiaires; c'est pourquoi nous les classons comme Alpes secondaires de la Savoie.
1* En face du Mont Blanc, séparé de lui par la vallée de Ghamonix, se dresse la muraille du Brévent (2,526 m.), du sommet duquel on contemple dans toute sa grandeur le géant des Alpes. Le Buet (3,409 m.), enveloppé de neiges, domine ce massif et peut être considéré, avec les Tours Sallières, comme le point de jonction de quatre crêtes aux sommets escarpés.
L'une, la plus haute, s'allonge au nord vers le Rhône et renferme la Dent du Midi (3,285 m.), plus élevée que le Buet même et les Tours Sallières (3,227 m.).
La seconde, avec les Dents Blanches (2,774 m.), le col de Chésery (2,020 m.), les Cornettes de Bise (2,441 m.), la Dent du Villard (1,920 m.), le col de Morgin (1,411 m.), forme la barrière qui sépare la France de la Suisse et dans laquelle se trouve, sur le territoire français, la Dent d'Oche (2,225 m.), dominant le lac de Genève. Ces deux premières crêtes sont souvent désignées sous le nom d'Alpes du Valais, quoiqu'elles ne bordent qu'une petite partie du Valais ; elles servent de frontière entre la France et la Suisse.
La troisième, qui n'est séparée de la précédente que par le col de Coux (1,927 m.) et qu'on peut désigner sous le nom de monts du Chablais, enveloppe tous les vallons où coulent la Dranse et ses affluents ; elle possède de hauts sommets, roc d^ Enfer (2,240 m.), mont Billard (1,901 m.), et se termine en face de Genève par les Voirons (1,486 m.).
La quatrième s'étend entre la GiflFre et l'Arve et renferme le col d'Anterne (2,263 m.), connu des touristes, le désert de Plate (2,476 m.), la pointe du Colloney (2,692 m.), Vaiguille de Varan ou de Varens (2,488 m.), le Môle (1,869 m.) qui domine la route de Genève à Ghamonix; elle fait partie des monts dn Faucigny.
Les quatre chaînes situées entre le lac Léman, le Rhône et l'Arve peuvent être désignées par le nom commun de massif de la Dranse, parce que ce torrent reçoit la plus grande partie des eaux de celte région.
2** Au sud de l'Arve, entre le col de Mégève (1,121 m.) et le col de la Bu(faz{\,XyO\ m.), sont deux crêtes; celle de l'est, désignée sous le nom de chaîne du Reposoir ou de chaîne des Aravis, renferme la
Pointe-Percée (2,752 m.); le col des Aravis (1,498 m.) et le mont C/tarvin (2,41 i m.); la pointe de Jallouvre (2,438 m.) et la Tournette (2,337 m.) qui domine le beau paysage du lac d'Annecy, appartiennent àla chaîne de Touest. Au delà est le /*arme/a/i(l,853ni.); puis, séparés par les plaines du Genevois, le massif des Bornes situé entre TArve et le Fier, avec les Salèves (1,379 m. au Grand Saiève), dont la crête isolée est orientée, comme les autres, vers le nord-ouest et domine Genève; plus à Touest encore, le Vuache (1,111 m.), qui semble n'être en réalité qu'un contrefort du Jura, séparé de son tronc par la cluse où coule le Rhône.
3"* Plus au sud, entre deux dépressions profondes remplies, Tune parle lac d'Annecy, l'autre par le lac du Bourget et dont le seuil le plus élevé n'est qu'à 305 mètres {seuil de Faverges) dans la première et à 309 dans la seconde [seuil ou trouée de Chambéry)^ se trouve le massif calcaire des Beauges, entièrement isolé des autres massifs et formé de longues crêtes orientées du nord au sud; la poin/e d'Arcalod ou d'Arcalin (2,223 m.) et le Trélod (2,186 m.) sont les plus hauts sommets de ce massif; à l'extrémité du mont de Nivolet, la dent du Nivolet (1,558 m.), qui domine Chambéry, en est le plus renommé pour la beauté du panorama. Au nord-ouest est le Semnoz (1,704 m.), d'où Ton embrasse un beau panorama sur le lac d'Annecy.
15. lies Alpes dn Danphlné. — Sous le nom d'Alpes du Dauphiné (voir fîg. 17), on désigne la partie des Alpes qui s'étend, à l'ouest des Alpes Cottiennes, de l'Arc et de la trouée de Chambéry au nord jusqu'à la Durance, au Buech et à TAygues au sud ; ces limites physiques ne correspondent pas exactement aux anciennes limites politiques de la Provence et de la Savoie. Les Alpes du Dauphiné ne sont pas une chaîne, mais une accumulation de chaînes et de massifs différant par leur direction, comme par leur constitution géologique. Nous les divisons, comme les Alpes de Savoie, en Grandes Alpes du Dauphiné et en Petites Alpes du Dauphiné, séparées par le Buech, le col de la Croix-Haute, l'Ébron, le Drac et Tlsère, c'est-à-dire par une partie de la grande dépression de cette partie des Alpes.
VII. 1* Entre l'Arc et la Romanche est une première chaîne des Grandes Alpes du Dauphiné. Orientée de l'est à l'ouest, elle continue la ligne du mont d'Ambin et du Thabor ; un col de plus de 2,600 mètres d'altitude, d'un accès peu facile, le col de la Madeleine, l'unit à cette dernière montagne. Elle se compose d'une série de crêtes étroites, escarpées, presque partout infranchissables, orientées du sud au nord et reliées dans leur partie méridionale
par une crête transversale dont les sommets ont en général plus do
Fig. 20. — MaBtif du PelTOUi ; partie occidentale (h&trait de U carte de 1 ktai-major au 80,000«) (1).
(1) La carie de rÉtal-major, entreprise en 1817, à la suite d'un rapport de Lapiace, a été exécutée par les ingénieurs géographes et les officiers d'étal-
3,000 mètres (Grand Galibier, 3,242 m. ; Trois Évêchés, 3,120 m. ; Trois Ellions ou Aiguilles d'Arves, 3,514 m. ; Goléon, 3,429 m.). Les cols, à Test, ont environ 2,500 mètres : col des Rochilles (2,451 m.), mauvais passage de mulets, col de la Ponsonnière (2,550 m.), facilement praticable aux mulets en été; ils sont moins élevés à Touest : col du Coléon (2,970 m.), partant de la Grave, col (TArves (1,754 m.), muni d*une bonne route muletière con-
inajor attachés au Dépôt de la guerre. La géodésie (triangulation de 1*^ et 2« ordre) a été faite de 1818 à 1854; la topographie, précédée de la géodésie secondaire, a été faite ensuite à Féchelle du 20,000« et du 40,0C0«. Les officiers ont dressé d*abord les mappes ou brouillons de cartes, soit par lever sur le terrain, soit par réduction du cadastre; puis, dans le cabinet, les minutes des cartes, en fournissant (excepté
pour la partie septentrionale, la plus anciennement levée) des calques séparés de la planimétrie, des courbes de niveau et de la lettre. Les cartes ont été dessinées et gravées d'après ces minutes, à l'échelle du 80,000% c'est-à-dire d'un millimètre pour 80 mètres, par le Dépôt de la guerre. La carte se compose de 274 feuilles qui sont vendues 2 francs chaque, quand elles sont tirées en taille-douce, et 0 fr. 60 quand elles sont tirées en report sur pierre. Les premières feuilles ont été publiées en 1833; les dernières ont paru en 1878.
Les feuilles assemblées forment une carte de 12 mètres sur 18.
Tout Français instruit doit connaître et pouvoir lire celte carte ; c'est pourquoi nous en donnons des extraits. Ces extraits, ayant dû être reproduits en clichés topographiques pour entrer dans le vol urne, présentent une image plus lourde que la carte originale.
La crête intérieure du massif du Pelvoux est une des parties les
moins accessibles du territoire français. Il n^est pas étonnant que l'officier qui en a fait le lever à une époque où le goût des grandes excursions de montagnes existait à peine et où le mot même d'alpiniste était inusité, ait commis quelques incorrections dans le dessin deglaciersqui n'offraient aucun intérêt pratique et dont il était presque impossible d'embrasser l'ensemble. La connaissance que les nombreuses ascensions faites depuis quelques années ont donnée des détails de ce puissant massif a permis de rectifier plusieurs points. M. Duhamel, président de la section de l'Isère (Club alpin français), qui a lui-niôme exploré tout le massif, a publié une carte rectifiée dont nous donnons ici la reproduction à une échelle réduite de moitié (160 OOO^').
Fig. 20 bis.
duisant de Saint-Jean -de-Maurieniie dans TOisans, le col du Glandon (1,951 m.). Cependant une route praticable en été aux voitures, excepté dans les rapides lacets de Textrémité septentrionale du côté de la Maurienne, traverse le col du Galibier (2,658 m.), qui rejoint, au Lautaret, la route de Briançon à Grenoble. On désigne Tenseinblc sous le nom de massif du Galibier. C'est une des parties les plus pittoresques des Alpes françaises.
A l'ouest de cette chaîne, les Grandes Rousses (3,473 m.)i dont la crête est perpendiculaire à celle du Galibier, constituent un massif épais, allongé, enveloppé de glaciers comparables à ceux de la Vanoise.
2° Parallèlement au Graisivaudan, vallée de Tlsère, s'allongent deux autres crêtes granitiques qui sont orientées comme le Mont Blanc, et qui, au point de vue géologique, en sont la continuation immédiate : en premier lieu, la crête dont le Puy Gin (2,960 m.) est le plus haut sommet et qui se termine au sud par la montagne, pierreuse et désolée, des Sept Lacs ou Sept Laux (2,184 m. au col des Sept Laux que domine le Rocher Blanc, 2,931 m.), ainsi nommée à cause d'une série de petits lacs situés dans la gorge ; en second lieu et immédiatement au sud, celle qui, du nom de son principal pic (2,981 m.), est dite chaîne de Belledonne et qui, dominant la rive gauche de Tlsère, élève ses sombres rochers et ses névés étincelants en face de Grenoble.
3° La gorge profonde et pittoresque dans laquelle coule la Romanche sépare ces premiers massifs d'un autre massif plus important encore. Non loin de la source de la Romanche, cette gorge aboutit à un col, haut de 2,058 mètres : c'est le col du Lautaret, dos de terrain qui forme la jonction du massif du Galibier et du massif du Pelvoux. De l'autre côté du Lautaret, la gorge se continue, étroite et profonde, par la vallée de laGuisanne, affluent de la Durance, et sépare le massif du Galibier du massif du Pelvoux. La grande route de Grenoble à Besançon suit cette longue gorge, franchit le Lautaret (voir fig. 17) et passe par deux tunnels.
Le massif du Pelvoux (voir fig. 20) est une masse de granits et de schistes à peu près circulaire, mesurant de 20 à 30 kilomètres de diamètre. La Romanche et la Guisanne au nord, la Durance à Test, la Séveraisse au sud, le Drac à l'ouest, l'enveloppent. Ses vallées intérieures, très étroites et sauvages, sont presque partout à une altitude supérieure à 1,000 mètres. Se* crêtes, étroites et escarpées, ont environ 3,500 mètres en moyenne
et dépassent même 4,000 mètres sur un point; le Mont Blanc et le Grand Paradis dressent seuls leurs neiges et leurs pics à une plus grande hauteur dans les Alpes Occidentales.
Le massif du Pelvoux se compose de plusieurs massifs secondaires : ceux du Mont de Lans et de la Meije au nord, ceux de la Grande Ruine, des Écrins, du Pelvoux et du Seguret Foran k Test, ceux des Bans, des Rouies, de VOlan et de la Muzelle au sud, du Plat de la Selle au centre. Les crêtes, trop abruptes pour que la neige s'y attache, sont flanquées d*un immense cirque de glaciers {glacier de Tabuchet, glacier d'Arsine, glacier Blanc, glacier du Sélé, glacier de laPilatte, des É tançons, de la Selle, etc.) qui descendent jusqu'à 2,000 mètres et au-dessous ; les uns se déversent à l'extérieur et forment, entre autres panoramas, celui du village de la Grave (route du Lautaret) ; un grand nombre se déversent à Tintérieur et enveloppent une grande vallée, nommée, du nom du torrent principal, cirque du Vénéon. La gigantesque nappe du glacier du Mont de Lans, couvrant au nord du massif, sur plus de 6 kilomètres de longueur et 3 kilomètres de largeur, la croupe, haute d'environ 3,200 mètres, qui domine la rive gauche de la Romanche, est unique en son genre. Vu du sud-est, le massif semble dominé par le Pelvoux (3,954 m.) (1), qui attire les regards par sa vaste croupe, par ses grands glaciers et par sa double pyramide, dont une pointe a été gravie d abord par le capitaine Durand en 1830 (lever de la carte de Tétat major), et l'autre par Y. Puiseux en 1848. Cependant, à 4 kilomètres au nord-ouest du Pelvoux, de l'autre c6té du glacier Noir, la Barre des Ëcrins ou Pointe des Arsines, la plus haute cime du massif, dresse au dessus de lui à 4,103 mètres d'altitude, au milieu des glaciers, sa pyramide triangulaire dont la face septentrionale est en partie tapissée de glace ; au nord du massif, la Meije (3,987 m. au pic occidental), c'est-à-dire l'aiguille du Midi, magnifique montagne qui domine presque à pic la route du Lautaret, et le pic Lory (4,083 m.), point culminant du département de l'Isère, le dépassent aussi; au sud, lejotc d'O/an (3,578 m.) et l'at^ut/fe dO/an (3,383 m.) sont dominés par d'autres pics, pic Gaspard (3,880 m.), etc.
De ce massif dépendent : à Test, la crête granitique que le Vallouise (val Louise) sépare du Pelvoux et dont la cime de la Condamine (2,936 m.) est le point culminant ; au sud, la crête, également
(1) Le pic de la Pyramide, dont l'altitude est de 3,938 mètres et dont la carte de rÉtat-major donne la cote, est quelque peu domioépar un sommet de neige Toisin qui atteint, d'après M. Tuckett, 3^954 mètres.
granitique, de Bonvoisin (3,506 m.), des Bans (3,651 m.) et de Sircu: (3,438 m.), à laquelle font suite les montagnes calcaires du Grand Pinier (3,120 m.) et de la Dublée ou DiaWée (2,910 m.) entourant la source du Drac ; au sud-ouest, le massif du Champsaur avec le Chaillol (3,211 m. au point culminant, 3,163 au signal du vieux Chaillol). Au nord-ouest, le contrefort granitique, puis calcaire, de Taillefer (2,861 m.) se rattachant à la chaîne de la Muzelle (3,459 m.), dont le col dVrnon (1,535 m.) les sépare, s*étend jusqu'au confluent de la Romanche et du Drac avec des crêtes généralement escarpées.
Le massif du Pelvoux et ses contreforts sont la région la plus sauvage et la plus grandiose des Alpes françaises. VOtsanSj c'està-dire la région qui s'étend à l'ouest de ce massif et dont la partie inférieure, après avoir été un lac pendant un siècle, au moyen âge, est aujourd'hui très fertile, possède des vallées qui sont au nombre des plus encaissées des Alpes.
4® Au sud-ouest du massif du Pelvoux, de l'autre c6té du Drac, est le sombre massif du Dévoluy d'où descendent, vers la Durance, les deux Buech, vers le Drac, la Soulouse et TÉbron ; le plus haut sommet est la l'ête de VAuhiou ou Obiou (2,793 m.) ; le centre esl à peu près à. la montagne dAurome (2,712 m. au pic de Bure). C'est peut-être la partie la plus désolée des Alpes. Autrefois, dit-on, elle était couverte de forêts. Mais les eaux l'ont ravinée et la ravinent encore; aujourd'hui elle ne présente, sur presque tous ses flancs, que des éboulis de cailloux grisâtres entre lesquels l'herbe même a peine à pousser: ce qui lui a valu son nom {devolvere).
Le col Bayard (1,246 m.), où passe la roule de Gap à Grenoble, et le col de la Croix-Haute (1,176 m.) à l'ouest duquel passe (par un tunnel à 1,166 m. d'alt.) le chemin de fer de Grenoble à Marseille, après avoir traversé des vallées très pittoresques, peuvent être regardés comme les limites orientale et occidentale du Dévoluy. Au sud s'élève la plaine profondément ravinée du Trièves.
YIII. Les Petites Alpes du Dauphiné commencent à l'ouest du col de la Croix-Haute,
1® Au nord-ouest de la Croix-Haute est le mont Glandage ou Glandasse (2,025 m.), qui forme, avec le mont rf'Awie/ (1,710 m.), la pointe méridionale du Vercors. Le Vercors est un massif bien diff*érent des précédents ; il appartient aux Alpes calcaires. Par sa constitution géologique comme par la direction de ses arêtes de grès vert orientées du nord au sud, il est, pour ainsi dire, la
continuation du massif de la Grande-Chartreuse dont il n'est séparé que par le cours de l'Isère (1). La crête orientale, la plus élevée, dite montagnes de Lans, atteint 2,289 mètres à la Grande Moucherolle^ 2,346 au Grand Veymont et domine un vaste plateau boisé qui a en moyenne 1,500 mètres d'altitude et qui se termine au bec de VÉchaillon, C'est un calcaire néocomien, sillonné de fissures profondes et de ravins creusés par les eaux. Le mont Aiguille (2,097 m.), très renommé jadis, a longtemps mérité son surnom de Pic inacessible : il a été cependant gravi, une première fois en 1492 et souvent depuis 1834. La Yernaison et la Bourne, petits affluents de l'Isère, roulent leurs eaux à travers le Vercors et le Royannais, dans des gorges d'une imposante beauté.
2* Au nord du Vercors et au sud de la trouée de Chanibéry, qui a été, ainsi que le Graisivaudan, le fond d'un glacier et peut-être l'ancien lit du Rhône à une époque où le fleuve n'avait pas encore trouvé une issue entre le montVuache et les contreforts du Grand Colombier, est le massif de la Grande- Chartreuse, borné à l'est et au sud par la vallée de l'Isère (voir fig. 14 et 19). Il appartenait en partie à la Savoie et en partie au Dauphiné. 11 est très boisé, long de 30 kilomètres. Il présente, du côté de l'est, une muraille calcaire, haute et abrupte (voir fig. 19), au pied de laquelle s'appuient des pentes d'éboulement couvertes de pâturages et de bois, puis de cultures et de vignes ; au nord, il se termine par le mont Granier (1,938 m.) dont le sommet se dresse à pic audessus de ses éboulements et domine la trouée de Chambéry ; au sud, il descend sur l'Isère et sur Grenoble par les escarpements fortifiés, du mont Hachais; à l'ouest, il s'abaisse plus doucement par une suite de crêtes boisées. Au centre, sont des arêtes parallèles allongées du nord au sud ; ses principaux sommets sont le Gf^and Som (2,033 m.) qui se dresse au-dessus du monastère de la Grande-Chartreuse, fondé par saint Bruno dans un vallon solitaire, et Chamechaude (2,087 m.). Le massif rappelle, comme les Beauges, le terrain jurassique dont il est la suite ; il s'y rattache directement par la longue crête du mont du Chat (1,497 m.) qui se termine au pied du Rhône et qui appartient en réalité au Jura.
3* Au sud du Vercors (voir fig. 21), entre la Drôme et l'Aygues, est le massif du Diois, chaos de montagnes confusément enlas-
(1) £q comprenant dans le massif du Vercors les montagnes du Royanaais «tde Lans qui en sont la continuation au nord et qui s'étendent jusqu'au Bec de rÉcbaillon, au coude de l'Isère. ^<^ c i u^iT?^
sées, dénudées et sauvages pour la plupart, parmi lesquelles on
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remarque le singulier cirque de la forêt de Saou, en partie dévastée, et Roche-Courbe (1,592 m.) au nord ; le mont de Bouter^
fioful (1,525 m. au Champ Rabi)hVesi; la montagne de Couspeau au centre; le mont de la Lance (1,340 m.) au sud-ouest. Le col de Cabre (1,180 m.) réunit les vallées de la Drôme et du Buech ; un tunnel en construction (1886) sous ce col fera communiquer directement la voie ferrée de Briançon avec la vallée du Rhône, presque à la hauteur de Valence.
4** A l'ouest de la Grande-Chartreuse et au nord de Tlsère sont deux massifs de terrain tertiaire ; le premier, dit Terres froides, renferme le lac de Paladru et est traversé par le chemin de fer de Lyon à Grenoble ; ses crêtes atteignent 691 et 810 mètres ; le second, dit Plateau de Chambaran, s'élève à 735 mètres.
16. lies Alpes de Provence. — Les Alpes de Provence (voir fig. 17 et 18) s'étendent entre les Alpes Maritimes à Test, la plaine du Rhône à Touest, la Durance, le Buech et TAygues au nord, la Méditerranée au sud.
Ce sont des montagnes de calcaire, de schiste et de grès vert, généralement nues et âpres, profondément ravinées par les torrents, présentant sur leurs flancs de longs éboulis de terre noirâtre ou grise où Therbe ne tient pas. Il s'y produit parfois des effondrements, comme celui qui a eu lieu, en 1878, au hameau de la Qappe, près de Draguignan. Elles sont brûlées du soleil en été, couvertes de neige en hiver.
Elles peuvent se diviser, comme celle de la Savoie et du Dauphiné, en Grandes Alpes de Provence et Petites Alpes de Provence, séparées par le Verdon, l'Asse, la Bléone et la Durance.
IX. Le sommet des Trois ÉvêckéSy situé à l'ouest du col de la Foux (2,250 m.), s'élève à 2,823 et 2,927 mètres à la montagne de la Sèche (signal ouest des Trois Évéchés) et peut être considéré comme le nœud qui unit les quatre principales chaînes des Grandes Alpes de Provence : celle du nord, dite montagne de la Blanche (2,510 m.) ; celle de l'ouest, où le col de Maure, route de Digne à Embrun, a 1,349 mètres d'altitude; celle du sud-est, où se trouvent le lac d'Allos et le col des Champs (2,191 m.), celle du sud-ouest que dominent la Tête des Brouisses (2,404 m.) et le Cheval-Blanc (2,323 m.), voisin du Pas de Claret (1,310 m.).
X. Les Petites Alpes de Provence, dont l'altitude est partout inférieure à 2,000 mètres, occupent un beaucoup plus vaste espace. Elles ont, plus que les précédentes, l'aspect aride qui caractérise les montagnes de la Provence.
!• Le Vercors (Alpes du Dauphiné), situé sur le flanc occidental du soulèvement alpestre, a ses arêtes orientées du nord au sud ;
les montagnes au sud de TAygues, placées sur le flanc méridional du même soulèvement et composées aussi de grès verts et de calcaires, ont leurs arêtes orientées de l'est à Touest. Au nord, où se trouve, entre autres sommets, le mont de la Châbre (1,354 m.), les lignes paraissent encore brisées ; maïs au sud, entre laDurance et le Rhône, hors du Dauphiné et sur le territoire provençal, trois lignes parallèles se dessinent nettement; elles semblent flanquer les Grandes Alpes de Provence comme les formations jurassiques flanquent les Alpes de Savoie. D'abord, le mont Venteux (1,912 m.) dresse au-dessus de la plaine du Rhône sa crête visible depuis Montpellier, toute chauve, longue de 20 kilomètres, escarpée au nord, ravinée au sud par de nombreux lits de torrents, et, plus à l'est, la montagne de Lure (1,827 m.) s'étend jusqu'au bord delà Durance sur une longueur de plus de 25 kilomètres. En seconde ligne sont les montagnes de Vaucluse d'où sort la fontaine de ce nom et qui s'élèvent jusqu'à 1,242 mètres vers la source de Dona. En troisième ligne, la montagne du Léberon (1,125 m., à l'est et 720 à l'ouest de l'Aiguebrun) (voir fîg. 18), s'allonge au nord de la Durance sur une longueur de 40 kilomètres ; en partie reboisée aujourd'hui, elle est soulevée et arrondie en voûte par le plissement des couches néocomiennes. Dans cette région étaient les villages vaudois dont la population fut détruite par ordre du parlement d'Aix sous François !•'.
2° Au sud de l'Asse et du principal coude du Var, les chaînons, presque tous orientés de l'est à l'ouest, semblent avoir été alignés par la compression du soulèvement alpestre contre le massif cristallin et porphyrique des Maures et de l'Estérel. Le principal sommet, entre l'Asse et le Verdon, le Hourre de Chanier, a 1,931 mètres; le mont de Teillon, à l'est du Verdon, en a 1,894; au sud du Verdon, un chaînon de grès vert, composé en partie de plateaux calcaires, forme la limite entre le bassin du Rhône et les petits fleuves côtiers ; il a 1,778 mètres au Cheiron, à l'est, près du Var, 1,713 mètres à la montagne de la Ckens ou Lachens, 1,130 mètres seulement à la montagne de Beausoleil, 1,011 à la montagne de Sainte- Victoire, près d'Aix, montagne ainsi nommée parce qu'une tradition place dans la plaine subjacente la victoire de^ Marins sur les Gimbres.
La ligne des hauteurs se continue par les monts de la Trévaresse et par la petite chaîne des Alpilles ou Alpines (492 m. audessus d'Eyguières), remarquable par la blancheur de ses rocs crevassés, non moins que par la groUe des Fées, et faisant suite,.
entre la Durance et le Rhône, à la montagne du Léberon. De ce système de hauteurs font partie le mont Olympe (893 m.), le Pilon du Roi et la chaîne de la Sainte-Baume (4,154 m.), qui, située à l'est de Marseille, à Torigine des bassins de THuveaune et de TArgens, doit son nom et sa célébrité à la légende de sainte Madeleine, retirée dans une grotte, « baume », de la montagne. Au sud de la Sainte-Baume est un massif qui se termine sur la côte parle Coudon (702 m.) et par le Faron (580 m. au Grand Bau), dominant Toulon de sa crête aride, et à Touest duquel est le passage, autrefois redouté, des gorges d^ Ollioules.
Tout autre est Taspect des deux dernières chaînes côtières, les montagnes des Maures et TEstérel, qui doivent être comprises dans la description générale des Alpes, quoiqu'elles aient un autre caractère et qu*elles constituent des systèmes distincts.
3° Les montagnes des Maures (voir fig. 16), isolées entre TArgens, le Gapeau et la mer, sont de granit et de schiste. Elles n*ont guère que 400 à 500 mètres d'altitude; quoique sur deux points elles approchent de 780 mètres (779 m. à Notre-Dame des Anges et à la Sauvette); mais elles sont sauvages, boisées, couvertes d arbustes et d'arbres des climats chauds, pittoresques, découpées en baies profondes sur la mer. Elles doivent leurs noms aux pirates sarrasins qui y restèrent établis pendant près d'un siècle.
4"* L'Estérel, situé à l'est entre le Reyran et la Siagne, n'a guère que 20 kilomètres de longueur et n'atteint que GIG mètres au monl Vinaigtey son plus haut sommet. C'est aussi un massif isolé, composé de roches porphyriques et cristallines, se dressant en forme de murailles et de tours crénelées, plus pittoresques encore que les montagnes des Maures, parées de grandes fougères arborescentes qui se mêlent aux pins d'Alep. Il rappelle certains paysages de l'Espagne méridionale.
CDAInES du PIÉMONT ET DU MONTFERRAT
17. liCs havtears da Piémomi et da MoBtferrat. — Les Chaînes qui s'avancent jusqu'à la plaine du Piémont et qui sont désignées, ainsi que l'avons dit, sous la dénomination générale d'Alpes du Piémont, sont si intimement liées avec la ligne principale de partage des eaux que nous les avons comprises dans la description des chaînes de cette ligne ; nous avons rattaché le massif le
plus important, le Grand Paradis^ aux Alpes Graies et la longue chaîne de tAssielle aux Alpes Coitiennes.
XI. Au nord du chemin de fer de Mondovi h Savonc, entre la Bormida et le Pô, sont les Hauteurs du Hontferrat, comprenant plusieurs massifs de terrain tertiaire, qui s'élèvent seulement de quelques centaines de mètres au-dessus de la plaine quaternaire. Elles peuvent être considérés plutôt comme une dépendance des Alpes, telles que nous les avons défînies, que des Apennins; mais elles forment un groupe distinct par leur situation topographique comme par leur constitution géologique. 1* Au sud, entre le Tanaro et le Belbo, sont les monts d'Alba, dont le point culminant (mont Boscasse) a 712 mètres ; entre le Belbo et la Bormida, la crête atteint 898 mètres ; ce sont de véritables contreforts des Alpes qui vont en s'abaissant vers le nord. 2* Au nord-ouest du Tanaro sont les collines d'Asti (391 m. au Bric Tomiola) et, au nord de ces collines, sont les collines du Haut Hontferrat qui, orientées de Touest à Test, dominent le cours du Pô et atteignent leur plus grande altitude dans les collines de Superga (716 m. au Bric délia Maddelena, 716 m. au Bric délia Duca), Le chemin de fer de Turin à Alexandrie traverse cette région.
18. lies montai^iies de la Corse. — La Corse (voir fig. 22) est un pays de montagnes qui semblent se rattacher, par leur nature comme par leur direction, au système alpestre (voir la formation géologique, § 3). Une grande chaîne, formée de terrains cristallins, la parcourt du nord au sud, envoyant, surtout au sud-ouest, de hauts rameaux qui ne s'arrêtent qu'à la mer et qui y forment des promontoires; ils sont orientés, comme le Mont Blanc, du Rud-sud-ouest au nord-nord-est. Cette grande chaîne commence à Touest de TOstriconi et s'élève, au-dessus de la plaine dite la Balagna, h 2,000 mètres et plus : 2,393 mètres au monte Padro, situé au nord de l'Asco ; 2,710 mètres au monte Cinto, la plus haute montagne de Tîle, d'où sort une des sources de l'Asco. Ce massif est flanqué : à l'ouest, de la pointe Minuta (2,547 m.), à l'est, du capo al Berdato (2,583 m.) dont la crête se prolonge entre la vallée de l'Asco et celle du Golo jusqu'au mont Traunato (2,180 m.). Entre le Golo et le Tavignano, la pointe Artica atteint 2,329 m. ; plus au sud-est, sont le monte Rotondo (2,625 m.)f le mon/eCarrfo (2,154m.), le mon^e d'Oro (2,291 T[i.),\Q monte Renoso (2,357 m.). Toute cette partie de la chaîne enveloppe d*un arc de cercle la petite plaine de Corte, située environ à 400 mètres d'altitude, et n'a de comparable pour la hauteur que les Alpes et les
Pyrénées ; c'est une suite ininterrompue de roches et de gorges sauvages, de forêts de pins laricio, quelquefois de chênes dans les vallées (forêt de Filosorma, forêt de Valdoniello, etc.). Cette région, très peu peuplée, est coupée par des cols qui ont de 1,162 mètres (col du]Bocca de Vizzarona, au sud, où passe la grande route d'Ajaccio à Corte) à 2,029 mètres {col de Scaglia).
CQRSE
Fig. 22. — Esquisse des montagnes de la Corse.
La crête , quelque peu abaissée dans le bois de Marmano (1,534 m.) à Test du massif du monte Renoso, se continue vers le sud. Elle est moins haute dans cette partie, quoique plusieurs sommets y dépassent encore 2,000 mètres (2,136 m. au mont Incurfine); mais, au sud, le mont Colva n'a que 1,378 mètres et la montagne de Cogna, située à la latitude de Sartène, n'en a que
1,377. Plus au sud, la chaîne se déprime tout à fait et se termine sur les bouches de Bonifacio par des falaises et des roches de 50 à 200 mètres de hauteur.
Au nord-est de la chaîne principale est un massif secondaire, formé de terrains calcaires, qui n'atteint nulle part 2,000 mètres. La partie septentrionale de ce massif est désignée sous le nom de cap Corse ; plus au sud, le Stello atteint i ,305 mètres ; la chaîne se déprime à la hauteur de Bastia où le col de Téghime n'a que 541 mètres. Entre ce col et la vallée inférieure du Golo et de TOstriconi (altitude de 450 à 500 mètres au point de partage des deux vallées), une seconde chaîne a pourpoint culminant le mont Asto (1,533m.]. A IVst de la plaine de Corte et au sud du Golo une troisième chaîne, que le co/ de San Quilico [^^ m.) rattache à la grande chaîne, s'étend du Golo au Tavignano dans une direction à peu près parallèle à la grande chaîne ; le mont San Pielro (1,726 m.) en est le point culminant.
La côte occidentale possède, au fond de ses golfes, quelques petites plaines d'alluvion encaissées entre les montagnes. La côte orientale a des vallées plus longues s'ouvrant sur la plaine de la côte, qui est en partie formée par des alluvions marécageuses et dont la région centrale s'appelle plaine d'Aléria.
19. i^e aura. — Le Jura, situé au nord des Alpes Occidentales, est une masse toute composée de ce calcaire oolithique auquel on donne, à cause de la chaîne, le nom de jurassique (voir la formation géologique, § 4) ; cà et là, quelques étroites bandes de terrain crétacé, que les révolutions géologiques n'ont pas emportées, s'étendent dans les vallées. Du lac d'Aiguebelette au confluent de TAare et du Rhin, le Jura mesure 310 kilomètres sur la ligne de faite ; sa largeur la plus grande, entre le lac de Neuchàtel et Besançon, est de 70 kilomètres. C'est un ensemble de plateaux, on peut même dire un vaste plateau, cultivé et boisé, incliné vers l'ouest, comme le montre le cours des rivières, surmonté de longues crêtes parallèles et strié de profondes vallées, nulle part assez élevé pour porter des neiges perpétuelles. 11 semble que le soulèvement alpestre soit la rause qui a relevé et plissé si régulièrement ce terrain ; cependant les géologues y ont trouvé plus de cent soulèvements distincts. Le plateau est flanqué, k l'ouest et à l'est, de plaines dont les pentes sont à peu près inverses, l'une, celle de la Saône, haute de 220 (au sud) à 300 mètres (au nord), l'autre, celle de la Suisse, haute de 315 mètres (au nord) à 500 (au sud) (et même 600, un peu plus au nord, près du tunnel du chemin de
fer de Morges à Yverdon). Le Jura n'est pas coupé en massifs distincts comme les Alpes ; il est plus compact. On peut cependant le diviser en i)andes longitudinales et en sections transversales. Les plus grandes élévations (1,200 k 1,723 m.) se trouvent dans la crête orientale qui forme une muraille continue, percée de quelques brèches peu profondes et tombant en glacis rapides sur la plaine de la Suisse; c'est, de ce côté, le talus du plateau. Son pied, qui est, avons-nous dit, à une altitude variant de 500 à 315 mètres, est bordé par les lacs de Neuchâtel, de Biennc et par TAare (voir fig. 24). A l'ouest de cette crête principale qu'on désigne quelquefois sous le nom de Jura oriental et qui cache des villes peuplées, comme Pontarlier, le Locle, la Ghaux-de-Fonds, situées à 837, 971 et 998 m. d'altitude, s'étend une suite de plateaux, désignés sous le nom général de Haute Montagne, ayant en moyenne de 800 à 1 ,000 mètres, riches en pâturages et en forêts de sapins, parfois tourbeux, sillonnés dans la direction du nord-nordest au sud-ouest par des crêtes secondaires, hautes de 1 ,000 à 1 ,200 mètres, et par des vallées étroites et creuses ; les plus importantes sont celles du Doubs et de l'Ain qui sont parallèles à la crête principale et dont la pente est en sens opposé, celles du Dessoubre, de la Loue, de l'Albarine que suit le chemin de fer d'Ambérieu à Culoz, celle de la Valserine. Dans ces vallées, les pentes douces, formées parles terrains marneux et contrastant avec les murailles abruptes du calcaire, sont désignées sous le nom de combes, et les étroites fractures perpendiculaires aux chaînons, par lesquelles d'ordinaire s'échappent les cours d'eau, sont désignées sous le nom de cluses : telles sont les cluses de Nantua, de la Bienne, de Culoz, de. la Birs, de l'Ain. Par trois ou quatre étages successifs de terrasses on descend jusqu'à la plaine de la Saône, haute de 220 à 300 mètres, et à la vallée du Doubs. Le dernier talus, un des plus rapides et des plus accidentés, qui forme la bordure occidentale du Jura, domine le Doubs et la plaine de 300 mètres en moyenne (à l'est de Poligny le sommet de ce talus atteint même 786 mètres) ; il forme une muraille continue, qui, vue de loin dans la plaine de la Saône, parait uniforme et qui est parée de vignes dans la partie inférieure et de bois dans la partie supérieure. C'est au pied de ce talus, désigné quelquefois sous le nom de Jura Occidental, qu'ont été bâties, dans les anfractuosités de la muraille calcaire et dans une situation favorable pour la défense, pour le travail agricole et pour les communications, les villes de Saint-Amour, de Lons-le- Saunicr, de Poligny, d'Arbois, de Besançon.
Le Jura Méridional (voir flg. 23 et 25), qui s'étend au nord jusqu'à la cluse où sont les lacs de Sylans et de Nantua, est séparé en deux par la coupure dans laquelle le Rhône roule ses eaux en franchissant les seuils et les défilés par une suite de rapides : le
Fig. 23. — Esquisse du Jura méridioDal et central.
chemin de fer de Lyon à Genève a profité de cet étroit fossé pour y établir sa voie. Au sud du fleuve, sont le mont du Chat (1,497 m.) et le mont Vuache {iyiii m. \ qui se confondent avec les Alpes. Au nord du fleuve, la crête principale, qui s'élève entre le fleuve et le val JRomey, atteint 1,534 mètres au Giand-Colombiei^ qui
domine le fort de TÉcluse, et 1,855 au Crêi du[Nû, Les vallées .longitudinales, dirigées, comme les crêtes, du sud-ouest au nord-est ou même du sud au nord, sont très encaissées ; TAin passe dans la plus profonde. Les deux grandes fractures transversales sont celle de Nantua, que suit le chemin de fer de Bellegarde ]à Bourg,, et celle de YAlbarine, que suit le chemin de fer d'Ambérieu .à Culoz. A Touest, le Revermont (594 m.), qui fait 'partie du^ Jura
■ ^ £ J^ île *1 ■ Î0»3« ( trt,,!! / l n,(om J
¥ïg. 24. — Esquisse du Jura septentrional.
Occidental, borde la plaine de la Saône d'une ligne de coteaux s*étendant de Saint-Amour à Bourg.
Le Jura Central (voir fig. 23 et 25] s'étend de la cluse de Nantua jusqu'à la latitude du saut du Doubs et de la source du Dessoubre. C'est la portion la plus élevée de la chaîne. Dans la crête orientale se dresse le Grand Créieau (Grét d'eau), dit k tort Credo (1,C08 m.), au-dessus de la gorge du Rhône et du fort de l'Écluse, et le Crêt de la Coulte (1,624 m.). Plus au nord est le Reculet (1,720 m.; voir fig. 25), dont la crête est formée de jurassique supérieur et dont le versant occidental, plus rapide, est un exemple saisissant des plissements et des fractures gigantesques des couches jurassiques ; à très peu de distance au nord du Reculet, se trouve le plus haut sommet du Jura, le Crêt de la Neige (voir fig. 26) ou Creux des Neiges (1,723 m.). L'étroit espace qui s'étend entre le lac de Genève et le pied du Jura fut fortifié par César pour arrêter l'émigration des Helvètes qui se décidèrent à passer par les hauts
cols de la chaîne. Entre le Colomby de Gex (1,691 m.) et la Dôle (1,678 m.) qui dominent le lac de Genève, s'ouvre le col de la Faucille (1,323 m.), d'où Ton contemple le magnifique panorama du lac et du Mont Blanc. Le Noit*mont (1,550 m.), le mont Tendre (1,680 m.) et la Dent de Fau/ion (1,486 m.) lui font suite, enserrent et bordent la vallée de JouXj dont le col de Marchairia (1,450 m.) est le débouché principal sur la Suisse. Cette première crête orientale s'arrête au pied du lac de Neuchâtel. Outre la Faucille, plusieurs cols, presque aussi élevés que la crête, entre autres le col de Saint-Cergues (1,268 m.) qui se détache, près des Rousses,
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de la route du col de la Faucille (1,323 m.), le col de Jougne ou des Hôpitaux (1,010 m.) par lequel passe le chemin de Pontarlier à Lausanne, conduisent de France en Suisse; Suchet, en 1815, disputa ces passages aux Autrichiens. La seconde crête orientale, un peu moins haute, comprend le col de la Savine (961 m.), où passe la route de Ghampagnole à Morez, et quelques sommets remarquables : en France , le Risoux (1,423 m.) et le mont d'Or (1,653 m.); en Suisse, le Suchet (1,593 m.) et le Chasseron (1,611 m.). Le massif du Chasseron, couvert de pâturages et de bois, sépare du lac de Neuchâtel le beau val de Travers, Il est lui-même enveloppé par deux lignes de chemins de fer conduisant de France en Suisse,
l'une par le val de Travers, 1 autre par le col de Jougne et le val (l'Orbe : ce sont les principales brèches du bourrelet oriental ; elles ont été de tout temps un des débouchés les plus fréquentés sur la Suisse; Neuchâtel leur a dû sa fortune et c'est près de là que le duc de Bourgogne perdit les batailles de Granson et de Morat. En outre, des voies ferrées unissent le Locle et la Chaux-de-Ponds à Bienne et à Neuchâtel et plusieurs routes longent les vallées ou traversent les crêtes [col de France, de Morteau au Locle, route de Sainte- Croix, de Pontarlier à Yverdon, etc.) de cette partie du Jura qui ost d'un accès relativement facile. Parallèlement à la ligne du Ghas-
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seron, s'allonge en France le Larmont (1,326 m.), où le fort de Joux, énergiquement défendu en 1871, garde la route de Pontarlier. L'Ain, le Doubs, la Loue coulent dans les vallées et les cluses de cette portion de la chaîne, très boisée sur ses larges plateaux et sur les flancs de ses crêtes qui sont orientées, comme «es vallées, du sud-ouest au nord-est. Parmi les coupures transversales de cette partie de la chaîne, la^principale est celle que suit le col de la Faucille, la vallée des Dappes, Morez, Ghampagnole, la route de Gex à Salins. A l'extrémité occidentale des plateaux, entre la Loue et le Doubs, est la grande forêt de Chaux. Sur les versants des vallées s'élèvent quelques sommets re-
inarquables, comme le mont Poupet (858 m.), voisin de Salins. Le Jura Septentrional (voir ûg. 24 et 25) dresse, comme les deux autres parties, sa crête principale sur son talus oriental, audessus de TAare. Cette crête, orientée vers le nord-csl, a son plus haut sommet dans le mont Chasserai {{,609 m.), dominant le lac de Bienne et la vallée de la Suze ; elle s'abaisse vers le nord par le Hasemnatte (1,148 m.), par le Weissenstein, ou Pierre blanche (1,284 m.), d*où Ton domine Soleure et d*où Ton embrasse dans un très vaste panorama Tensemble des Alpes et de la Suisse, et par
Fig. te. ^ La partie la plus élerée du Jura (Extrait de la carte de TÉtat-major au 80,000«).
le Rœthifluh (1,398 m.). Au dernier coude de l'Aarc, la chaîne n a plus qu une altitude de 774 mètres et ne domine la plaine que de 450 mètres environ. Deux chemins de fer partant, Tun de Brugg par Rheinfelden, l'autre d'Olten par le tunnel d'Hauemtein el Liestal la traversent pouraboutir à Bâle ; un troisième chemin di' fer conduit de Bâle k Bienne ipar Pien-e-Pertuis (757 m.); en outre, plusieurs routes carrossables font communiquer Bâle et Porrentruy avec la vallée de l'Aare. Les crêtes secondaires, dans le Jura Septentrional, ont une orientation autre que dans le Jura Central :
elles s'allongent directement de Test à l'ouest, présentant leur front aux Vosges, comme si Tobstacle opposé par le massif vosgien h la force de compression qui a plissé tout le terrain jurassique avait fait dévier en cet endroit les ondulations. La plus importante de ces crêtes secondaires est celle qui renferme le mont Terrible (998 m.), au pied duquel se replie leDoubs, et les montagnes du Lomont (934 m., à la
partie la plus haute) que cette rivière traverse
dansunegorgeprofonde, puis contourne.
Au nord-est, le Jura
est limité par l'étroite
vallée du Rhin qu'il domine depuis le confluent
de l'Aare jusque dans le
voisinage de Bâle. En
réalité, il se relève même
de l'autre côté du fleuve,
dans le Jura de Souabe.
C'est dans cette partie
nord-est que fut livrée,
au bord de la Birs, la
bataille de Saint -Jacques, en 1444. Au nord,
le Jura descend par ses
derniers coteaux jusque
dans la plaine d'Alsace.
Ija trouée de Bel
'•rt. — Au nord-ouest,
cette plaine, resserrée entre le Jura et les Vosges, n'a que
344 mètres d'altitude au point de partage des eaux du Rhône
et du Rhin, entre Délie et Massevaux : là se trouvent le seuil
de Valdieu et le bief du canal. Plus h Touest, la plaine se resserre encore et s'accidente de collines boisées. L'ensemble de ce passage, qui a une largeur d'une trentaine de kilomètres entre le Lomont et le Ballon d'Alsace, premier sommet des Vosges, s'appelle la Trouée de Belfort, du nom de la place forte, qui, adossée aux collines de Belfort et aux Vosges, le défend, et qui s'est illustrée par sa résistance en 1871. Par là ont maintes fois passé les invasions germaniques pour déboucher dans la vallée de la Saône, puis de la Seine : là sont la Lisaine, Villersexel, Héricourt, théâtres des dernières batailles de la guerre de 1871. Six routes et trois voies ferrées (Paris-Mulhouse, Belfort-Bâle par Porrentruy, Belfort-Montbéliard) convergent à Belfort ; le canal passe au sud de la ville. La France a dû multiplier les fortifications pour défendre ce passage.
21. li» plaine de la Saône. — A l'ouest du Jura, jusqu'au Plateau de Langres, à la Côte d'Or et aux Gévennes, s'étend, sur une longueur de 200 kilomètres et sur une largeur de 40 à 65 kilomètres, la haute (300 à 220 mètres d'altitude au pied du Jura, 250 à 175 dans la partie la plus basse) et belle plaine de la Sadne (voir fig. 23). Toute la partie méridionale de cette plaine, du Doubs au Rhône, est le plateau de la Bresse, qui a été un lac durant l'époque tertiaire, et qui, à cause de son sous-sol argileux et de son peu de pente, a de nombreux étangs; l'inclinaison générale, rendue manifeste par la direction des cours d'eau, est du sud-est au nord-ouest (de 350 m. environ à 177 m. au confluent de la Saône et du Doubs). La partie méridionale de la Bresse, dite Bombes^ est la plus élevée (300 à 350 m.) et a la forme d'un cône très aplati ; elle possède aussi un soussol imperméable et elle est plus couverte que le reste de la Bresse d'étangs, creusés pour la plupart de main d'homme.
22. lies iroair««* — Au nord de la Trouée de Belfort est une ligne de collines formées de calcaire jurassique, filant entre l'Oignon et le Doubs dans la direction du sud-ouest et ayant pour sommet principal la montagne du Salbert, qui s'élève au-dessus de Belfort et qui atteint 647 mètres; cette ligne, désignée sous le nom de collines de Belfort, marque la limite des terrains jurassiques et des terrains relevés par les soulèvements des Vosges.
Les Vosges (voir la formation géologique, § 3 et 4), le mons Vosegus des anciens, le Wasgau des Allemands, sont une chaîne longue de 240 kilomètres en ligne directe, en y comprenant le Haardt qui en est le prolongement; elles sont orientées du sud-
8ud-ouest au nord-nord-est; quoiqu'elles ne séparent pas deux
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Fig. 28. — Esquisse des Vosges.
bassins fluviaux et que leurs torrents, sur Tun et Vautre versant, aillent grossir le Rhin, elles sont, par la continuité et Télévation
de leur crête, une des parties les plus saillantes du relief de l'Europe occidentale. Parallèles au Schwarzwald, dont les révolutions géologiques paraissent les avoir brusquement séparées, en faisant place à la plaine du Rhin, et qui leur ressemble sous tous les rapports, elles bordent, à Test, cette plaine de leurs plus grandes hauteurs et de leurs pentes les plus rapides (voir fig. 27), tandis qu'elles se prolongent à Touest par une suite de gradins sur le plateau de Lorraine jusqu'à la limite des collines du terrain triasique et forment une série de rides longitudinales orientées comme la crête principale. Une ligne tracée de Sarrebourg à Épinal marquerait à peu près la limite des Vosges (voir fig. 30). De profondes vallées, fertiles et verdoyantes surtout sur le versant alsacien, formées pour la plupart par des fractures de la masse et par des lits d'anciens glaciers, les traversent ; mais elles coupent à peine sur un petit nombre de points la ligne du faîte.
Les sommets, de roches granitiques ou porphyriques dans le sud, doucement arrondis, s'élèvent de peu au-dessus des crêtes qui se dessinent au loin comme des lignes horizontales, couvertes de forêts ou de pâturages, qu'on appelle quelquefois des chaumes. Au-dessous des sommets, dont quelques-uns seulement portent le nom de ballons et qui sont nus ou gazonnés, les flancs et même quelques sommets inférieurs sont parés de magnifiques forêts de sapins et de mélèzes ; plus bas, les hêtres dominent ; plus bas encore, sur les coteaux, la vigne se mêle aux cultures de la plaine, pendant que de limpides et bruyants ruisseaux courent dans le fond des vallées au milieu des prairies et des usines. Les paysages des Vosges sont en général plus gracieux, surtout du côté de l'Alsace, mais moins imposants, que ceux des Alpes. Les Vosges se divisent en quatre parties (voir fig. 28) : !• Au sud, de Belfort jusqu'à la vallée où coule la Bruche, sont les Hautes Vosges, longues de 100 kilomètres. De Belfort et surtout de Giromagny, une suite de croupes, étagées les unes au-dessus des autres, conduit rapidement au sommet du Ballon d'Alsace (1,250 m.). A partir de là, la crête, formant plateau, conserve une altitude à peu près uniforme de 1,000 à 1,200 mètres, avec quelques ballons ou quelques crêtes élevées : le Cresson (1,249 m.), le Drumont ou Tête de Felleringer (1,226 m.), le Grand Ventron (1,209 m.), le Rothenbach (1,319 m.), le Hohneck (1,366 m.), énorme masssif de granit, qui est le principal point de partage des eaux dans les Hautes Vosges et qui, vu du plateau de Lorraine, comme de la plaine d'Alsace, est un des points
les plus remarquables du panorama des Vosges, la Chaume de Balourche {i,2S^ m.), les Bautes-Chaumes {i,306 m.); plus loin, le Ctimont (974 m.), au pied duquel la frontière française quitte
Ffg. 29. — La partie la plus haute des Vosges (Extrait de la carte de rÉtat-major au 80,000«).
aujourd'hui les Hautes Vosges, et le Champ du Feu (1,095 m.), à l'extrémité duquel est la forêt de Barr, dominant la vallée de la Bruche et faisant face à la Éloss (819 m.). Des cols, presque aussi
élevés que la crête, interrompent à peine la continuité de cette ligne : la route de Giromagny à Remiremont^ qui franchit le pied du Ballon d*Alsace, le col de Bussang (734 m.), par lequel passe une autre route conduisant aussi dans la vallée de Saint- Amarin, le col d'Oderen (985 m.), le col de Bramont (890 m.) qui y aboutit aussi, la Schlucht (1,148 m.), munie d'une bonne route (1,086 m. au point culminant) qui descend dans la vallée de Munster, le col du Bonhomme (949 m.), la route de Sainte-Marie aux Mines à Saint-Dié (787 m. au sommet).
Entre les profondes vallées qui découpent à Test le massif vosgien et qui semblent avoir été limées par les glaces presque au niveau de la plaine d'Alsace, telles que la vallée' de Saint- Amarin où coule la Thur, la vallée de Munster, la vallée de Sainte- Marie-aux-Mines, etc., toutes riches par leurs prairies et par leurs manufactures, se prolonge, comme autant de rameaux, la crête des Hautes Vosges. Entre la vallée de Massevaux et celle de Saint-Amarin, le Rossberg a 1,196 mètres; entre la vallée de Saint-Amarin et celle de Munster, la crête latérale se maintient à plus de 1,000 mètres. On y trouve la Tète de Chien (1,363 m.) et le point culminant des Vosges, le Ballon de Guebwiller ou de Soultz (1,426 m.), dit aussi le Ballon par excellence (voir fig. 29), présentant, à côté des lignes ondulées de ses pâturages, quelques rocs abrupts, particulièrement sur les bords du lac du Ballon ; de son sommet on jouit d'un magnifique panorama qui s'étend, non seulement sur la plaine d'Alsace et le Schwarzwald, mais jusque sur la Suisse et sur les Grandes Alpes.
A l'ouest des Vosges, les rameaux, séparés aussi par de verdoyantes vallées, se perdent par une suite de pentes douces, généralement boisées, puis par une chute brusque sur le plateau de Lorraine. Un des plus importants est celui qui commence au Ballon deServance (1,189 m.), et qui longe jusqu'à Plombières et à Remiremont la rive gauche de la Moselle.
2* Une dépression dans laquelle coulent, d'un côté la Bruche vers la plaine d'Alsace, de l'autre la Fave, affluent de la Meurthe, vers le plateau de Lorraine, sépare les Hautes Vosges des Moyennes Vosges ; le col de Saales, devenu frontière de la France depuis 1871, passage important où convergent plusieurs routes et c|ui était déjà fréquenté dans l'antiquité, marque la séparation des deux vallées à une altitude de 565 mètres. Les Moyennes Vosges (voir fig. 27 et 28), qui, du confluent de la Fave et de la Meurthe à la route de Saveme, n'ont que 50 kilomètres, sont
moins hautes et beaucoup moins larges que les Hautes Vosges. Elles commencent, à Touest du col, par s'allonger parallèlement aux Hautes Yosges, puis elles les dépassent pour former à leur tour la bordure de la plaine d'Alsace. Elles ne tombent pas directement sur la plaine comme les Hautes Vosges ; une région ondulée de petites collines et formée de terrains triasiques et tertiaires s'étend entre le pied du massif de grès vosgien dont elles sont composées et les terres d'alluvion du Rhin. Sur la remarquable pyramide tronquée du Donon (1,013 m.) (Dun : la hauteur?), limite septentrionale à laquelle la frontière française touche aujourd'hui les Vosges, les roches porphyriques apparaissent. A partir de cette montagne, la crête s'abaisse par le Prancey (1,004 m.) et le Iiosskopf(S03 m.) vers le nord. La Zorn, qui prend sa source sur le versant occidental de la chaîne, file vers l'est dans une gorge, par une altitude de 220 à 187 mètres, traverse toute la chaîne et débouche à l'orient dans la plaine d'Alsace : cette gorge est le défilé ou Passage de Saveme, dans lequel convergent le canal et le chemin de fer, après avoir franchi plus à l'ouest un plateau de 331 mètres d'altitude, formant la ligne de faite ; la route passe un peu plus au nord, par Phalsbourg; c'est là, avant la montée de la route, entre Bourschied et Zilling, qu'est la plus grande dépression de la ligne de partage des eaux (306 m.)
3* Entre la route de Saverne et la source de la Lauter, sont les Basses Vosges (voir fig. 27 et 28). Elles ne sont pas, en réalité, une chaîne de montagnes; mais un plateau de grès vosgien, haut de 300 à 500 mètres, très boisé (forêt de Waldeck, forêt de Philippsbourg, etc.), se confondant à leur extrémité occidentale avec les collines de la Sarre et présentant à l'est, du côté de l'Alsace, une sorte de muraille régulièrement formée de pentes brusques et coupées de distance en distance par les vallées pittoresques qui débouchent vers le Rhin (voir fig. 27). Le Breit Schloss (418 m.) et le Gross Wintersberg (577 m.) en sont les plus remarquables hauteurs. Plusieurs routes, celle, déjà citée, de Phalsbourg à Saveîme (404 m.), celle de la Petite-Pierre (379 m.), le chemin de fer de Bitche (environ 400 m.) coupent ce plateau. La frontière française, avant les pertes de la guerre 1870-71, passait à 8 kilomètres au nord-est de Bitche.
Devant les Basses Vosges, comme devant les Moyennes Vosges, s'étend jusqu'à Ja plaine et presque jusqu'au Rhin, au sud de la Lauter, une région de terrains jurassiques ou tertiaires, ondulée de collines. C'est sur ces collines, au débouché du chemin de
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fer de Bitche, entre Wœrth et Keichshoffen, que Tarmée française éprouva un des premiers désastres de la guerre de 1870.
4® Dans les pays allemands, on désigne souvent sous le nom de hardt des régions presque stériles, couvertes de landes ou de maigres buissons. Tel est le Haardt qui, depuis la source de la Lauter jusqu'au mont Tonnerre, sur une longueur de 60 kilomètres, forme la continuation des Vosges. Gomme les Basses Vosges, il présente à Test un front qui, vu de la plaine du Palatinat, ressemble à une muraille percée de nombreuses brèches par d'étroites vallées (voir fig. 27 et 28). Cette muraille, dont le Rehberg (579 m.), le Kesselherg (665 m.) et le Kalmil (681 m.) sont les principales éminences, est le talus d'un plateau de grès vosgien, boisé, triste, d'un accès peu facile, quoique trois chemins de fer le traversent, mais cachant dans ses replis de fertiles vallées ; le point culminant de l'intérieur du plateau est YEschkopf (613 m.), qui se trouve, ainsi que le Kalmit, au sud du chemin de fer de Neustadt à JCaiserslautern, principal passage. A l'ouest, le Haardt se continue, sur la rive droite de la Blies, par le plateau de Weslreich, et plus au nord, près du Glan, par le Kœnigsberg (552 m.). Au nord du Haardt, séparé de lui par le col de Dreysen (230 m.), se dresse tout à coup à une hauteur de 689 mètres, la masse porphyrique du Donnersberg^ « mont Tonnerre », dont le sommet forme un plateau, en partie stérile, en partie cultivé, et qui est le point le plus remarquable de l'horizon dans la plaine du Palatinat.
5® A Test des Vosges s'étend une longue et fertile plaine que le Rhin partage par le milieu : d'un côté, est la plaine de l'Alsace, qui doit son nom à la rivière de l'IU et qui comprend le Sundgau et le Norlgau; de l'autre côté, la plaine de Bade; au nord, le Palatinat occupe les deux rives. Cette double plaine forme un plan incliné variant entre 250 mètres à Bàle et 79 mètres au confluent de la Nahe. C'est surtout au pied des Vosges et dans la région des collines tertiaires du nord qu'on trouve les terres fertiles de cette riche contrée ; près du Rhin, en maint endroit, sont des alluvions sablonneuses, impropres à la culture et recouvertes de forêts (forêt de la Harth, forêt de Haguenau).
Au nord de Donnersberg, entre le Rhin et la Nahe, la plaine du Palatinat est ondulée de collines qui ne dépassent guère 300 mètres.
23. i^a i^orraine. — A l'ouest des Vosges est le plateau de Lorraine (voir fig. 30), qui commence au pied des grès vosgiens par les collines du terrain triasique et qui s'étend jusqu'au delà de la
Meuse, presque à la limite des terrains jurassiques (voir la formation géologique, § 4). Les habitants le nomment la Plainey par opposition à la montagne (Vosges). Comme les Vosges, il est en général plus élevé au sud, où il dépasse 500 mètres, qu'au nord, où il descend à 300 mètres et au-dessous, dans la [partie où la Meurthe, la Seille et rOrne confluent vers la Moselle. Au sud, où se trouvent, entre la Moselle et le Vair, la cô(e de Vaudemont (545 m.), avec ses belles ruines, et, entre la Meuse et la Marne, le plateau de (?ran(/ (445 m.), il se lie complètement aux Faucilles et au Plateau de Langres, et, dans l'ensemble, il constitue une région ondulée, couverte de bois (forêt de Vaucouleurs, de Vaux, Duheu, etc.).
Les rivières coulent au fond de vallées étroitement encaissées dans le plateau, dont les bords sont taillés souvent en talus rapides et découpés par des ravins ; tels sont les coteaux de la Moselle (de 356 à 407 m.), qui bordent la rive droite de
cette rivière en amont de Metz {mont Pain de sucre, mont Toulois au nord de Nancy) et la rive gauche en aval et qui marquent la limite du calcaire à gryphées arquées. Les hauteurs situées en aval de
Metz et renfermant le mont Saint-Quentin (361 m.) ont été le théâtre de la plupart des combats livrés par Tarmée française contre les armées prussiennes pendant le siège de cette ville en 1870. Plus à Touest, des deux côtés de la Meuse, la limite de Tétage moyen du terrain oolithique est également marquée par une ligne de coteaux boisés ; sur la rive droite du fleuve, faisant suite à la côte de Yaudemont, sont les hauteurs du Toulois (454 m. au sud, 385 m. au mont Saint-Michel^ au nord), puis, dans le Yerdunois, les Côtes (de 357 à 412 m.) dont les pentes les plus accentuées descendent vers Test sur la plaine marécageuse, mais fertile, des Woèvres, arrosée par l'Orne (1).
Au nord de la Lorraine et à Test de la Nahe, s'étend, jusque par delà la Meuse et la Sambre, une vaste région de terrains paléozoïques. C'est en général une région de plateaux froids, tristes et infertiles. La Moselle la traverse dans une profonde vallée, souvent très étroite, s'élargissant un peu sur certains points, comme à Thionville et à Trêves, tranchant sur la pauvreté du haut pays par la richesse de sa culture.
24. lie Hansrtiek. — Le massif entre Moselle, Rhin, Nahe et Sarre s'appelle, d'un nom général, le Hunsrûck (voir fig. 28 et 31). C'est un plateau de grauwacke, découpé presque à pic par les étroites vallées des quatre cours d'eau qui l'enveloppent et appartenant entièrement à l'Allemagne. Sur le plateau s'allongent, dans la direction du nord-est, plusieurs rangées de chaînes parallèles, VErrwald (689 m.)» le Hochwald qui lui fait suite et dans lequel est le Wald Erbeskopf (818 m.), la plus grande hauteur de tout le massif schisteux situé à l'ouest du Rhin, Y/darwald (782 m. au point dit Zwei Steinen, « aux deux pierres » ). A l'est se trouve le Soonwald (662 m. au Simmer Kopf)^ composé d'une double chaîne et flanqué à l'est par le Bingerwald (655 m.) dont les pentes rapides tombent jusque dans le Rhin. Au nord-est, est le Hunsrûck proprement dit; il constitue la partie la plus stérile du plateau ; mais il borde le Rhin qui court serré, à une altitude de 65 mètres, entre ses sombres murailles, hautes de 400 mètres et plus (531 m. au Fleckertshœhe)^ et les murailles également
(1) Cest par une extension non justifiée que des géographes ont donné à cette chaîne le nom d*Argonne orientale. L'Argonne ne 8*est jamais étendue sur la rive droite de la Meuse. 11 est vrai que la carte de TÉtat-major au 820,000* donne à un village & Test de Verdun le nom de Fleury-en-Argonne ; mais c'est une erreur de dessinateur. Car la carte au 80,000* et la minute dressée sur le terrain par l'officier d'état-major donnent, ainsi que les documenta du ministère de l'intérieur, le nom de Fleury-devant-Douanmont.
hautes du Taunus. C'est une des parties les plus pittoresques du cours de ce grand fleuve.
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25. li'eifei. — Sur la rive gauche de la Moselle commence le massif de TEifel et de TArdenne. L'Eifel(voir flg. 31) appartient,
comme le Hunsruck, à TAUemagne. C'est un plateau encore plus monotone et plus pauvre que le précédent. Les rivières y coulent très étroitement encaissées ; leurs rives présentent seules des sites pittoresques. Des bords escarpés de la Moselle jusqu'à la partie la plus haute du plateau, il s'élève en une série de gradins coupés transversalement de failles par lesquelles les ruisseaux vont à la Moselle. A l'est, il est volcanique : le lac Laacher est un de ses anciens cratères. Son plus haut sommet est le Hohe Acht (76i m.), entouré de bois. Entre les sources de la Kyll, de la Prum et de l'Our est la partie la plus stérile, la plus triste, la plus froide de l'Eifel, le Schnee Eifel (par contraction Schneifel) « l'Eifel des neiges » (700 m.), que couvrent en grande partie des tourbières et des landes et que la route de Prum à Saint-Vith traverse par une altitude de 693 mètres.
Au nord du Schnee Eifel, le Zittet-wald (679 m. au point culminant) conduit à YHohe Venn^ expression qui correspond à celle de Hautes Fagnes ou hautes fanges en langue française, c'est-à-dire haut pays de marécages tourbeux. Le Hohe Vennest en effet un plateau de tourbières et de marais, sans arbres, sans sommets proéminents, profondément entaillé toutefois; car, au pied du signal de Botranche, il y a des encaissements de près de 400 mètres. C'est à ce signal de Botranche (693 m.), presque sur la limite de la Belgique et de l'Allemagne, 'qu'est le point le plus élevé de ce plateau qui, avec le Zitlerwald, forme le nœud entre l'Eifel et l'Ardenne.
Au sud, le plateau de l'Eifel descend par des gradins étages sur la plaine du Luxembourg où coule l'Alzette.
Au nord, il s'étend, en s'abaissant peu à peu vers la grande plaine de V Allemagne et des Pays-Bas, jusqu'à Bonn, Aix-la-Chapelle et Liège, entre le Rhin et la Meuse. Son extrémité septentrionale marque encore l'emplacement du rivage des mers de la période tertiaire et indique le golfe qui pénétrait entre le Westerwald et l'Eifel et qui est devenu la vallée du Rhin inférieur. De ce côté, le Ville (154 m.) est un coteau de terrain tertiaire, boisé, qui prolonge l'extrémité de l'Eifel, de Bonn jusqu'au delà de Cologne.
26. li'ArdeoDe. — L'Our forme la limite entre l'Eifel et l'Ardenne. L'Ardenne (voir fig. 31), dont Tétymologie est peut-être la même que celle de Hardt (Ard-enn), terre haute, couverte de maigres broussailles et de marécages, justifie son nom (voir la formation géologique, § 3 et 4). Depuis la source de la Rocr à
Test jusqu'à la source de l'Oise à l'ouest, c'est un vaste plateau de terrains de transition, principalement de schistes argileux et de calcaires carbonifères, très anciennement émergé, sans sommets saillants, quoique fortement plissé par les contractions de i'écorce terrestre, autrefois très boisé {silva arduenna), conservant encore de grandes forêts, au centre, la forêt de Saint-Jean, la forêt de Saint-Hubert, célèbre dans les légendes de la chasse, au sud, la forêt des Ardennes, offrant ailleurs de vastes landes et de maigres pâturages au milieu desquels on rencontre des cultures de seigle ou d'avoine. Les lignes de faite mesurent de 400 à 650 mètres environ; le point le plus élevé de toute l'Ardenne est situé entre l'Amblève et l'Ourthe, dans le plateau des Tailles (651 m.), qui forme pour ainsi dire une île aux bords escarpés au milieu du terrain ardennais. Les rivières coulent dans des failles à parois abruptes, à angles brusques et multipliés ; ainsi, la Semoy est une des rivières d'Europe dont le cours, à cause des fréquents changements de direction de ces failles, est le plus sinueux. La Meuse qui, de Mézières à Givet, traverse l'une d'elles, s'y tord en nombreux replis au pied des rochers qui la dominent de 200 à 300 mètres. 11 semble que le sol, en se contractant, se soit déchiré comme le ferait une argile mouillée, puis séchée au soleil.
A l'extrémité occidentale de l'Ardenne est une région de collines tertiaires qui s'étend jusqu'à l'Oise et à la Serre, son affluent, région élevée de 231 (àlaCapelle) à 150 mètres, très boisée, très découpée par des vallées creusées jusque dans le terrain crétacé : c'est la Thiérache. La pente septentrionale de l'Ardenne, entre la Lesse et l'Ourthe, s'appelle la Famène, Plus au nord, le terrain s'abaisse rapidement et forme un long pli du sol ardennais qui s'étend de Maubeuge jusqu'au delà de Liège. Les couches de terrain carbonifère l'ont en partie rempli, et, à une époque bien postérieure, la Sambre et la Meuse s'y sont creusé un lit à une altitude moyenne de 75 mètres. Là sont la Marlagne et le Condroz, région où la houille a créé la richesse manufacturière. A l'est de l'Ourthe estle joays d^ Hervé, un des plus accidentés : c'est là qu'est le site pittoresque de Spa,
Sur la rive gauche de la Sambre et de la Meuse, le sol se relève, mais ne forme qu'un léger dos de pays qui ne dépasse pas 200 mètres : là est la Hesbaie, recouverte d'un limon fertile et riche en céréales.
L'Ardenne est traversée aujourd'hui par plusieurs lignes de
chemins de fer. Bien qu'elle oflFre trop peu de ressources aux armées pour avoir été jamais le théâtre de grandes opérations militaires, au sud de son plateau ont été livrées plusieurs batailles contre les armées envahissant la France : à Rocroi (1643) de glorieux souvenir, à Sedan (1870) de triste mémoire. C'est au nord du plateau qu'on s'est battu pour la possession de la Belgique. De ce côté en effet, la Sambre et la Meuse forment un fossé qui est la défense naturelle de la Belgique et auquel les collines de Sambreei'Meuse servent d'escarpe; sur ce fossé, à Charleroi, à Jemmapes (1792), ou sur le glacis de l'escarpe, à Seneffe (1674), à Fleurus (£690, 4794), à Ligny (1815) et même plus loin au nord, à Waterloo (1815), à Neerwinden (1693-1793), les armées françaises ont combattu pour envahir la Belgique en tournant les défenses de la plaine ou ont essayé de maintenir des positions acquises.
27. lim plaine de Flandre. — Le glacis s'incline doucement vers la plaine des Pays-Bas; depuis Maëstricht, Bruxelles, Mons, Cambrai jusqu'à la mer, le sol est partout au-dessous de 100 mètres et même au-dessous de 50 mètres dans les Flandres et la Campine ; du moins, on ne voit au-dessus de ce niveau que quelques rares monticules sablonneux, comme le mont Trinité (146 m.) près de Tournai, le mont des Cals (158 m.) et le mont Cassel (167 m.) dans la Flandre française (voir la formation géologique, § 5 et 6). La surface de la plaine est, dans certaines parties, telles que le Brabant, ondulée de légers mouvements de terrain: dans d'autres parties, elle est uniformément plate, comme dans la Campine. Mais il semble que la surface du sol se soit rompue, par suite des soulèvements, dans le sens même des grands plissements de l'Ardenne, c'est-à-dire du sud-ouest au nord-est : c'est ainsi que, transversalement à la pente générale qui porte au nord-ouest, s'est formée une série de petites cassures et de bourrelets parallèlement orientés au nord-est. Cette plaine pourrait être comparée à un fleuve qui s'est congelé après avoir charrié des glaçons ; les glaçons, pressés les uns contre les autres, s'inclinent au fil de l'eau en présentant cependant une arête relevée à contresens du courant. Les cours d'eau descendant vers le nordouest rencontrent et suivent, parallèlement les uns aux autres, ces talus qui bordent leur rive gauche et ils ne reprennent leur direction au nord-ouest que lorsqu'ils trouvent une issue pour s'échapper.
28. lies FaueUles. — A partir du dernier contre-fort méridional
des Vosges, s'étend jusqu'à la source de la Meuse, sur une longueur de 65 kilomètres, une région de terrains triasiques formant des plateaux onduleux plutôt que de véritables montagnes ; le plus haut sommet, la montagne de Laino ou montagne du Parmont, au sud de Remiremont, ne dépasse pas 613 mètres; le Haulmontf au nord de Bourbonne-les- Baîns, n*a que 501 mètres. L'altitude moyenne n'est guère que de 400 à 500 mètres et domine de 200 mètres à peine les plaines environnantes .
Entre la source de la Saône et celle du Madon, la ligne de faite n'a que 338 mètres. Les indenta- Uons de la crête paraissent, beaucoup plus que sa forme recourbée, lui avoir fait donner le nom de monts Faucilles. Les plateaux sont quelquefois boisés, plus souvent cultivés, d'un aspect peu varié; mais les vallées sont profondément découpées, encadrées par des pentes rapides et boisées, bien arrosées et pittoresques, conlme le val (TAjol, la vallée de fAugrogne, qui arrose Plombières, et celle du Coney. Le chemin de fer d'Épinal à Vesoul et le canal de l'est traversent ce dos de terrain. 29. Xie Plateau de l4aa|rres et la Cète d»Or. — Au sud-ouest de la source de la Meuse s'étend, sur une longueur de 135 kilomètres
mesurée à la ligne de partage des eaux, un vaste plateau de calcaire jurassique ou plus exactement une suite de plateaux creusés par les vallées des cours d'eau. La pente générale de ces plateaux, • qui semblent avoir obéi au soulèvement du Jura, est vers le nord-ouest. Comme l'indique le cours des eaux, le terrain est en pente douce (voir la formation géologique, § 4). Il est peu productif, parfois cultivé, souvent couvert de forêts. Sur le versant oriental, les plateaux tombent d'une altitude de 600 à 450 mètres sur la plaine de la Saône, élevée d'environ 200 mètres, en lui présentant un talus rapide, profondément échancré par de petites vallées, comme le val Suzon (voir fîg. 32).
On les appelle Plateau de Langres, du nom de la ville de Langres, assise sur l'un d'eux dans une forte position, à une altitude
de 473 mètres (voir fig. 33; voir aussi plus loin la montagne et le sud du plateau de Langres, sur la figure représentant la source de la Seine). Les points culminants, dans la partie septentrionale, sont le Haut-du'Sec (516 m.); la montagne du Saule (512 m.) qui domine la vallée de la Tille; le mont Aigu (504 m.). Entre l'Ource, affluent de la Seine, et TOuche le plateau s'élève davantage ; à son extrémité méridionale, il atteint 593 mètres au mont Tasselot et 603 au signal de Mâlain^ où commencent à apparaître les terrains primaires. C'est au sud de ce dernier sommet que débouche le chemin de fer de Dijon, après avoir traversé la ligne de faîte par le tunnel de Blaisy-Bas. Du côté de l'ouest, les coteaux, boisés ou parés de vignobles, s'inclinent doucement et sont sillonnés par des vallées boisées ; au confluent des rivières, ils forment des promontoires avancés. Les habitants de la plaine de la Saône ou Pays-Bas (dans le dép. de la Côte-d'Or) désignent cette région de plateaux sous le nom générique de la Montagne,
Au sud, entre l'Oze et TArmancon, est une région où les vallées sont plus fraîches, à cause de l'imperméabilité du sous-sol» et les jcoteaux plus déchiquetés : elle est désignée sous le nomd'Auxois. Le mont Auxois (418 m.), promontoire qui domine la plaine des Laumes, au confluent de l'Oze et de la Breone, et qui vraisem-
Fig. 33. — Langres (d'après la carte de l'État major).
blablement a été le théâtre dé la lutte de César contre Vercingétorix,' en dépend (voir fîg. 34). Le pays d'Auxois, dont les plateaux dépassent en général 500 mètres, forme une région intermédiaire entre le Plateau de Langres, la Côte d'Or et le Morvan : de là les eaux se partagent pour couler vers la Seine, vers la Saône et vers la Loire.
La Côte d'Or, séparée du Plateau de Langres par la profonde vallée de TOuche, s'étend de cette vallée jusqu'à celle de la Dheune, sur une longueur de 50 kilomètres. C'est un plateau calcaire, étroit, nu au sommet, s'élevant à 584 mètres au mont Affrique, visible de Dijon, à 636 mètres dans le bois Janson, à 571 aux Étraumes (TAuvenay; il doit son nom de Côte d'Or aux riches vignobles qui, au-dessous de la zone des bois, revêtent, de Dijon à Chagny, tout son versant oriental et qui produisent les vins les plus renommés de la Bourgogne. Le nom de Côte d'Or s'applique par extension au revers occidental (vallée supérieure de rOuche) comme au revers oriental. La Côte d'Or se relie aussi, d'une part à l'ouest, à l'Auxcis, et, d'autre part au sud-ouest, à rAutunois, dans lequel se trouve, entre l'Arroux et la Dheune, la ligne de partage des eaux (684 m. au point culminant, au sudest d'Uchon et à l'ouest du Creusot). Par une extension que la nature des lieux ne justifie pas, on applique quelquefois à l'ensemble des trois régions le nom de Côte d'Or; en réalité, la ligne de partage des eaux de l'Océan et de la Méditerrrnée est dans TAuxois et dans l'Autunois.
30. lie MoFTan et lee eolllnes da IVlTernais* — Au sud-ouestde l'Auxois, se dresse un massif de granit, de porphyre et de schistes cristallins (Voir la formation géologique, § 3 et 5) : c'est le Honran, sorte de bastion avancé du Massif central, qui peut servir de réduit à une armée et de poste d'observation dans une guerre contre l'Allemagne. Sur son sol imperméable coui:ent de nombreux et limpides ruisseaux qui portent leurs eaux à la Loire ou à 1^ Seine et qui
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^ig. 34. — Mont Auxois (d'après la carte de l'État-major).
entretiennent la fraîcheur des prairies. Quoique la direction générale de la crête soit du nord au sud, sur une longueur d'environ 80 kilomètres, c'est moins une chaîne qu'un amas de surfaces ondulées et de dômes qui dépassent en général 600 mètres et qui atteignent leur plus grande élévation au sud-est de Château- Chinon. Au sud de la forêt d'Anost se trouvent le sommet des Grands-Bois (804 m.); plus au sud, la chaîne du Grand-Montarnu (847 m.) et le bois de Folin (861 m.); dans les Bois du Roi se trouve le point le plus élevé de tout le bassin de la Seine, dit le Haut'du'Brûlé (nommé aussi Haut-Polin), qui atteint 903 mètres. Plus au sud encore, à la source de l'Yonne, sont le mont Préneley (850 m.) et le mont Beuvray (810 m.), sur le sommet duquel fut probablement l'antique Bibracte. Des forêts recouvrent en partie le Morvan.
La vallée de l'Arroux, qui récèle la houille dans ses bas-fonds, marque la limite sud-est du Morvan du côté de l'Autunois.
Les collines du Nivernais (voir la formation géologique, § 4) s'étendent des vallées de l'Yonne et de l'Aron, par lesquelles passo le canal du Nivernais et qui les séparent des monts du Morvan, jusqu'à, la vallée de la Nohain. Elles forment plusieurs rangées allongées du nord au sud, très boisées, séparées par les vallons où coulent parallèlement les petites rivières tributaires de l'Yonne ou de la Loire. Elles sont formées en général de terrains tertiaires reposant sur un sol jurassique, quoique leur principale crête, à l'ouest de Saint-Saulge (452 m.), soit composée de schistes cristallins. Au nord du Morvan et des collines du Nivernais jusqu'à Auxerre et Tonnerre, règne la région monotone des plateaux calcaires et secs de YAuxei^ois qu'entrecoupent de gracieuses vallées.
Sur la rive gauche de la Nohain, à la limite des terrains jurassiques, crétacés et tertiaires, le terrain se relève en bourrelet; le sol, maigre, imperméable, se couvre d'étangs, de landes et de forêts : c'est la Puisaye (388 mètres, à l'ouest de Courson), qui s'étend, en s'abaissant vers le nord-ouest, jusqu'à Briare.
Au delà du canal de Briare, le bassin de la Seine et celui de la Loire ne sont séparés que par un plateau de terrain tertiaire, élevé de moins de 200 'mètres, qui fait partie du Gâtinais (voir plus loin) et que recouvre en grande partie la vaste, mais monotone, forêt d'Orléans. Ce plateau domine par un talus d'une cinquantaine de mètres le val de Loire. Une butte, au nord de Gien, s'élève à 187 mètres : c'est le point culminant. Mais, à l'endroit où passe le
canal d'Orléans, la ligne de faîte n'a plus que 128 mètres ; le sol se relève jusqu'à 182 mètres dans la forêt d'Orléans qui, à son extrénûic. se confond avec le Gâtinais et avec la Bcauce.
La Beauce (voir plus loin) ellemême est un plateau dont le relief est insensible, quoiqu'il s'élève dans la direction de l'est (129 m. près de Pithiviers) à l'ouest (152 m. au nord de Voves) ; les ruisseaux qui divergent y naissent à une certaine distance de la partie centrale dans des plis de terrain et coulent la plupart vers le nord.
31. lia Chmmpairve «t l^Ue-de- Frmnee. — Entre la Thiérache et l'Ardenne, le plateau de Lorraine, le plateau de Langres, la Côte d'Or et l'Auxerrois, s'étend la région des plaines de la Champagne et de rne-de-France (voir la formation géologique, § 4 et 5). Les divers terrains géologiques dont cette région est composée et qui y forment plusieurs cercles concentriques, dont Paris est le centre, y diversifient le relief. La pente générale est vers l'ouest, jusqu'à. Paris du moins, ainsi que l'indiquent les cours d'eau; mais, à la limite de chacune des formations géologiques, se rencontre un bourrelet de hauteurs formant arc de cercle et présentant, comme le Plateau de Langres et la Côte d'Or, son talus le plus rapide du côté de rest, è. contre-sens de la pente générale (voir flg. 35). Toute la masse a été fortement rongée par les eaux qui ont mis à nu, dans les vallées et dans de vastes Plames, les couchas inférieures, ne laissant les couches les plus récentes que sur le haut des collines et des plateaux.
84 Li FRANCE.
La première ligne de ces hauteurs commence à Test de la Champagne avec les terrains crétacés inférieurs. La partie la plus caractéristique est l'Argonne, qui se prolonge sur les terr^in^ jurassiques de la rive gauche de la Meuse, à peu près depuis Mouzon jusqu'à rOrnain, sous-affluenl de la Marne. L'altitude (357 m. au signal de Sivry et 342 m. à Montfaucon) est moindre que celle des côtes de la rive droite de la Meuse ; mais la région est coupée du sud au nord par les longues vallées de l'Aire et de l'Aisne, traversée de Test à l'ouest par d'étroits défilés (les IsleCtes qui débouchent à Sainte-Ménehould et par où passe aujourd'hui le chemin de fer de Verdun, la Chalade, Grandpré où passe l'Aire pour rejoindre l'Aisne, la Croix-aux-Bois, et, au nord de l'Argonne, le Chêne-Populeux par où passe le canal des Ardennes); toute boisée autrefois, elle conserve encore de nombreuses forêts dont la principale est la forêt d'Argonne. Elle présentait dans son ensemble une région accidentée, d'un accès difficile. Après la prise de Verdun, c'est dans ces défilés dont il comptait faire les « Thermopyles de la France » que s'était retranché Dumouriez ; quand les défilés eurent été forcés parles ennemis, c'est à la lisière de l'Argonne, sur les petits coteaux qui marquent la limite du terrain crétacé inférieur et du terrain crétacé supérieur, qu'il les arrêta par la canonnade de Valmy.
Au sud de l'Ornain et à l'est de la plaine dans laquelle se réunissent rOmain, la Saulx et la Marne, de Bar-le-Duc jusque vers Troyes, le terrain crétacé supérieur forme une suite de plateaux élevés de 440 à 180 mètres, caractérisés par des forêts, forêt du Dery forêt du Grand Orient, etc., riches en minerai de fer, coupés par les cours d'eau du bassin de la Seine et formant, avec l'Argonne, une des lignes de défense de Paris. C'est là que, durant la campagne de £814, Napoléon livra les combats de Saint-Dizier, de Brienne, de la Rothière.
Au sud de la Seine, le même terrain reparait et des forêts (forêt d'Aumontj etc.) le caractérisent. Mais c'est un peu plus au nord, sur un plateau de terrain tertiaire, qu'on rencontre avec la grande forêt dVthe (249 m.), le principal accident du sol de cette région. Au sud-ouest de la forêt d'Othe, l'arc de cercle se continue jusqu'à la Loire par la Puisaye (voir page 82), formée également de terrain tertiaire et couverte de bois et d'étangs.
Dans l'intérieur de ce premier arc de cercle, des bords de l'Aisne jusqu'au pays d'Othe, s'étend la plaine de la Champagne, vaste surface de craie, à peine accidentée de quelques collines
tertiaires attestant les érosions de l'époque diluvienne, sèche, monotone et peu fertile, quoiqu'elle commence à se couvrir de semis de pins ; sa stérilité lui a fait donner le nom de Champagne pouilleuse; les vallées seules, arrosées par les cours d'eau et engraissées par leur limon, sont riantes. C'est cette plaine qu'Attila, avec sa nombreuse cavalerie, choisit pour champ de bataille (461); c'est là qu'est le camp de Ghàlons.
A Touesf de cette plaine commence le terrain tertiaire et se dessine un second arc de coteaux qui forment le talus oriental du plateau de la Brie. Ce talus, aux bords déchiquetés, percé parles cours d'eau qui traversent la Champagne Pouilleuse ou qui prennent naissance dans les marécages stagnants k son pied, peut-être désigné sous le nom de falaise ou de Coteaux de la Brie champenoise, bien qu'il s'étende, au nord de la Brie, jusque sur la lisière du Tardenois et sur le LAonnais. La montagne de Laon, au nord, en est un contre-fort détaché. La montagne de Reims (280 m.) en est le promontoire le plus avancé à l'est ; au delà sont les hauteurs isolées de Nogent-tAbbesse et de Moronmlliers. Quelques bois recouvrent le sommet du talus ; les pentes, qui regardent l'orient, depuis la Vesle jusqu'au Petit Morin, sont couvertes, à Verzy, à Avize, à Vertus, de vignobles qui donnent les vins renommés de la Champagne. Les coteaux de la Brie champenoise constituent la seconde ligne de défense du bassin parisien. Dans la campagne de 1814, Napoléon culbuta les Autrichiens sur les hauteurs qui dominent la Seine à Montereau ; il mit en déroute les Prussiens à Baye, & Ghampaubert, à Montmirail, au moment où ils venaient d'aborder le plateau du côté oriental, et c'est sur les hauteurs de Graonne qu'il échoua dans une dernière tentative faite pour couvrir la route de Paris.
Le plateau de la Brie, haut de 200 à 100 mètres en moyenne, incliné vers l'ouest, comme toute cette partie de la France, marécageux et pauvre à Test, mais, partout ailleurs riche en céréales et en cultures industrielles, sillonné de l'est à l'ouest par de verdoyantes vallées, s'étend à l'occident jusqu'à Villeneuve-Saint- Georges, c'est-à-dire jusqu'à la plaine où confluent la Marne et la Seine; il domine, d'un côté, la plaine de Champagne et, de l'autre, les plaines de l'Ile-de-France.
Au sud de la Seine est le Gâtinais, c'est-à-dire la mauvaise terre, «ol de grès peu fertile en efl*et, mais portant la belle forêt de Fontainebleau dont les rochers, bizarrement entassés, s'allongent «n lignes parallèles vers le nord-ouest, comme la plupart des
cours d'eau et des rangées de collines de TUe-de-France. Ils marquent ainsi la direction des eaux qui, à l'époque de la fonte des grands glaciers de l'Europe centrale, ont balayé toute la contrée et achevé le dessin de son relief actuel.
Au sud-ouest du Gàtinais est la Beauce dont nous avons déjà parlé. Ce plateau calcaire, uni, monotone, sec, mais riche en céréales et découpé par d'étroites et verdoyantes vallées, s'étend à l'ouest jusqu'au Loir, au nord jusqu'au Hurepoix; il a une altitude moyenne de 120 à 160 mètres environ et son relief indécis sépare le bassin de la Seine, à laquelle il envoie presque toutes ses eaux, de celui de la Loire qui coule au pied de ses coteaux : c'est pourquoi nous l'avons cité à la suite des collines du Nivernais.
L'Ile-de-France proprement dite était primitivement la région située entre la Seine, l'Oise, la Marne et la Nonette. Dans l'acception la plus étendue, cette province peut être considérée comme une plaine fertile, surmontée çà et là de petits plateaux et de collines d'un terrain tertiaire plus récent, alignées dans la direction du nord-ouest et généralement couvertes de bois, comme la forêt de Montmorency ou les hauteurs de Cormeilles-en- Parisis; au sud de la Seine, les plateaux couverts de bois {bois de Meudouy forêt de Marly) présentent la même direction. Entre ces plateaux, élevés de 80 à âOO mètres, est creusée, à une altitude de 30 à 15 mètres, la vallée dans laquelle serpente la Seine, tandis que la Loire, à Orléans, coule à une altitude de 93 mètres.
Au nord de l'Ile-de-Prance, vers les sources de la Somme et de l'Escaut, est une région de terrain tertiaire, boisée {forêt de Bohairiy etc.)» haute seulement de 166 à 108 mètres à la ligne de faite, séparant le bassin de la Manche de celui de la mer du Nord. C'est, entre l'Ardenne et la Tiérarche d'une part et le plateau d'Artois d'autre part, la route naturelle de l'Ile-de-France aux Pays-Bas. On peut la désigner sous le nom Passage de Flandre, Deux canaux et deux chemins de fer y passent en effet; la guerre y a conduit souvent les armées.
32. lie Mllef entre l'Olie, la Hklne et la Manche. — Sur la rive droite de l'Oise, dont la vallée basse a peu de pente, s'étend un bourrelet de hauteurs au pied desquelles coule la rivière. L'altitude est médiocre et ne dépasse pas celle des plateaux de la rive droite (120 à 180 mètres); elle s'abaisse même à 85 mètres à l'endroit où passe le canal Crozat; le bief de partage de ce canal n'y est qu'à 50 mètres au-dessus de la Somme. Ce bour-
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relel est désigné sous le nom de coteaux du Vermandois et du Noyonnaiz et marque la limite occidentale du bassin de la Seine (voir la formation géologique, § 4).
Le Vermandois se relie lui-même au plateau de Picardie (voir fig. 36), coupé en deux par la Somme, et au plateau d'Artoifl. Ces deux plateaux sont formés d'une terre argîlo-calcaire, propre au labourage, sillonnée de creuses vallées où l'on rencontre des prairies et des tourbières; leurs talus descendent au nord en pentes doucement ondulées sur la plaine de Flandre et en pentes plus allongées encore sur la vallée de la Somme. Au nordouest, le bord du plateau tertiaire se relève jusqu'à 207 mètres et s'entrouvre en quelque sorte pour laisser place & une petite région de terrain calcaire et jurassique, accidentée de collines et arrosée de limpides ruisseaux : cette région est le Boulonnais (voir fig. 36). Les sillons parallèles des vallées de l'Artois et de la Picardie sont autant de fossés qui défendent de ce côté l'entrée de la France et dont nos forteresses occupent les passages.
C'est plus souvent au pied des hauteurs, dans la plaine de Flandre, que sur le plateau qu*ont été livrées les grandes batailles contre les armées du Nord. Crécy (1346) et Azincourt (1415) font exception; mais les armées anglaises qui y ont remporté des victoires venaient de la vallée de la Seine et se repliaient vers le nord lorsqu'elles ont été attaquées.
La vallée de la Somme est basse ; la source du fleuve est à moins de 100 mètres d'altitude et la plaine qu'elle arrose dans son cours inférieur est presque au niveau de la mer : c'est là qu'est le Marquenterre^ nom qu'on donne à la région de terres d'alluvîons comprise entre les dunes et la mer.
Au sud de la Somme, le terrain se relève en plateau dans le
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pays de Thelle, qui atteint 245 mètres au sud-ouest d'Aumale Cette région paraît avoir été le centre d'un soulèvement relativement récent qui a relevé en terrasse et en plateau les couches tertiaires.
Ces couches se sont fendues et entr'ouvertes dans la partie centrale du soulèvement ; elles ont formé un escarpement allongé en forme de boutonnière du nord-ouest au sudest et mis à nu un fond imperméable de terrain crétacé, tout verdoyant de prairies et arrosé de petites rivières, dont Tune, la Béthune, va directement à la mer, et dont les autres, TEpte et le Thérain, vont grossir la Seine et l'Oise : c'est le pays de Bray, la contrée la plus caractéristique du relief de cette partie de la France (voir flg. 36).
Sur les lèvres de cette boutonnière, c'est-à-dire sur les bords relevés du terrain tertiaire, se trouve la cote de 245 mètres.
La lèvre méridionale, par une brèche de laquelle TEpte descend dans le Vexin, forme, à l'ouest de l'Ândelle, la bordure du pays de Gaux. En effet, le pays de Caux lui fait suite; c'est un plateau calcaire et sec, mesurant de 205 & 100 mètres et moins d'altitude, qui s'incline doucement vers l'ouest. Il se termine en hautes falaises sur le bord de la mer et il est sillonné de fraîches vallées, creusées jusqu'à la profondeur du terrain crétacé.
33. lie Perche, la !VoriiiaAdle et le Maine. — A l'ouest de la Beauce et du pays Chartrain qui en dépend, le plateau tertiaire s'élève doucement et devient un peu plus accidenté. Il dépasse 200 mètres, atteint jusqu'à 287 près
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de la source de l'Eure et se couvre de forêts : là commence le Perche. Sur le revers du plateau dans rinlérieur de Tare de cercle dessiné par le relèvement de la couche tertiaire, le sol est tout ondulé ; le terrain crétacé s'y montre à nu dans les vallées herbeuses et sur les coteaux, pendant que les plateaux, la plupart couverts de bois, conservent leur revêtement tertiaire ou laissent voir, dans la forêt de Perseigne par exemple, les schistes de l'époque de transition : ce sont les premiers contre-forts des collines de Normandie. Le talus intérieur de cet arc, dans lequel prennent naissance la Sarthe et l'Huisne, constitue les coteaux du Perche (voir fig. 37); les monts d'Amain (309 m.), où la Rille prend sa source, en sont les plus haut sommets.
A l'ouest de la Campagne d^Alençon et du Saosnaisy dont le sol jurassique fait suite au Perche, apparaissent de nouveau les terrains anciens, schistes cristallins, qu'annonçait le sol de la forêt de Perseigne. Ce sont les collines de Normandie (voir fig. 36) qui, sur une longueur d'environ 130 kilomètres, dressent leurs trois lignes parallèles. Leurs plus grandes élévations sont dans la partie orientale : au nord d'Alençon, dans la forêt d'Écouves (413 m.) et, à l'ouest d'Alençon, dans la forêt de Multonne, au signal des At)aloirsy où le sol s'élève et Yaltittide de 417 mètres. Dans toute la France du nord et du nord-ouest, jusqu'à l'Ardenne, au Nivernais et au Massif central, on ne rencontre pas une élévation qui égale celle de ces deux points voisins. C'est aussi, grâce à l'humidité du climat, un des centres hydrographiques importants de la France ; dans un rayon de 40 kilomètres autour de la forêt d'Écouves, une centaine de rivières et de ruisseaux prennent naissance en divergeant vers tous les points de l'horizon. Un même plateau, élevé de 200 mètres et plus, supporte les trois rangées des collines de Normandie qui sont couvertes de bois : ce qui a fait donner à la contrée les noms d'Houlme et de Bocage. La rangée du sud, dont les pentes s'élèvent parfois brusquement en amas de rochers pittoresques au-dessus du bassin de la Mayenne, particulièrement du côté de Mortain (317 mètres dans la forêt), se termine, sur la baie du mont Saint-Michel, par la colline d'Avranches ; elle est interrompue par des brèches qui donnent passage aux rivières. Celle du centre, moins accentuée, est la principale ligne de partage des eaux ; le sol s'y élève jusqu'à 368 mètres aux sources de la Sée et de la Vire. Celle du nord, qui se relie presque aux coteaux du Perche du côté des monts d'Amain, est toute formée de terrains de transition ; l'Orne la tra-
verse à Harcow^t-Tkvryf dans une gorge pittoresque profonde de 200 mètres, à Touest de laquelle le mont Pinçon atteint 365 mètres.
Au nord-est, les collines de Normandie sont flanquées par un plateau tertiaire, cultivé, nommé Lieuvin à Test de la Touques et Haut pays d'Auge h Touest jusqu'à la Dives. Ce plateau est coupé par de creuses vallées, couvertes d'herbages et désignées sous le nom de Bas pays d'Auge.
Au nord-ouest, les collines de Normandie sont flanquées par le Cotentin, composé en grande partie de terrains de transition, mais ayant une très médiocre altitude ; la ligne de partage des eaux, entre la Sèves et TAy, n'est qu'à 33 mètres au-dessus du niveau de la mer ; le mont Castre n'en a que 127, et le point culminant de toute la péninsule, à l'ouest de Cherbourg, dans la Hague, n'a que 179 mètres.
Entre le pays d'Auge et le Cotentin s'étendent les terres de labour de la Campagne de Caen et les prairies du Bessin.
Au sud des collines de Normandie, les collines du Maine, irrégulièrement semées et groupées en petits massifs, couvrent le pays entre le Couesnon, qui borde la forêt de Fougères, sur le territoire breton, et la Sarthe. Quoique composées de terrains anciens, gneiss et schistes, elles ont en général moins de 200 mètres d'alti* tude ; cependant le massif des Coëvrons que l'on^ a, non sans beaucoup d'exagération, comparé à la Suisse, atteint 352 mètres à son point culminant; c'est là que sont le mont Rochard (357 m.), la forêt de Sillé^ la forêt de Pail qui relie ce massif aux hauteurs de la forêt de Multonne et les pittoresques encaissements de la Sarthe à Saint-Céneri,
Dans le sud-ouest, entre la Mayenne et la Vilaine, le relief du sol ne consiste plus qu'en collines boisées, de 19 à 80 mètres d'altitude (forêt d'Ancenis, etc.), allongées de l'est à l'ouest, comme les landes du Morbihan. Le sillon de Bretagne (87 m.)^ qui s'étend de la Roche-Bernard jusqu'au delà de Savenay et dans lequel apparaît déjà le granit, est le lien géologique de la Vendée et de la Bretagne ; il termine de ce côté les mouvements du terrain et domine le marais de la Grande-Brière.
34. I4e relief de la Bretagne. — A l'est des collines du Maine est une plaine de terrains siluriens, plaine légèrement ondulée, mais presque partout monotone, présentant la forme d'une cuvette dans le centre de laquelle, par une altitude de 25 à 18 mètres, convergent les eaux et où a été bâtie Rennes. Au sud des points où la Meu et la Seiche tombent dans la Vilaine, cette plaine est
sillonnée par quelques rangées de basses collines entre lesquelles passe la Vilaine. Au nord, elle tombe, par un talus nettement accusé, sur la plaine basse et très fertile, dite marais de Dol, occupée autrefois par la mer; le mont Dol est un rocher qui s^élève au milieu de cette plaine (voir la formation géologique, § 3, 4 et 5).
Les monts de Bretagne ne commencent qu'à la forêt de Paimpont, où le sol s'élève à 255 mètres et forme un contre-fort avancé, séparé du reste des hauteurs par la vallée du Duc. A l'ouest de
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Pig. 38. — Goape de la Bretagne occidentale allant du sud au nord.
cette vallée s'élève le massif du Menez ou Mené. Le mot miné veut dire montagne : c'est en effet la montagne par excellence de l'antique Bretagne. Orienté du sud-est au nord-ouest, le Menez ne présente pas de grandes hauteurs, mais de légers dômes de roches granitiques ou cambriennes, aplatis, émoussés et usés par le temps, ayant l'aspect et l'altitude de collines : le Bel- Air, point culminant, ne dépasse pas 340 mètres. Cependant les landes et lesforéts qui recouvrent une grande partie de la chaîne, quelques rochers escarpés qui dominent certaines vallées, les encaissements où coulent les ruisseaux lui donnent un certain caractère de montagne : on le voit de loin dans les campagnes environnantes. A l'ouest du Menez la crête se continue jusqu'à la forêt de Beffou (326 m.), au nord -est de laquelle s'avance le Menez Bré (326 mètres). A l'ouest de la forêt de BelTou commence la ligne des montagnes d*Arrée (voir fig. 38). C'est une des parties les plus agrestes des monts de Bretagne et c'est la plus élevée ; la crête atteint 354 mètres. Au sud de cette crête, se dresse isolé, entouré d'une plaine marécageuse, un dôme haut de 391 mètres au sommet duquel est la chapelle de Saint-Mickel-de-Braspart, point culminant de toute la Bretagne.
Au sud des montagnes d*Arrée et séparées d elles par le bassin de TAulne, sont les montagnes Noires (voir fig. 38), non moins sauvages et autrefois couvertes de forêts; les Bretons les nomment Kein Bress, l'échiné de la Bretagne. Elles appartiennent à une seconde ligne de hauteurs, la ligne méridionale qui se prolonge jusqu'au Sillon de Bretagne. Les montagnes Noires commencent près de Rostrenen et s'allongent à l'ouest sur la limite du terrain silurien et du terrain primitif (352 m. au point culminant, 330 au Mené Hom), en hérissant, comme les montagnes d'Arrée, la c6te du Finistère de leurs escarpements.
Au nord, le terrain granitique, entrecoupé par les petites vallées où coulent vers la Manche les ruisseaux et les fleuves côtiers, se prolonge jusqu'à la côte, presque partout rocheuse et élevée (excepté dans la plaine fertile de Tréguier et de Paimpol).
Au sud, les terrains primitifs dominent ; mais le niveau s'abaisse et les vallées supérieures sont au-dessous de 100 mètres. Plusieurs plateaux, ayant de 170 à 120 mètres d'altitude et faisant partie de la ligne méridionale, s'allongent, comme les basses collines du Maine, de l'ouest-nord-ouest à l'est-sud-est ; la lande de Lanvaux (150 m., au point culminant), située entre les vallées de la Qaie et de l'Arz, est le plus grand de ces plateaux.
35. Les Cévcaaes. — De la dépression de C étang dé Longpendu, extrémité méridionale de l'Autunois et de la Côte d'Or, jusqu'au passage de Naurouse que franchit le canal du Midi, s'étend une suite de montagnes dont la ligne de faite mesure environ 530 kilomètres et qui sépare les eaux tributaires de l'Atlantique des eaux tributaires de la Méditerranée : on la nomme chaîne des Cévennes, bien que le nom n'appartienne en propre qu'à une partie de cette chaîne (Voir la formation géologique, § 3 et 4). Nous la divisons en Cévennes septentrionales (300 kilomètres) s'étendant de l'étang de Zon^joendu jusqu'au point où passe le chemin de fer de Glermont à Nimes, c'est-à-dire au col de la Bastide et à la vallée du Ghassezac, et en Cévennes méridionales (230 kilomètres), du mont Lozère jusqu'au passage de Naurouse, Jusqu'aux monts du Yivarais, elles sont médiocrement élevées; mais, depuis le Pilât jusqu'aux Garrigues, elles présentent sur la vallée du Rhône un talus rapide et presque continu, percé cà et là d'étroites vallées par où débouchent les torrents et elles ont une altitude supérieure à 1,000 mètres ; elles s'abaissent dans les Garrigues et se relèvent vers leur extrémité sud-ouest (voir fig. 39 et 40).
1^ Au sud de la dépression de l'étang de Longpendu par laquelle
passe le canal du Centre par une altitude de 304 mètres et dans laquelle sont accumulés de riches dépôts houillers, le terrain granitique apparaît, comme dans le Morvan, et s'étend, sur une longueur de 65 kilomètres du nord au sud, en formant une bande étroite entre les affluents de la Saône et ceux de la Loire, jusque vers les sources du Sornin et de la Grosne : ce sont les monts du Charollais (voir fig. -40), du nom du comté dont GharoUes était la capitale. Ils présentent une suite de plateaux mamelonnés, couronnés çà et là de bois et de pâturages, avec des vignes et des terres de labour sur les flancs. De creuses vallées, riches en prairies, les sillonnent; les principales, orientées du nord au sud, comme la chaîne, la divisent en massifs longitudinaux, conformément à la direction générale qu'affectent les plis du terrain et du cours des eaux depuis la région du Jura et des Alpes calcaires jusqu'au Bocage Vendéen. Le mont de Saint- Vincent (603 m.), situé au nord, à la source de la Reconce, est un des principaux sommets ; mais le point culminant de la chaîne (774 m^) est plus au sud, près des Grandes-Roches, au mont de Saint-Cyr.
De la source du Sornin et de la Grosne jusqu'à la Valsonne, affluent de l'Azergues, les montagnes qui forment une double chaîne, séparée par la vallée de l'Azergues, sont nommées monts du Beaujolais (voir fig. 40), du nom d'une petite province dont Beaujeu était le chef-lieu. Ils sont surtout porphyriques à l'est, schisteux à Vouest, formés de couches diversement tourmentées et redressées, coupés par des vallées profondes, principalement par celle de l'Azergues, et semés de petits bois, restes de leurs antiques forêts. Plus élevés que les monts du Charollais, ils atteignent, à leur naissance, 1,012 mètres au mont Saint-Rigaud, dans le bois d'Ajoux, « bois de Jupiter ».
Les monts du Maçonnais (voir fig. 40 et 4i), en partie porphyriques aussi, en partie jurassiques, forment comme un appendice des monts du Beaujolais (701 m., à la mère Boitier) ; ils courent à l'est des monts du Charollais, allongeant vers le nord leurs crêtes boisées et présentant à la plaine leur flanc oriental, tout tapissé de vignobles.
Au sud du Beaujolais commencent les monts du Lyonnais (voir fig. 40 et 41), dont la partie septentrionale, au nord de la Brévenne, est composée du massif de Tarare^ tout porphyrique (1,004 m., au. mont Boussière et 935 m., au mont Crépier). Entre la vallée de la Brevenne, dont l'eau coule sur le terrain houiller, et la vallée profonde du Gier, qui possède de riches mines de
houille, sont les monts du Lyonnais proprement dits , masse de gneiss profondément ravinée par les eaux, qui n'atteint pas
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Fig. 3i). — Esquisse du Massif ceotral (partie nord-ouest).
1,000 mètres (937 m. dans le hois de Saint-André au sud de la chaîne) et dont les sommets les plus connus, presque isolés à
la pointe septentrionale de la chaîne, sont le mont Verdun (625 m.) et le mont d'Or (612 m.), devant lesquels se recourbe la Saône.
Fig. 40. — Esquisse du Massif central (partie nord-est).
Le col du Pas^de-VAne, sous lequel passe le chemin de fer de Saint-Étienne à Lyon, sépare la vallée du Furens de celle du Gier et
marque la jonction des monts du Lyonnais et de ceux du Vivarais. Entre le Gier, dont le chemin de fer de Lyon à Saint-Étienne
remonte la vallée, et le mont Lozère est une chaîne beaucoup plus importante , longue d'environ 136 kilomètres, orientée vers le nord -nord -est, composée de gneiss dans sa partie septentrionale et partout ailleurs de granits recouverts çà et là d'antiques déjections volcaniques :
c'est la chaîne des monts du Vivarais (voir fig. 40 et 41), qui s'étend au delà de la province qui lui a donné son nom. Elle commence au nord, dans le Forez, par le beau massif du Pilât (1,434 m. au Crêt de la Perdrix), où le gneiss se mêle au granit et au quartz et qui dresse, presque isolée , sa masse coupée de gorges profondes et assombrie par des forêts.
La chaîne des Bontières (1,390 m.) ou Grand Fellelin, crête volcanique qui affecte la forme d'un cirque, relie le Pilât au mont Hézenc (1,754 m.), le plus haut sommet de toute la chaîne des Cévennes et le plus important des anciens volcans de la contrée (voir fig. 41). Le Mézenc se dresse en forme de dôme très escarpé
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h Test, incliné en pente douce à Touest, terminé par trois dents, sur un plateau de 1,200 à 1,300 mètres d'altitude, tout couvert de phonolithes et de trachytes, au milieu de nombreux cônes volcaniques, moins élevés, entre autres le Suc de Montfol (1,601 m.), la fioche Tout te (1 ,536 mètres), le Gerbier-de- Jonc (1,551 m.). Au nord-ouest est le Meygai (1,438 m.); au sudest, le roc de Gourdon (1,061 m.); puis, au delà du col de CEscrinet (792 m.), route de Privas à Aubenas, les monts de Colron, coulée bflisaltique projetée en avant de la ligne de partage des eaux; au sud, le Tanargue (1,519 m.) et les montagnes de Berg (720 m.
à la Dent de Rez) constituent , avec leurs champs de lave, leurs cratères en forme de « coupes » {coupe de Jaujac , coupe d'Àtsac, etc.), une des parties les plus pittoresques de la France. Les deux derniers massifs continuent la grande cassure granitique, disposée en hémicycle, qui sépare le Haut et le Bas Vivarais et dans laquelle descendent, après les orages, les redoutables torrents tributaires de TArdèche- C'est à l'extrémité méridionale des monts du Vivarais que le che- LA rRANCB. 7
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min de fer de Glermont à Nîmes, après avoir remonté TAllier jusque près de sa source, franchit la ligne de partage des eaux pour gagner la vallée du Gardon.
i"" La vallée du Chassezac et le col de la Bastide (1,147 m.), où le chemin de fer coupe la ligne de faite, peuvent être regardés comme la séparation des Gévennes septentrionales et des Cévennés méridionales. Celles-ci, qu'aucun canal et que peu de chemins de fer traversent, constituent une barrière beaucoup plus continue que les Gévennes septentrionales ; elles séparent la chaude plaine du Bas Languedoc de la région haute, froide et triste des Gausses.
La montagne de la Lozère, Lesora mons des anciens (1,702 m. au signal de Finiels) (voir ûg. Â2) est un massif de granit, allongé de Test à Touest, en grande partie déboisé, comme le Tanargue et TAigoual, profondément entaillé par des ravins où coulent de maigres torrents donnant naissance au Lot, au Tarn et à plusieurs afQuents du Rhône, flanqué, au nord, de la montagne du Goulet (1,499 m.)f dont il est séparé parle col de Trèbes (1,130 m.), au sud, de la montagne du Bougés (1,424 m.).
Au sud de la montagne de la Lozère sont les Cévennes proprement dites (voir fig. 42 et 43), c'est-à-dire, dans lalangue des anciens Gaulois, les crêtes (Kefln). Elles s'étendent dans la direction du sud-ouest sur toute la ligne des roches primitives, granit, gneiss, micaschiste et talc, c'est-à-dire jusqu'au delà des sources de la Vis et de la Yirenque, tributaires de l'Hérault. Elles atteignent leur plus grande élévation dans la montagne de tAigoual (1,567 m.); la montagne de Lespérou et la montagne du Lingca, voisines du Vigan, ne dépassent pas 1,440 mètres. Elles présentent partout des ravins profonds, des crêtes sauvages, des pentes rapides, boisées de châtaigniers ou de hêtres, et, sur les derniers coteaux calcaires de leur versant méridional, le mûrier ou la vigne, en partie détruite par le phylloxéra ; leur versant occidental et septentrional est soudé aux vastes plateaux calcaires du Massif central. Dans les gorges qui s'étendent entre le pied de la Margeride et TAigoual, les protestants du Gévaudan, à la suite de la révocation de l'édit de Nantes, ont défendu, même contre Villars, l'indépendance de leur foi religieuse.
Entre la Dourbie et l'Orb, les terrains primaires disparaissent ; le plateau calcaire déborde en quelque sorte et étend la longue nappe de ses plaines nues, couvertes de pierres blanches et d'une herbe maigre, semées çà et là de petits monticules ou de crêtes ro-
cheuses n'atteignant pas 1,000 mètres à la partie la plus élevée* Les garrus, taillis de chênes verts hantés par les kermès, ont
fait donner aux friches de cette région le nom de Garrigues (voir fig. 43): c'est, en réalité, Textrémité dn plateau cfeLarzac, lequel
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fait lui-même partie de la grande région des Causses. Les talus méridionaux des Garrigues présentent des accidents de terrain pittoresques que Ton rencontre d'ordinaire dans les montagnes calcaires, particulièrement la montagne de Séranne (943 m.) et le pic de Saint-Loup (633 m.) qui, vu de Montpellier, se détache nettement au fond du paysage. Le nom de Garrigues s'étend d'ailleurs à tous les plateaux, généralement secs et nus, qui dominent de ce côté la plaine de la Méditerranée.
La montagne d*Agde (115 m.), sur le bord de la mer, est volcanique; celle de Cette, dite pilier de Saint-Clair (180 m.), ne Test pas.
Dans la partie occidentale des Garrigues, la crête des Cévennes est composée de terrains de transition que percent çà et là le granit et les roches éruptives. Avec YEscandorgue (866 m.), volcanique, les monts de l'Orb (782 m. à la Sauvagnière), le mont de Marcou (1,094), Ja montagne de VEspinouse (1,126 m. à la source de TAgout), Id^montagne de Caroux (1,093 m.), les terrains primaires reparaissent et s'élèvent, jusqu'à 1,202 mètres, en formant une crête en arc de cercle ouvert au sud. Au nord de l'Agout, sur le plateau, sont les monts de Lacaune (1,266 m. au Montgrand). Au delà des Garrigues, près de la source du Thoré, est une dépression (430 m.), dite col de la Fenilk^ par laquelle passe la route de Saint-Pons à Mazamet. Au sud du Thoré, le terrain, granitique et schisteux, se relève en formant un arc de cercle dont la crête est opposée et presque tangente à la précédente; là sont, à l'ouest des monts du Nienervois, le roc de Peyremau (1,056 m.) et le pic de Nore (1,210 m.) dont le flanc septentrional est tapissé d'une belle forêt de sapins. Immédiatement à l'ouest se trouve la montagne Noire (1,021 m., dans la forêt de Montaud), ainsi nommée à cause des sapins qui la couvrent (forêt de Ramondens, etc.).. et dont le nom peut être étendu à tout le massif jusqu'au col de la Feuille. Une étroite bordure de collines tertiaires, désignées à l'ouest sous le nom de coteaux de Saint-Félix de Caraman (339 m,), conduit jusqu'au bief du canal du Midi et au passage de Naurouse (191 m.), qui est moins un col qu'un seuil étroit de terrain tertiaire entre deux massifs montagneux et qui marque la limite de la chaîne des Cévennes.
A Test des monts du Vivarais et des Cévennes, s'étend une région de collines parées de mûriers et de vignes, qui descend jusqu'à l'étroite plaine du Rhône. Au sud des Cévennes méridionales, les
collines se prolongent de la même manière et se perdent daâs la fertile plaine du Bas Languedoc.
36. lie MaMif central. — Entre le canal du Centre et le passage de Naurouse, d'une pari, entre le Rhône et la source de la Charente, d'autre part, s'étend une vaste région composée de montagnes granitiques ou volcaniques, de plateaux granitiques ou calcaires, de vallées encaissées ayant une altitude de plus de 500 mètres en moyenne ; elle mesure environ 100,000 kilomètres carrés, à peu près le cinquième de la France : c'est le Massif central, une des parties les plus anciennement émergées du sol français (voir la formation géologique, § 3, 4 et 6).
Les Cévennes forment, avec leurs talus rapides, le bourrelet oriental et méridional de ce massif dont la pente s'abaisse doucement vers le nordouest et le sud-ouest et se perd en général dans les plaines subjacentes par des terrasses et des rangées de collines courant entre les rivières. Murai et Saint-Flour^ deux <ie8 villes les plus élevées de la région, sont à 937 et à 883 mètres au-dessus du niveau de la mer; de l'autre côté du Plomb do Cantal, Mauriac est à 698 mètres ; plus à l'ouest, Tulle n'est phis
qu'à 214 mètres. De même, plus au nord, Ussel est à 639 mètres,
Guéret à 445 mètres, Limoges, situé sur le flanc d une vallée, à
287 mètres. Au sud, Rodez est à 632 mètres. La partie la plus haute du Massif central est dans les monts
d'Auvergne, anciens volcans qui paraissent avoir été, durant les plus récentes révolutions géologiques, le centre du dernier soulèvement de toute la contrée. La Margeride relie au sud-est les monts d'Auvergne aux Gévennes ; à l'ouest, les monts du Limousin continuent de former avec ces deux chaînes le dos principal ou arête du Massif central et la séparation entre les eaux de la Loire et celles de la Garonne (voir fig. 39 et 40). Au nord de cette arête, la chaîne du Velay et du Forez et les monts de la Marche sont orientés vers le nord et le nord-ouest; au sud, les monts d'Aubrac, les Causses et leurs prolongements couvrent une grande partie du bassin de la Garonne.
Les vallées qui s'ouvrent entre les nervures du Massif central
sont en général élevées. Celle de la Loire, jusqu'à Digoin, domine de beaucoup la vallée du Rhône et de la Saône, dont la pente est en sens inverse et qui en est séparée par le bourrelet des Gévennes ;
elle la domine de 500 mètres à la hauteur du Puy (600 m. d'altitude au Puy, environ 100 à Valence), de 100 mètres à la hauteur de Roanne, et elle est de 45 mètres environ à la hauteur du canal du Centre, qui réunit les deux bassins.
!• Les monts d'Auvergne (voir flg. 39 et 40) sont la partie la plus importante du Massif central. Leurs volcans, qui appartiennent à des âges géologiques différents, ont, à plusieurs reprises, soulevé les roches granitiques qui forment le noyau de ce massif, ainsi que les couches calcaires déposées sur ses flancs, et les ont en partie couvertes de leurs coulées de lave. Les monts d'Auvergne s'étendent du nord au sud, sur une longueur de 130 kilomètres, depuis la rive de la Trueyre jusqu'à celle de la Morges, et forment quatre groupes distincts.
Le groupe du sud est le massif du Cantal (voir fig. 39 et 44), énorme masse de trachyte et de basalte qui a 70 kilomètres de longueur, du sudrcst au nord-ouest, sur près de 50 kilomètres de largeur. 11 ressemble à une gigantesque étoile au centre de laquelle s'ouvre une dépression vaste, escarpée, ayant la forme d'un cratère, surmontée de quelques cônes et coupée par les gorges où passent la Gère et la Jordanne; plus de quarante ruisseaux, formant autant de rayons divergents, coulent dans ses gorges profondes et ombreuses et vont porter leurs eaux à l'Allier, à la Dordogne et au Lot. La crête du cratère, généralement chauve, est partout très élevée et ne s'abaisse que sur un point à 1,276 mètres : ce point est la percée du Lioran ou col de Cabre où passent, par deux tunnels superposés, la route d'Aurillac à Saint- Flour et le chemin de fer. Le plus haut sommet, qui n'est en réalité qu'une colline arrondie surmontant le massif et dominant les vallées de la Cère et de l'Alagnon, est le Plomb du Cantal (1,858 m.) ; il ne le cède en altitude qu'au plus haut des monts Dore. Les déjections du Cantal ont, pendant la période tertiaire et au commencement de la période quaternaire, recouvert jusqu'à Saint-Plour le monotone, mais fertile, plateau de la Planèze. Au nord-ouest, dans les branches de l'étoile, le puy Mary (1,787 m.), voisin àvkcolde Cabre, et le puy de Chavaroche (1,744 m.) sont presque aussi élevés que le Plomb ; plus loin, le puy Violent n'a que 1,594 mètres. Au sud du Plomb, le puy Gros a 1,539 mètres. Sur les flancs du massif, couverts de neige pendant plus de six mois, s'étalent quelques belles forêts de sapins et les vastes plateaux herbeux où paissent les bœufs de Salers. Le plateau du Cézallier, crête de gneiss aplatie et surmontée de
déjections basaltiques, monotone et nue, relie la chaîne du Cantal à celle des monts Dore; il n'atteint que 1,555 mètres à son point culminant, le mont Luguet.
Fig. 46. — MoQts Dore ol moûts Odiue (Extrait de la carte de l'État-major au 320,000*).
Les monts Dore (voir fig. 40 et 46) renferment le plus haut sommet de la chaîne et de toute la France entre les Pyrénées et
les Alpes : c'est le Puy de Sancy (1,886 m.), dyke conique de trachyte, qui se dresse majestueux au milieu d'une multitude de cônes moins élevés et d'où le regard embrasse un immense panorama sur la France centrale. Là fut jadis un grand volcan ; son principal cratère, effondré et percé aujourd'hui, parait avoir occupé l'emplacement de la vallée où coule vers le nord la Dordogne naissante. Le Puy de Sancy ferme au sud cette vallée. A droite et à gauche, d'autres puys la bordent, puy Ferrand, (1,846 m.), puy de F Aiguiller y Cacadogne^ puy de Cliergue (1,667 m.), Capucin (1,463 m.), puy de Cuzeau (1,724 m.); ce dernier se prolonge par le puy de Mareille et par le puy de F Angle.
Les coulées basaltiques se sont étendues, vers le nord, au delà de Rochefort jusqu'à la Sioule, à l'ouest, jusqu'à la Dordogne sur la rive de laquelle sont les colonnes basaltiques connues sous le nom d'orgues de Bort (860 m.), au pied de la remarquable éminence du puy de Bort^ Le nom de puy qu'on donne généralement à ces cônes volcaniques, vient d'un mot latin, podium^ qui veut dire éminence.
Le quatrième groupe est celui des monts Ddme (voir fig. 40 et 46) (1), long chapelet de cônes volcaniques posés sur un plateau de granit, haut de 700 à 800 mètres, et rangés au nombre d'une cinquantaine sur une ou deux files, depuis la Veyre jusqu'aux environs de Riom. De grandes coulées de lave, particulièrement celles qui s'étendent jusqu'à Pontgibaud et jusqu'à Yolvic, ont recouvert çà et là le granit. Les cônes, tout herbeux, ont la plupart de 1,000 à 1,300 mètres : au sud, le puy de Mercœw\ situé à l'est de Nébouzat, en a 1,250; au nord, le puy de la Nugère, à l'ouest de Yolvic, 994. Le Puy de Dôme (1,465 m.), composé de trachyte grenu, dépasse de beaucoup ce niveau et, quoique inférieur en hauteur au Puy de Sancy, il l'égale par la beauté du panorama qu'il offre et par la netteté avec laquelle il se détache dans le paysage de Clermont. On y a retrouvé les restes d'un temple dédié à Mercure, protecteur des Arvemes, et on y a établi un observatoire. Le puy de Pariou (1,210 m,), beaucoup moins élevé, est remarquable par la parfaite conservation de son cratère arrondi en forme de coupe et profond de 93 mètres; le puy de Louchadière (1,200 m.), profond de 148 mètres et situé près de Pontgibaud, est presque aussi remarquable.
(1) La carte derÉtatmajorau 320,000*,réductionau quart de celleau 80,000*, comnaencée en lSS3par le Dépôt de la guerre, se compose de 32 feuilles. Une feuille au 320,000« représente la même étendue de terrain que 16 feuilles au 80,000<.
Au nord, le terrain, bien qu'encore granitique jusqu'à la Sioule et au delà, s'abaisse rapidement à 500 mètres et au-dessous.
2* Au sud-est des monts d'Auvergne, reliée à eux par le plateau de la PlanèzCy est la longue crête granitique et boisée de la montagne de la Hargeride (1,554 m. au Truc de Randon dans la partie méridionale, 1,488 m. au mont Ckauvet). Sa crête, qui forme plateau (voir fig. 40), s'étend entre le col de la Pierre- Plantée (1,265 m. à la pyramide) par où la route de Lyon à Toulouse entre dans la Planèze et le col de la Bastide (1,147 m.) ; elle se rattache par l'ancienne forêt de Mercoire aux monts du Vivarais et du Velay. Elle fait partie de l'arête du Massif central et forme le lien entre la chaîne des Gévennes et les chaînes du Massif central. LaMargeride se relie elle-même à la montagne du Goulet (voir Gévennes méridionales) par le plateau du Palais du Roy,
3* Le Limousin et la Marche ne sont pour ainsi dire qu'une seule masse de granit, séparée du groupe volcanique de l'Auvergne par la Dordogne, par le Ghavanon, son affluent, et par la Sioule. G'est un vaste plateau qui, nulle part, n'atteint 1,000 mètres, mais qui, sur une longueur de plus de 120 kilomètres de l'est à l'ouest et de 160 kilomètres du nord au sud, se maintient partout à une altitude de plus de 300 mètres ; il a sa plus grande altitude à Test du Limousin, du côté du soulèvement de l'Auvergne, où le terrain conserve, sur une longueur d'environ 40 kilomètres, une altitude de 800 mètres au moins, et il s'abaisse doucement vers le nord, l'ouest et le sud-ouest, comme l'indique la direction des cours d'eau qui en descendent, encaissés dans de profondes vallées. Ge plateau, couvert en partie de cultures, en partie de pâturages et de landes, n'ayant pas de grandes forêts, mais d'innombrables bouquets de hêtres et de châtaigniers, est surmonté de petits plateaux plus élevés et nus ou de rangées de collines qui affectent aussi la forme de cônes très écrasés et qui sont presque toujours désignées sous le nom de puy; leurs flancs présentent quelquefois le granit escarpé, plus souvent des pentes de gazon doucement inclinées, et, quoique plusieurs de leurs sommets dépassent 900 mètres, ils n'ont nulle part l'aspect grandiose de rochers abrupts.
Les monts du Limousin (voir ûg. 39), qui s'étendent sur toute l'ancienne province du Limousin, font partie, sur une longueur de 120 kilomètres, de la ligne de partage du bassin de la Loire et de la Garonne. Ils commencent à l'est par des plateaux dénués de tout intérêt pittoresque, qui supportent les forêts de Chdteauvert (931 m.) et de Magnat (895 m.), et par des mamelons granitiques,
couverts de gazon. Leur plus grande élévation est dans le plateau des Killevaches, plateau nu, monotone, désert, qui a probablement donné son nom au village de Millevaches et que la route de Tulle à Aubusson parcourt sur une étendue de plus de 24 kilomètres, en restant toujours à une altitude supérieure à 800 mètres ; plusieurs de ses mamelons dépassent 950 mètres : au nord, le mont Odouze ou Audouze (954 m.); au sud, le mas Chevalier (971 m.), le mont Bessou (978 m.), point culminant du Limousin et de la Marche (1); aussi jouit-on sur ce plateau d'une vue très étendue. C'est aussi un point important de partage des eaux : la Creuse, la Vienne, la Vézère et plusieurs autres affluents de la Dordogne y prennent naissance. Au sud, la chaîne des Monédières, entre le cours supérieur de la Corrèze et de la Vézère, n'a que 920 mètres ; à l'ouest, les monts Gargan, dont les eaux descendent, d'un côté, dans la Vézère, de l'autre, dans la Vienne par la Combade et la Briance, n'ont que 731 mètres au Gargan ; plus à l'ouest, à la source de la Dronne et de la Gorre, l'altitude est de 546 mètres. Uniformément monotones, les plateaux se ramifient entre les cours d'eau qu'ils séparent et dont ils encaissent les fraîches et gracieuses vallées.
A'^ Les monts de la Marche (voir ûg. 39) ne forment pas à proprement parler une chaîne ; ils se composent de plusieurs lignes de collines granitiques, orientées vers le nord-ouest et supportées par un haut plateau. Deux de ces lignes bordent la Creuse ; celle de l'ouest, qui, s'appuie au sud sur le vaste plateau de Gentioux, haut de 800 mètres environ et relié lui-même au plateau des Millevaches, s'élève, près de Guéret, h 687 mètres au mont de Peyrabout et à 686 au Maupuy. Une ligne plus importante se dirige vers l'ouest, séparant la Gartempe du Thorion et de la Vienne : c'est celle qui renferme le puy de Sauvagnac (761 m.) et, à sa partie occidentale, la montagne de Blond (515 m.).
Au nord-est, à la source du Cher, se trouve le plateau de Saint- Avity d'où la ligne des granits se prolonge à travers le Bourbonnais par un plateau très boisé, haut de 804 à 400 mètres qui séparent le Cher de la Sioule et de la Bouble et qu'on nomme collines dn Combrailles. La longue dépression dans laquelle ces deux dernières rivières coulent vers le nord, tandis que le Chavanon et la Dordogne coulent vers le sud, est remplie par une suite de bassins houillers qui séparent le massif d'Auvergne du massif de la Marche et du Limousin.
(1) La carte de l'État-maJor ne donne que le signal de Meymac (978 m.), situé à an kil. environ an sud-est.
5* Les monts volcaniques du Yivarais ont pour base un haul plateau qui s*étend, à l'ouest, jusqu'à l'Allier. La Loire s'y est creusé péniblement un lit dans des gorges profondes et pittoresques. La partie de ce plateau qui s'étend sur la riye gauche du fleuve, jusqu'à l'Allier à l'ouest et jusqu'au bassin de la Dore au nord, s'appelle, du nom de la province, monts du Telay (voir fig. 40). Ces monts se composent, comme ceux du Yivarais, d'une masse granitique, sillonnée de coulées de lave et surmontée d'anciens volcans et de cratères. Vaiguilk de Sainl-Michel^ qui domine le Puy, la montagne de Denise^ les orgues d'Espalg rappellent une origine plutonique; le cratère le mieux conservé est celui qui est devenu le lac du Bouchet (1,208 m. d'altitude). Le plateau est élevé de 1,000 à 1,200 mètres et n'atteint 1,423 mètres qu'en un point, peu remarquable d'ailleurs, le bois de l'Hôpital; plus au nord, il a 1,306 mètres à la Durande.
Cette chaîne se dédouble vers le mont de Bar (1,167 m.) en deux massifs.
La partie granitique, à l'ouest de la Dore, peut être désignée sous le nom de massif du Livradois (1,210 m. au point culminant); elle renferme le roc de Berbezit (1,198 m.) et conserve une altitude de plus de 1000 mètres jusqu'à Notre-Dame du Mont, où passe la route de Clermont à Ambert.
A l'est sont les monts du Forai (voir fig. 40), granitiques dans leur partie méridionale et mouchetés de roches basaltiques; les poi^ phyres dominent au nord sur quelques points seulement, particulièrement aux environs de Montbrison. Les monts du Forez présentent, entre la Dore et la Loire, une longue crête mamelonnée, chenue, monotone, avec des flancs boisés et sombres au sommet. Elle est plus haute que les monts du Velay; car elle atteint 1,640 mètres à Pierre-sur-Haute d'où la vue s'étend sur un vaste panorama et d'où descendent de nombreux affluents de la Loire et de la Dore; au nord de la chaîne, dans la portion désignée, à cause de ses épaisses forêts, sous le nom de Bois Noirs, elle atteint 1,292 mètres au puy de Montoncelj large pyramide porphyrique d'où descendent aussi de nombreux affluents des mêmes cours d'eau. Les cols sont élevés : le moins haut, le col de Noirétablcy où passe le chemin de fer de Lyon à Clermont, est à 754 mètres d'altitude. Les granits s'étendent, à l'ouest de la Dore supérieure qu'ils enveloppent, jusqu'à la plaine de la Limagne, en conservant une altitude de plus de 1,000 mètres. Au nord-est du puy de Montoncel, entre la Besbre et la Loire, est le massif porphyrique des montagnes de la
Madeleine (1,465 m.) dont le chemin de ier du Bourbonnais ira* verse la partie septentrionale par un tunnel. Mesurée depuis la source de FArdèche jusqu'à rextrémité des montagnes de la Madeleine, cette ligne de hauteurs a environ 160 kilomètres.
6* Le triangle dont le mont Lozère, la montagne Noire et l'extrémité occidentale des monts du Limousin marquent les sommets, forme la partie méridional du Massif central, celle qui appartient au bassin de la Garonne. Elle commence, à Test, par le massif volcanique , sur fond de granit et de gneiss , des montagnes d*Aabrac (voir flg. 40), dont le plus haut sommet, le pic de Mailhebiau, a 1,471 mètres. Plus au nord, le Peyron atteint 1,310 mètres, le mont Moussoux, 1,405 m. et le Cayla, 1,300 m. Ces montagnes s'étalent en arc de cercle entre le Lot, vers lequel elles envoient de nombreux torrents à travers des ravins sombres, pittoresques, tout déchiquetés, et la Trueyre, à laquelle elles portent les eaux de leur versant septentrional, plus allongé, plus uni* forme et couvert de pâturages ou de forêts.
V Au sud des montagnes d'Aubrac, entre les roches primaires des Cévennes à l'est, celle de Lévezou à l'ouest et jusqu'aux Garrigues au sud, s'étend sur tout le Bouergue, avec une longueur de 75 kilomètres, la suite monotone des Causses (voir fig. 43). Leur nom signifie terre calcaire (calx); ce sont en effet des plateaux de calcaire jurassique, d'une altitude de 900 à 1,100 mètres, presque entièrement nus et à peu près déserts, légèrement mamelonnés, fissurés çà et là, privés de sources, glacés l'hiver, brûlants l'été, semés de pierres et couverts d'une herbe maigre qui pousse principalement là où se trouve un peu d'argile et que pâturent les moutons. Les rivières coulent encaissées dans des fissures à parois presque abruptes, dont la profondeur atteint parfois 500 mètres et divisent ce grand plateau en plusieurs causses : causse de Mende, causse de Sauveterre au nord et causse Méjan, au sud du Tarn, causse de Concoures au nord de l'Aveyron, causse Noir, où se trouve, à 15 kilomètres à Test de Millau, un remarquable chaos de rochers, simulant les ruines d'une grande cité (dit Montpellier le Vieux), plateau dit Larzac, séparé du précédent parla Dourbie, etc«
A l'ouest des montagnes d'Aubrac et de la chaîne du Gantai, une suite de plateaux granitiques ou schisteux, tout sillonnés de ruis^ seaux, s'incline en pente douce vers le sud-ouest jusqu'au promontoire de Capdenac sur le Lot. A l'ouest du causse Noir, les terrains primaires se montrent avec la chaîne du Lévezou (1,131 m.).
ilO LA FRANGE.
le Pal (1,157 m.)f 19l forêt des Palanges (899 m.), montagnes situées entre le Tarn et le cours supérieur de TAveyron, et se continuent par le plateau argileux désigné sous le nom de plateau du Ségala^ parce que le seigle y est la céréale dominante; ce plateau forme» avec le causse de Concoures, la partie centrale du Rouergue.
A Touest de ce plateau, au delà de Yillefranche et de Figeac, reparait, avec le calcaire jurassique, un vaste plateau monotone, sans arbres et sans eau : c*est le causse du Quercy, traversé par le Lot dont la vallée, très encaissée, est seule pittoresque. Ge causse, un des plus secs de toute la région, s'étend entre la Dordogne et TAveyron jusqu'au delà de Gahors ; il est sillonné par des vallées pierreuses où, à Tépoque des pluies, des torrents intermittents s'engouffrent dans le sol sans pouvoir couler jusque dans les rivières; il forme la limite occidentale du Massif central.
37. lies plftlnes et T^lonM «al envIronBent le Mmnmït eemtral. — Le Massif central est presque entièrement enveloppé de plaines ; quelques-unes même sont encadrées par ses chaînes (voir la formation géologique, § 4, 5 et 6).
1*" Entre les monts d'Auvergne et les monts du Forez, s'allonge, depuis Brioude jusqu'au confluent de la Sioule, la belle plaine de la Limagne, qui fut un lac dans la période tertiaire et que surmontent çà et là quelques anciens cônes d'éruption; sur un de ces c6nes était la cité gauloise de Gergovie.
Entre les monts du Forez et les monts du Yivarais est la plaine du Forez, qui fut aussi un lac et qui est encore, sur certains points, marécageuse. Le Puy, Moulins et d'autres villes sont aussi bâties dans les plaines fertiles qui ont été autrefois des lacs, sur le parcours actuel de la Loire ou de l'Allier.
â° Au nord du Massif central, la grande plaine du BourbonnaiSy du Berri, de la Sologne et de la Touraine^ ou plaine du Centre, s'étend jusqu'à la Loire qui l'enveloppe dans le grand arc de cercle qu'elle décrit. La partie méridionale, sur la limite des granits de la Marche, est formée de terrains primaires et présente encore quelques plateaux, légèrement accidentés et ayant une altitude de 300 à 400 mètres. Le reste est une plaine unie, formée de terrain tertiaire, haute de 200 mètres au sud, ayant à peine une pente de 100 mètres sur une longueur de 120 kilomètres du sud au nord. Elle est sur certains points sablonneuse, stérile et semée de forêts [forit du BommierSy forêt de Châteauroux)^ comme dans le Bois-Chaud; sur d'autres, elle est calcaire et fertile, mais toute déboisée et sèche, comme dans la Champagne^ ou sablonneuse, supportée par un
8OUS-S0I argileux et couverte de marais, comme dans la Brenne et la Sologne. Seules, les vallées, partout encaissées, laissent voir à nu le sous-sol jurassique ou le calcaire et offrent de gracieux paysages.
A Test, dans le Berri, la ligne des collines du Sancerrois, qui est située à l'extrémité du terrain jurrassique et qui s*étend de Sancerre à Mehun, rompt cette uniformité et s'élève jusqu'à 434 mètres à la Motte (VHumblignyy entre les sources des deux Sauldre.
3* Au nord-ouest du Massif central, une vaste plaine de calcaire jurassique, surmontée çà et là de petits plateaux tertiaires, sépare les granits du Limousin de ceux du Bocage Vendéen; sur une longueur de 80 kilomètres, entre la source du Clain et celle de la Yonne, on ne trouve pas une éminence qui atteigne 200 mètres. La route et le chemin de fer passent des bords du Giain aux bords de la Charente, c'est-à-dire de l'altitude de 120 mètres à celle de 400 mètres, en franchissent un seuil qui n'a que 132 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer. Cette dépression, qu'occupe le cours supérieur du Clain et de ses affluents, peut être désignée sous le nom de détroit, passage ou seuil du Poitou. Elle ne présente aux regards qu'une plaine monotone, médiocrement fertile, semée au sud de quelques forêts et de vastes landes, coupée par de creuses et ravissantes vallées et se confondant au nord, dans le Poitou, avec la grande plaine tertiaire de la Touraine et du Berri. Le large passage qui sépare le Massif central et le Massif vendéen a toujours été, entre la Loire et la Garonne, une grande route de commerce dont Angoulême et Poitiers sont les deux entrepôts; elle a été aussi un grand chemin d'invasion et, par suite, un champ de bataille: Voulon (507), Poitiers (732 et 1356) et même Chizé (1372) en sont les preuves.
4* Au sud-ouest du Massif central, s'étend, entre la Charente et la Dronne, une région de collines calcaires, sèches, pierreuses, monotones, ayant de 86 à 250 mètres de hauteur. Ce sont les collines de la Saintonge, qui séparent les bassins de la Charente et de la Garonne. Elles sont en partie couvertes de vignobles, cruellement éprouvées par les ravages du phylloxéra; cependant les châtaigniers et les bruyères dominent du côté de Nontron où elles se rattachent au massif granitique du Limousin.
Entre la Dronne et le Tarn s'étend aussi une région de collines tertiaires, médiocrement élevées (de 120 à 300 m. environ), très médiocrement fertiles et généralement pierreuses sur les platesformes, mais couvertes de vergers et de vignes sur les pentes;
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les plus importantes sont les collines du Périgord, entre la Dronne et le Dropt. Elles encadrent un grand nombre de vallées d'une re* marquable ferlilité.
Au pied de ces collines, sur le cours moyen d^ la Garonne, est la Rivière (Rivière-Verdun, Rivière en montagne), c'est-à-dire la fertile plaine où coule le fleuve,
5"^ A Test des Gévennes septentrionales sont la belle plaine de la Saône et Véivoiie plaine du Rhône ^ et, au sud des Gévennes méridionales, la riche plaine du Bas-Languedoc, dont nous avons déjà parlé.
38. lia «âilne et le Bocage ITendéen. — Au nord-Ouest dU seuil du Poitou, sur une longueur de plus de 100 kilomètres, s*étend une longue et étroite bande de granit, flanquée de gneiss et de micaschites, semée de quelques déjections volcaniques et reliée géologiquement à la Bretagne. C'est une terre dont les sommets, usés et arrondis par le temps, attestent la haute antiquité, et qui n'atteint nulle part 300 mètres ; c'est aussi un fouillis de petits coteaux à pente douce, avec quelques lignes de hauteurs orientées vers le nord-ouest, des prairies dans les fonds, quelques landes, <( brandes », sur les plateaux, partout des buissons et des chemins creux, bordés de haies. La Sèvre Nantaise coupe en deux cette contrée. Plus stérile à l'est de la rivière, elle s'appelle la Gâtine^ c'est-à-dire le pays gâté et peu fertile; à l'ouest et au nord jus* qu'aux environs de la Loire, elle est désignée sous le nom de Bocage Vendéen : nous avons dit que la partie de la Normandie» qui, granitique aussi, a un aspect à peu près semblable, s'appellait Bocage normand. C'est dans le Bocage que se trouvent, entre la Sèvre et le Lay, les puys principaux, le puy Crapeau (270 m.)* le mont Mercure (285 m.), le'mon^ des Alouettes (231 m.), célèbre dans la guerre de Vendée. Sur ce sol imperméable, les petits ruisseaux pullulent et les rivières sont encaissées^
A l'est, au contraire, jusqu'à la Loire et à la Vienne, s'étend une plaine monotone de terrain crétacé, perméable, peu arrosé.
A l'ouest, les granits et les gneiss se prolongent sur plusieurs points jusqu'au bord de la mer, mais avec une altitude inférieure à 100 mètres. La contrée a encore en partie l'allure du Bocage ; cependant elle est moins accidentée : c'est la plaine. Sur d'autres points, les terrains primitifs bordent une terre d'alluvion, à peine élevée de 1 ou 2 mètres au-dessus du niveau de la mer, toute semée de marécages, de marais salants et sillonnée de canaux : c'est le marais.
Entre la Sèvre Niortaise et la Charente, le terrain, presque tout
jurassique, est ondulé de légers plissements qui ne dépassent 100 mètres que dans une rangée de collines portant à une de ses extrémités la /bré< d'Aulnais (172 m.), et orientée vers le nord-ouest, comme la succession des terrains géologiques de celte région. Ailleurs les coteaux n'ont guère plus de 50 mètres d'attitude ; ils portent çà et là de petits plateaux tertiaires et quelques forêts, avec des pentes, calcaires le plus souvent et presque entièrement couvertes de vignes.
39. Eies Pyrénées. — Les Pyrénées, dont le nom vient peut-être du mot biren^ « pâturages élevés », sont une haute chaîne de montagnes qui, du cap de Creus jusqu'au port (passage) de Velate (Belate), ont une longueur de 430 kilomètres (plus de 550 avec les détours de la grande crête) et qu'on peut nommer Pyrénées Hispanih françaises y parce que leur crête la plus accusée sert sur presque toute son étendue de limite entre la France et l'Espagne.
Les Pyrénées espagnoles ne sont pas encore entièrement connues, malgré les belles études de MM. Schrader, Wallon, Saint- Sand et Prudent. Elles constituent entre la plaine de la Garonne et la plaine de TÈbre une énorme masse de hautes terres dont la largeur varie de 100 à 150 kil.
La partie française ne forme guère que le tiers de cette masse ; c'est la plus accidentée, la plus déchirée par les révolutions géolo* giques et la plus ravinée par les eaux. Les Pyrénées françaises ont pu être comparées à une arête de poisson, à cause de leur chaîne centrale et de ses contreforts septentrionaux, perpendiculaires à cette chaîne et parallèles entre eux, quoique cette disposition ne réponde pas exactement à la réalité. Les révolutions géologiques avaient orienté la plupart des bourrelets du sol pyrénéen de l'ouestnord-ouestàl'eslrsud-est; ces bourrelets formaient avec les cercles de latitude des angles variant de 15^ h 30^ ; les eaux, abondantes sous le climat humide du versant septentrional, ont profité des déchirures transversales de ces bourrelets et du massif entier pour creuser de profonds sillons perpendiculaires à l'axe de soulèvement en coupant à travers la série des formations géologiques et ont accusé ainsi davantage les contreforts. La chaîne centrale, dont la crête est dentelée de pics aigus et qui est la grande ligne de partage des eaux, n'est, à proprement parler, que le bourrelet principal, celui qui forme la crête, le talus septentrional du massif.
Par delà la frontière, les Pyrénées espagnoles sont le massif même ou du moins la masse la plus considérable et de beaucoup la plus compacte ; le climat étant sec, les eaux ont peu altéré
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de ce côté les formes du terrain ; de profondes ûssures aux arêtes vives, les unes longitudinales, les autres transversales, au fond desquelles coulent les rivières, ont découpé tout le plateau en blocs isolés et ont formé une sorte d'échiquier; des bourrelets monta* gneux, orientés aussi la plupart de Touest-nord-ouest à Vest-sudest, surmontent ce plateau et dominent même sur plusieurs points la grande ligne de partage des eaux.
Le noyau central est de granit (voir la formation géologique, §3,4 et 6), souvent dissimulé sous des schistes cristallins de Tépoque silurienne ; il est bordé, au nord et au sud, par des Ilots de terrain jurassique et par des bandes, symétriquement allongées de Touestnord-ouest à l'est-sud-est, de terrains crétacé et nummulitique.
Les Pyrénées ont moins de forêts et beaucoup moins de neiges perpétuelles que les Alpes : ce n'est guère que dans le centre, à une altitude variant entre 3,000 et 3,400 mètres, que Ton trouve des nappes de neige doù descendent quelques courts glaciers.
On peut diviser les Pyrénées en deux parties : les Pyrénées Orientales, qui s'étendent du cap de Creus jusqu'au Pont-du-Roi sur la Garonne, au nord-ouest du val d'Aran; les Pyrénées Occidentales, qui s'étendent du sud-est du val d'Aran jusqu'au port de Velate.
Le val d'Aran peut être considéré comme le nœud des deux parties. La grande ligne de partage des eaux, après avoir suivi la crête des Pyrénées Orientales, s'en détache à l'est du pic de Maubermé pour suivre vers le sud un contrefort qui aboutit au col de Béret (1,880 m.). Ce col, qui limite à l'est le val d'Aran, est la plus grande dépression de la ligne de partage des eaux qui existe dans la partie comprise entre le col de la Perche et le Somport. Au delà du col, le contrefort se relève jusqu'au pic de Pkdrafitta (2,758 m.) et, au delà du port de Pallas (2,050 m.), rejoint la crête des Pyrénées Occidentales.
L Les Pyrénées Orientales (voir ûg. 47 et 49) sont granitiques dans la plus grande partie de leur ligne de faite. Elles se composent, à l'est, de quatre sections parallèles que séparent des vallées profondes. La ligne brisée qui, avec une orientation générale de Testa l'ouest, relie ces sections et forme le partage des eaux, sert, sauf sur quelques points, de frontière entre la France et l'Espagne.
i* La première section s'étend du cap de Creus à la source du Tech. Nous la désignons par extension sous le nom de monts Albères, quoique les géographes limitent souvent les Albères au Perthus; pour le géologue, toute cette section peut être considérée comme une dépendance du massif du Canigou.
La chaîne commence en Espagne, au cap de Creus^ c*est*à-dire cap de la Croix. C'est la pointe la plus avancée d*un promontoire tout montagneux, cultivé cependant en vignes et en oliviers, dont les murailles rocheuses descendent à pic dans la mer en formant une suite pittoresque de petites anses. La chaîne se dirige au nord-ouest en enveloppant le petit bassin espagnol de la Llansa ; les ruines d'un monastère bâti sur le versant d'un de ses principaux pics, à la place d'un ancien temple de Vénus, a fait nommer cette partie sierra de san Pedro de Roda. Elle porte des vignes sur ses flancs, mais sa crête est nue; le chemin de fer de Narbonne à Barcelone la traverse au bois de Canellas par un tunnel de 1,350 mètres. Au pic du col de Thourn, la chaîne se relie à un chaînon moins important qui, orienté vers l'est, se termine, au cap Cerbère; ce cap, tout dénudé, sert de frontière entre la France et l'Espagne. Les rameaux de la chaîne couvrent toute la côte jusqu'à CoUioure. Le pic Jouan (457 m.) en est un des principaux pilons ; le col le plus fréquenté, simple sentier de mulets qui borde presque la mer, est le col deBalitre; le chemin de fer le traverse par un tunnel de 1,071 mètres.
Entre le pic du col de Thourn et le Perlhus s'étendent les Albères proprement dites ; leurs pentes inférieures sont couvertes de vignes ou de chênes-liège sur le versant français; leurs crêtes sont nues, dentelées, formées de parois presque verticales; leurs rameaux sont plus allongés et leurs pentes sont plus douces et plus boisées sur le versant espagnol que sur le versant français. On y trouve le roc de Sailfert d'où partent plusieurs rameaux, dressant le Taille fer (514 m.) et le pic de la Tourelle à leurs extrémités, le pic des Pradels (1,180 m.), le pic de Noules (1,257 m.), dont un des rameaux, se détachant au pic des Quatre-Termes, renferme le pic d'Aureille (1,030 m.), le col de Fourcat, voisin de la belle forêt de Requesens. Le Perthus, c'est-à-dire le passage, qui a donné son nom au village, est une profonde dépression qui, de tout temps, a été une des routes les plus suivies à travers les Pyrénées ; le col n*a qu'une altitude de 2^ mètres. C'est par là qu'Annibal est entré en Gaule ; c'est par là que passe la route corrossable de Perpignan à Girone, défendue par le fort de Bellegarde.
2* A l'ouest du Perthus, la crête s'élève davantage. Elle affecte la forme générale d'un arc de cercle ouvert au nord, descendant en escarpements ou en glacis rapides, garni de châtaigniers sur le versant français qui est peu fertile, excepté dans les vallées, s'étendant au loin en rameaux ou en gradins d'un accès facile du côté de
Hô
l'Espagne. On y trouve le col de Portell^ plusieurs fois traversé par les armées dans la guerre de 1793 à 1795, le pic des Salines
(3,449 m.), le roc de France (1,432 m.), le mont Nègre, le col de la Afouga, la crête delà serre de la Bague deBordeillat, plus escarpée
et plus nue en Espagne qu'en France, la cime arrondie du mont Falgas (1,610 m.) avec le col des Aires, tout voisin, le col Pragon,
célèbre dans Thistoire de la campagne de 1794, enfin le pic de Cottabonne où le Tech prend sa source.
3** La seconde section ne sert de ligne principale de partage des eaux qu*entre la source du Tech et le col de la Perche. C'est
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une haute chaîne, formée de granit sur son flanc septentrional, de schistes cristallins sur une partie de sa crête et sur ses versants mé-
rîdionaux, orientée du sud-ouest au nord-est, que coupe obliquement Taxe des Pyrénées. Elle présente, vers son extrémité orientale.
Sm^MiAtir» d» tm Bùtamta -
••&> M.)bn4«M-
..".'...... BmSâmrJùtric il» l'A
..^...6 BjijOflBC ia^JVimm
i^< fiaa*dOUroH,
^. an? i\: «I Oi«a|
..■&•• Pie d.tmr
4 Ô.rfS f^iArruT r^ .217$ Pi£ dr Bal LuLnuM
- 4»7<> — 3>1^ 1%gn«nab .. Mo JîmwruC ifai^Mm^ «ie tlrf€çli»>V ^/^
5t.^J!ftMS«r
.4 «631 Pic d\Ar^lMm
....J3ft7 PuFoMta
\t%» 'Pie de CabrimiU* ■~ 9Re TW; dr l|aur<*«
eu
..137 FDZQ^KnuaU
entre le Tech et la Tét, un des plus imposants sommets des Pyrénées, le Canigou (2,785 m.), qui, situé bien en avant de la ligne de par
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tage, domine le Roussillon de son arête granitique. Le massif du Canigou ou chaîne des Aspres se continue par le mont de FEs^ coula (2,460 m.) et fait partie de Taxe des Pyrénées par la crête où se trouve le pic du Géant (2,681 m.).
La chaîne se continue par la masse énorme du Pnigmal (2,909 m.), qui en est pour ainsi dire le noyau ; puis elle se prolonge au sud de Taxe pyrénéen, sur le territoire espagnol, parla sierra del Cadi. Séparée du Puigmal par le col de Tosas (1,770 m.) que traverse une route corrossable, cette sierra renferme le puig (c'est-à-dire le pic) d*Alp (2,535 m.), les cols de Pendix et de Tança la Porta^ le puig de la Canall Baredana (2,650 m. environ).
Au nord de cette chaîne est une profonde'coupure qui la borde sur une grande partie de sa longueur; c'est la Cerdagne. La Têt y prend sa source pour couler vers le nord-est ; la Sègre y coule en sens opposé et un col, qui n'a que 1,622 mètres d'élévation, ]ecol de la Perche^ met en communication par une route carrossable les deux parties de la vallée. Montlouis, en France, et Puigcerda, en Espagne, gardent ce passage.
4^ Au nord-ouest du col de la Perche, le massif granitique dont la crête sert de limite entre les départements des Pyrénées-Orientales et de l'Ariège atteint sa plus grande hauteur dans le pic Madrés (2,471 m.), situé hors de la ligne de partage des eaux ; plus près de celte ligne, on rencontre le col de Casteillon (1,720 m.) avec la route de Quillan à Montlouis, le pic de Carlitte (2,920 m.)f point culminant d'un vaste massif aride, de forme quadrangulaire, d'où descendent TAriège, la Sègre, la Têt et l'Aude, puis le col de Puymorens (2,931 m.), avec la route d'Ax à Puîgcerda, et le pic Nègre (2,812 m.), où l'Ariège prend sa source. Cette crête se continue vers le sud presqu'au pic du Port Nègre (environ 2,900 m.) en formant la limite orientale du val d'Andoi^e, C'est la troisième section des Pyrénées Orientales.
5* Au nord de cette troisième ligne, entre le cours de la Têt et le défilé profond où coule l'Aude, est un massif nu, triste, composé de roches schisteuses enveloppées de formations jurassiques et crétacées ; sillonné de gorges étroites et sauvages, il s'étend du col de Saint-Louis, au sud-ouest, jusque vers Narbonne, au nord-est. C'est le massif des Corbières, dont le sommet le plus élevé, tout voisin du col de Saint-Louis, est le beau pic de Bugarach (1,232 m.), mais qui s'abaisse à 879 mètres dans les montagues de Tauch et à 600 mètres dans la blanche et aride montagne d'Alaric, 6* Au sud de la première et de la seconde section, sur le ter-
ritoire espagnol, sont de longues el hautes chaînes, quelques-unes perpendiculaires {puig se Calm, 1,319 m.), la plupart parallèles à la direction générale des Pyrénées, la sierra de Bert et la montaha del Port del Comple, dont les altitudes sont encore inconnues, la Pedro Força et le Basas de Paguera (1,990 m.), la Fossa et d'autres qui sont des rameaux de la sierra del Cadi, le Monseny (1,693 m.), le Monserrat (1,227 m.), le Monsant (1,071 m.). Ces chaînes font dévier vers Test les cours d*eau, comme le Ter, qu'elles avaient d'abord dirigés vers le sud et qui ne percent pas leurs lignes. Elles forment de toute la Catalogne une terrasse montueusey semée çà et là de landes, sillonnée de vallées fertiles et terminée, du côté de la Méditerranée, par une suite de talus dont les défilés livrent passage à la Llobregat, à FÈbre et à ses affluents.
7* La quatrième section des Pyrénées Orientales est une haute crête continue, tantôt granitique et tantôt schisteuse, formant le bourrelet septentrional du massif et la ligne principale de partage des eaux (excepté dans le val d'Aran). Elle atteint 3,080 mètres au pic de Montcalm; ses cols, rares et difficiles sentiers de mulets, ne sont nulle part au-dessous de 2,200 mètres. Du pic Nègre au pic de VAlbe (2,764 m.), et du pic de TAlbe au pic de Médécourbe (2,849 m.), par le pic de Serrière (2,911 m.), la crête enveloppe les hautes vallées de la Balira et de quelques torrents qui la grossissent, et forme le val d* Andorre. Du pic de Médécourbe, la ligne de faite, s'avançant en zigzag vers le nord-ouest par le pic de Montcalm, le mont Rouch (2,865 m.), le beau pic de Afon^Fa//ier (2,839 m.), le pic de Maubermé (2,880 m.), atteint la fracture du Pont-du-Boi où passe la Garonne par une altitude d'environ 585 mètres. Là se terminent les Pyrénées Orientales.
8* Au sud, surje territoire espagnol, entre la sierra del Cadi et le val d'Aran se trouvent, outre la chaîne du pic du port Nègre, la crête partant du pic de Médécourbe et fermant à l'est le val d'Andorre (Çomo Pedrosa 2,950 m., Punlo Baz) et qui parait se prolonger par la sierra de San Juan (2,405 m.), la sierra de Bon- Mort (2,074 m.) entre le Sagro et la Noguera Pallaresa. Le Val d'Andorre est lui-même très montagneux ; vers le centre se trouve le pic de Casamanya (2,750 m., environ).
9* Cette dernière section des Pyrénées Orientales projette, du côté de la France, de courts contre-forts perpendiculaires à la ligne de faite. Au nord, ces contreforts sont bordés par deux longues crêtes parallèles à la chaîne centrale.
Dans la première, qui est haute, presque toute formée de ter-
rains de transition, très boisée sur ses flancs, se trouvent le Roe Blanc (2,543 m.), le pic de Tarbesou (2,366 m.), le pic de Tabe ou de Saint-Barthélémy (2,394 m.)- EUe est quelquefois désignée sous le nom de montagne de Tabe. Les forêts de Rivarenert (1,422 m.) et de Fougaron (1,610 m.) sont la continuation de cette première crête.
La seconde, plus nue, présente une véritable muraille, parfois double, mesurant de 900 à 500 mètres et désignée souvent sous le nom de chaîne du Plantanrel.
Les cours d*eau contournent ces crêtes ou les percent, comme à la grotte du mas d'Azil.
Plus au nord, entre TAude et la Garonne, on ne rencontre plus que des collines, puis un plateau que coupent des coteaux monotones, hauts de 450 à 250 mètres, bordant les ruisseaux et séparés par une belle plaine au confluent de TAriège et de THers.
H. Les Pyrénées Occidentales (voir flg. 48 et 50) peuvent se subdiviser en deux sections. Entre la source de la Noguera Pallaresa et le massif de Néouvielle, elles sont de granit surmonté sur beaucoup de points par des terrains de transition ; dans la partie méridionale dominent les roches calcaires relevées jusque sur les sommets. La partie des Pyrénées qui s*étend de la source de la Noguera à la source de l'Aragon et qui est désignée par plusieurs géographes sous le nom de Pyrénées centrales^ est la plus haute de tout le massif pyrénéen. A Touest de la source de TAragon et du gave d'Aspe, les Pyrénées se composent surtout de terrains triasiques qui sont beaucoup moins élevés.
La section orientale commence en réalité au col de Béret. Elle comprend d*abord un groupe de massifs de granit situés entre la Garonne et les deux Noguera, celui de Piedrafitta (2,758m.), avec le port de Pallas (2,050 m.), celui de Comolo Pales (3,010 m.), de Montarto d'Aran (2,826 m.), de Comolo Forno (3,038 m.); puis, à partir du port de Toro (2,297 m.), le massif de la Haladetta, c'est-à dire des monts maudits; le principal sommet de la Maladetta, le Néthou, ou plus exactement le pic d'Aneto (3,404 m.), point culminant de toutes les Pyrénées, est situé au sud de la ligne de partage des eaux; c'est un sommet de 20 mètres de long sur 5 de large, enveloppé d'abîmes à pic et de glaciers (flg. 50). Nous appliquons par extension le nom de massif de Haladetta à Tensemble des hauteurs qui bordent à Test et au sud le val d'Aran et qui ne sont connues avec précision que depuis les levers de M. Schrader.
Quatre crêtes se détachent au sud de ce massif et s'allongent entre les vallées de la Noguera, de TYsabena, de TÉsera : celle du Peguara (2,982 m.) qui se prolonge par le Monseny (2,881 m.)i celle de Tuca de Mauvanet (2,746 m.) qui se prolonge par le Saint- Gervas (1,880 m.) et la sierra de Lieras, celle d'El'Bosch{ifi91m,\ rameau peu élevé, celle du Gallinero (2,729 m.) et du Turbon (2,492 m.)t qui fait suite à la Maladetta.
1* Le massif granitique du sud, qui appartient tout entier à TEspagne, se rattache à la chaîne frontière par le pic de la Mine
Fig. 31. — Cirque do Gavarnie.
(2,707 m.), qui domine le port de Venasque (3,417 m.)i situé plus à Touest et connu des touristes qui ont séjourné à Bagnères de- Luchon. Autour de la vallée du Lys (vallée de Luchon), on trouve, dans la grande chaîne du talus comme dans les chaînes latérales, les plus grandes altitudes des Pyrénées et les champs de neige les plus étendus, le Tue de Maupas (3,110 m.) et le pic de Crabioulès (3,104 m.), qui dominent le glacier des Graouès, le plus grand des Pyrénées; le pic Perdighera (3,220 m.) sur le flanc duquel s'ouvre le plus haut col des Pyrénées, le Portillon d'Oo (3,044 m.). La crête qui se continue dans la direction de Touest entre la
France el l'Espagne conserve, sur une longueur de 140 kilomètres, jusqu'au Somport vers la source du Gallego, une altitude de plus de 3,000 mètres en général sur les sommets et de 2,500 mètres environ dans les parties déprimées ; un seul col, le port de Gavamie, s'abaisse jusqu'à 2,282 mètres. C'est dans cette partie que sont le pic de Troumouse (3,086 m.) et le cirque de Troumouse, plus grand» mais moins saisisissant que celui de Gavamie; c'est là qu'est le Marhoré (3,253 m. à la Tour de Marboré et 3,327 au Cylindre de Marboré)j dont les glaciers donnent naissance aux cascades du magnlQque cirque de Gavamie (voir fig. 51) ; ce cirque, creusé en gradins d'amphithéâtre dans le calcaire, sur un arc de cercle de près de 4,000 mètres, forme une sorte de muraille haute d'un millier de mètres; là se trouvent aussi le col (2,804 m.) connu sous le nom de brèche de Roland et le Vignemale (3,298 m.), qui domine Cauterets et qui est la plus haute montagne des Pyrénées françaises (voir fîg. 52). Plus à l'ouest, sont le Quejada de Pondillos (3,082 m.), situé un peu au sud de la crête, le Bat-Laytous (3,146 m.) et le Pic Arriel (2,823 m.).
La crête commence déjà à présenter une élévaUw moindre entre le Gallego et l' Aragon. Près de la source de cette dernière rivière est le Somport, ou port de Ganfranc, passage situé à 1,632 mètres d'altitude, où aboutit en France une route carrossable dans toute la longueur de la vallée d'Aspe, et qui descend en Espagne, dans la vallée de Ganfranc.
2* La ligne de partage des eaux, ligne brisée qui sert de frontière, est la muraille la plus continue des Pyrénées, mais elle ne renferme pas les sommets les plus élevés du massif. Au sud, en Espagne, ce massif se prolonge par une vaste étendue de hauts plateaux calcaires, analogues à quelques égards aux causses du Massif central, surmontés de crêtes qui sont parallèles à la ligne de partage des eaux et qui s'élèvent sur certains points au-dr'.ssus même de l'arête granitique ; les plateaux paraissent inclinés vers le sud et sont coupés par de profondes déchirures qui s'entrecroisent comme les mailles d'un réseau et où coulent les rivières. Sur une même ligne, parallèle à la ligne de partage des eaux et faisant suite au pic d'Aneto sont, à l'ouest de la vallée de TEsera, les Posets (3,367 m.), le second pic des Pyrénées par la hauteur de sa crête qui se prolonge, au sud, par YArmena (2,932 m.), le Cotiella (3,010 m.), qui domine un vaste désert pierreux ; la Peha Montahesa (2,302m.) et le Campanuelo (1731 m.) ; plus à l'ouest, le Suelza (2,967 m.); à l'ouest de la Cinca, le mont
Perdu (3,352 m.), la plus haute et la plus belle montagne calcaire
Pic I^^ïmloii:*^^
Fig. 5i. — Pic de Vigoemale (Extrait de la carte de l'ÉUt-major au 80000*). (Nota. — Le 6guré du terfdin, sur la carte de l'État-major, s'arrête à la frootière.)
de l'Europe qui se relie par le cylindre de Marboré à la ligne de partage des eaux et se prolonge au sud par le Sestral (2,080 m.)
et le Lujiarre (1,992 m.); le Pontillos Daims (2.908 m.) et le Tendenera (2,860 m.), qui se prolonge au sud par YOturia (1,920 m.) et se relie à la crête des Pehas de Cancias (1,930 m.), parallèle à la grande ligne de partage; plus au sud, parallèlement aussi à cette ligne, sont la sierra de Monrepas (1,770 m. ?) ; puis les sierras de Loarre (1,595 m.) avec le Gretal, celles -de Presin, de Guara (2,080 m.), de Sevil (1,375 m.), de San Beniio et de la Hoz. Ces massifs, crêtes ou sommets sont compris entre les vallées de la Ginca et du Gallego.
A Test de ces dernières montagnes, au-delà de la Ginca et parai-
Fig. 53. — Pic du Midi d'Ossau.
lèlement à la grande ligne de partage, se trouvent le Bunero (1,108 m.), le Monsecky longue crête qui a 1,677 au point culminant et qui se rattache (par une crête dont dépend le Gallino) à la sierra de Bou-Mort.
A Touest de la vallée du Gallego est le massif de Pehas Collarada (2,883 m.); plus au sud, se trouvent les Picos de San Salvador (1,534 m.), le port (1,070 m.) et la Pena de FOroel (1,758 m.), la sierra de la Pena, la crête, où se trouvent le San Domingo et les Très Obispos (1,492 m.). A l'ouest de la vallée de TAragon, sont le Nava d'Arajo (2,389 m.), VEzcaurre (2,074 m.) qui se prolonge jusqu'à la Pena deForcada (1,470 m.), la Lacuaga (1,575 m.) qui se prolonge par le Araja mendi (1,383 m.), la crête qui est la continuation occidentale de la sierra de la Peâa et dont la Hija
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(1,289 m.) est le principal sommet. L'ensemble de ces chaînes, dont la plupart bordent les plateaux et sont coupées par les déchirures du sol au fond desquelles coulent les eaux, peuvent être désignées, entre la Seyre et TAragon, sous le nom de sierras de l'Aragon, et, h Touest de TAragon, sous le nom de montagnes de la Nayarre.
3* Au nord de la ligne de faite, en France, sont de puissants contre* forts qui s'abaissent par une suite d'étages successifs jusqu'à une altitude de 1,400 à 1,200 mètres (voir fig. 50).*Gelui qui commence au pic de la Mine et qui ferme, à l'ouest, le val d'Aran a environ 2,000 mètres d'altitude. Celui qui s'étend entre la Neste, affluent de la Garonne, et le gave de Pau, affluent de l'Adour, et duquel descendent l'Adour et ses premiers affluents, renferme le puissant et granitique massif de Néouyielle, avec quelques glaciers et des sommets décharnés, le pic Campbieil (3,175 m.), le pic Long (3,194 m.), le pic d'Arbizon (2,831 m.), le beau pic du Midi de Bigarre (2,877 m.), qui, détaché des autres sommets, apparaît au loin comme le géant de la chaîne et au sommet duquel est un observatoire (à l'altitude de 2870 mètres); on désigne quelquefois ce contre-fort sous le nom de monts de Bigorre. Le contre-fort qui s'allonge à l'est du gave d'Ossau renferme le pic de Ger (2,612 m.) qui domine les Eaux-Bonnes; un peu plus h l'ouest se dresse le double sommet du pic du Midi d'Ossau (2,883 m.) (voir fig. 53).
4" La section occidentale, qui commence au Somport, a son point culminant au pic d'Anie, (2,504 m.), « le mont des chèvres, » en basque; mais la plupart des sommets n'atteignent pas 2,000 mètres et, à Test du pic dVrhy (2,017 m.), ils n'ont que 1,500 h 1,000 mètres. La ligne dp faite cesse d'être la frontière des deux États : la forêt d'iraty^ située dans le bassin de l'Aragon au nord des monts de Abodi (1,268 m.), est française, tandis que le val CarloSf dans le bassin de la Nive, est espagnol; plus à l'ouest, YOrsansuriela atteint 1,570 m. Quoique les ports soient encore très élevés, plusieurs passages, routes ou sentiers fréquentés, traversent cette section de la chaîne ; les principaux sont les ports d'Anso, d'C/rdaité et de Larrau^ le col d* Or gambide [980 m.), sentier de mulets, le col de Bentarlé (1,222 m.)» muni d'une mauvaise route de chars, le col de Roncevaux (1,100 m.), sentier de mulets entre la route de Burguete à Pampelune et celle du val Carlos à Saint-Jean-Pied-de- Port, le col de Lindux (1,065 m.) avec son fort, le col des Aldudes (947 m.), sentier de mulets passant au pied du mont Adi (1,452 m.)
et reliant rextrémité de la route carrossable qui part de Saint- Etienne de Baïgorry au commencement de la route carrossable qui conduit à Pampelune, le port de Vélate, Belate* en espagnol, (868 m.)» situé à 7 kil. et demi au sud-ouest de la frontière française, entre le bassin de la Bidassoa et celui de TAragon ; c*est par ce dernier que passe la route carrossable de Rayonne à Pampelune, laquelle traverse d'abord le col de Maya (602 m.). Entre ce col et celui de Perthus, sur une étendue d'environ 400 kilomètres, il n'y a pas une seule route par laquelle une voiture puisse aller de France sur les bords de l'Èbre, celle de Somport n'étant pas achevée.
5* Au nord-ouest du col de Vélate, les Pyrénées envoient des rameaux, couverts de forêts ou de pâturages, jusqu'au fond du golfe de Gascogne : ce sont les montagnes du Pays basque. Les principaux sommets, en partie granitiques sont : le Mondarrain (750 m.) entre la Nive et la Nivelle, le mont d'Oursouya, c'est-à-dire « mont des Landes » (678 m.)» le Lakrun (la Rhune sur la carte de l'Étatmajor) « pâturage bon » (900 m.), entre la Nivelle et la Bidassoa, le Mendaur (1,130 m.) et la Haya (967 m.) sur le territoire espagnol, entre la Bidassoa et TUrumea.
C'est au pied de ces dernières pentes, près du rivage, que passe la route la plus praticable et un des deux chemins de fer qui unissent la France et TEspagne, par Bayonne et Saint-Sébastien. Mais, au delà de Saint-Sébastien, la route et le chemin de feront encore à traverser la crête pyrénéenne (port d'idiazabal) pour pénétrer dans la vallée de ]'Èbre«
Ces passages ont été, comme ceux de l'extrémité orientale, le théâtre des luttes entre la péninsule et la France. C'est au col de Roncevaux que l' arrière-garde de l'armée de Charlemagne a été détruite (778) et que les Français et les Espagnols se sont battus en 1794 et en 1813 ; c'est entre Pampelune et le col de Vélate que l'armée française a éprouvé la défaite de Sorauren (1813); c'est au port de Maya qu'elle culbuta l'armée anglo-espagnole; c'est sur le Lahrun que Soult s'était établi pour défendre l'entrée delà France et qu'il a livré une bataille acharnée (1813) ; sur la grande route, des combats se sont livrés à Béhobie en 1793, à Oyarzun en 1638, àFonlarabie et à Saint-Sébastien, villes qui ont été maintes fois prises et reprises depuis les guerres du seizième siècle.
III. C'est à la Bidassoa et au port de Vélate que les géographes placent d'ordinaire la limite, indéterminée dans la nature, des Pyrénées Hispano-françaises et des Pyrénées espagnoles. Ces dernières ont jusqu'au cap Finisterre une longueur d'environ 600 kilomètres
et se subdivisent, suivant les provinces qu'elles couvrent, en Pyrénées Cantabriques, Pyrénées AsCùriennes, qui sont les plus élevées (2,678 mètres à la Pena Vieja), et monts de Galice.
Les Pyrénées Cantabriques intéressent la géographie de la France, parce qu'elles sont voisines de la frontière et qu'elles renferment les principaux passages de France en Espagne du côté de Touest. La route du port de Azpiroz (567 m.), conduisant
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Fig. 54. — Coupe transrersale des Pyréaées par la rallée de la Garonae.
dlrun et de Saint-Sébeistien à Irurzun, sur la route et sur le chemin de fer de Yitoria à Pampelune ; la route du port didiazabal (658 m.), conduisant, comme le précédent, sur la route de Yitoria à Pampelune et donnant passage au chemin de fer de Madrid ; la grande route gagnant directement, par le col de Salinas (520 m.), Yitoria, dont les environs furent témoins de la dernière grande bataille perdue en Espagne par les Français en 1813 ; le col d'Orduha (650 m.), par lequel passent la route et le chemin de fer de Bilbao à Burgos ; le haut col de Lunada, au pied duquel est Espinosa, et le 4:ol de Reinosa{SAl m.), témoins des deux, premières victoires remportées par Tarmée française, lorsqu'en 1808 elle envahit TEspagne.
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Les montagnes ont moins de 1,500 mètres en moyenne ; elles sont en général très boisées, d'un accès difficile. Elles projettent vers le nord jusqu'à la mer de nombreux et courts rameaux boisés ; elles sont flanquées, au sud, de quelques chaînes crétacées, parallèles & la grande chaîne : sierra de Andia (1,494 m.), etc.
40. lies eoUlnefl et les Flainca a« mord des Pyrénées. — Au nord, les Pyrénées Occidentales se terminent brusquement sur la Basse Gascogne, présentant, depuis Bayonne jusqu'à Gazères sur la Garonne, un front à peu près droit de murailles crénelées, d'abord crétacées, puis jurassiques, puis schisteuses ou granitiques, (élagées les unes au-dessus des autres (voir la formation géologique, § 5 et 6;.
Au nord de ce front montagneux, le terrain n'ofl're plus qu'une surface à peu près plane, accidentée seulement par des rangées monotones de coteaux sur le bord de rivières encaissées. Les glaciers et les eaux, qui ont profondément raviné les grandes vallées pyrénéennes, en ont porté et accumulé les débris dans la plaine subjacente et les ont étalés en forme d'éventail. Ge sont, en réalité, des moraines frontales et des cônes de déjection, très surbaissés, correspondant par leur sommet à l'ouverture des principales vallées et composés du terrain que les géologues nomment lœss pyrénéen (voir fig. 49, 50 et 54). On distingue ainsi quatre sommets de cônes qui se confondent à leur base ; le principal, situé au nord de la vallée de la Neste, haut de 660 mètres à sa naissance et s'abaissant au-dessous de 600, est le plateau de Lannemezan. Sur ce plateau naissent de nombreux affluents de la Garonne et de l'Adour, qui descendent en s'écartant et qui presque tous rasent et rongent les coteaux de leur rive droite, taillés à pic par eux, tandis que les coteaux de leur rive gauche s'abaissent jusqu'à leur lit en pente presque insensible. Ce faisceau de coteaux monotones, formés d'un terrain argilo-calcaire très friable et rougi par l'oxyde de fer, tout couverts de vignes, domine d'une centaine de mètres à peine les vallées et leurs prairies, à une altitude de 470 à 150 mètres, en décroissant vers le nord. On les désigne sous le nom de coteaux d'Armagnac entre la Garonne et l'Adour, sous le nom de Chalosse sur la rive gauche de l'Adour.
Entre l'Adour et la Gironde d'une part, la Baïse et les dunes du golfe de Gascogne d'autre part, le terrain tertiaire n'est plus qu'une plaine sans collines, sans relief, ofl'rant à peine aux eaux une pente suffisante pour leur écoulement. Ce sont les Landes, couvertes des sables que les courants des Pyrénées paraissent avoir apportés
comme le lœss des coteaux d* Armagnac. Sous ces sables, è. une profondeur variable, est une couche imperméable, fortement imprégnée d'oxyde de fer ; elle est le principal obstacle à la culture dans cette région et fait d'une partie de la contrée un marécage dans la saison des pluies. Cette terre, longtemps stérile, a été améliorée de nos jours par les vastes forêts de pins que la main des hommes y a plantées.
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^MontTasselot.
, Signai de Màlain.
'l Mont Affrique.
Bois Janson.
Mont Auxois.
Bois du Roi.
Mont Préneley.
Mont Beuvray.
I Montagne de Laon.
Montagne de Reims
Bas Boulonnais.
Monts d*Amain.
Forêt d'Écouves.
I F» de Multonnc. .
\ Pays d'Auge ....
/ Mont Pinçon.
\ Cotentin.
1 Coëvrons.
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CHAINES
DK MONTAfilllS ET BÉGIONt.
PRINCIPALES
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CËYERRES SEPTERTIIONALES .
MONTS DU VIVA- RAIS
MASSIFS et
BtGlOM SICOMDAiaBS.
Monts du Macox- CONNAIS
Massif de Tarare
PRINCIPAUX aoMMRs R cota.
Pilât
L Ch'desBoutières
M*» de Coiron...
/ CKVENNES..
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' M»»« du Goulet.
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Coteaux de Sti Félix de Cara- V man.
Massif DU Cantal.
Mont Saint-Vincent
Mère Boîtier.
Mont Saint-Rigaud.
Mont du Crépier.
Mont d'Or.
Mont Verdun.
Crètdela Perdrix.
j Mont Mézenc.
Gerbier de Jonc.
Meygal.
Roc de Gourdon.
Tanargue.
Mont de Finiels.
Mont de l'Aigoual.
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ranne.
Pic de Saint- Loup.
Pic de Nore.
\ Plomb du Cantal.
Puy Mary.
Pu y Chavaroche.
■ASSIF CEimiAL h\
MONTS D'AU-' ;;j; VERONE
f MONTAGNE DE LA MARGE- RIDE
PLATEAU DE SATINE
Monts ÀLsiaBS. .
i PYRÉNÉES ORIEN- [ TALES
PYIÉNÉES
j Causse de Sauve- ' terre.
{ Causse Mëjean.
1 Causse Noir.
; Plal. de Larzac.
M«" de Lévezou.
F^ des Palanges.
Le Pal.
i Plat, du Ségala.
^ Causse diQuercy
i Mont Mercure.
< Puy Crapeau.
Mont des Alouettes.
Pic Jouan
Pic de Taillefer.
Pic des Pradets.
Pic d'Aureille.
^ Pic de Noules.
SPertbus.
Pic des Salines.
Mont Falgas.
ChaÎnb dm Asprbs l M<mf de'l'EscouIa.
-, . î Pic du Géant.
P"»K-/Puigmal.
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Sierra del Cadi . ) Puiç f Alp.
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.. ., , . j , Pic Madrés.
Massif du pic de\ pi^. ^^ Carlitte.
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\ Col de Saint-Louis.
I i Pic de Bugarach.
CoRBiÈREs } Montagne d'Alaric.
( Pic Ntere.
/ Pic de l'Albe.
l Pic de Serrières.
) Pic de M mtcalm.
(Mont Rouch.
Pic du Mont-Vallier Pic de Maubermé. [ Roc Blanc.
\PicdeSt Barthélémy.
) Pic de Tarbesou.
f Mont Fourcat.
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»- ', A n • (PicduGé Massif du Pu»g- i Puigmal.
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MASSIFS et
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SOMHITS n GOU.
PYRENEES OCCI- DENTALES
PUTEAU BE URNEHEZAN CSHAin rAMAfiNAC.
CIALISSE.
UMDES.
Maladetta Pic d'Aneto.
Pic de la Mine.
f Tue de Maupas.
\ Pic de Crabioulès.
I Pic Perdighera.
) Portillon.
' Posets.
' Pic de Troumouse.
(Mont Perdu.
Port de Gavarnie.
M arboré.
ÎVignemale.
Bat Laëtous.
Somport.
Sierra de Cancias
SiBRRA DU GUARA.
SlBARA DB LA PiAa
Pic Campyieti.
MA8S1P Di NÉoo.^P|^]^°5-. „ viKiLLR 1 ^^^ d'Arbiion.
^"*''" / Pic du Midi de Bi-
! gorre.
Pic du Midi d'O»-
sau.
Mont de Ger. I Pic d'Anie.
(Pic d'Orhy.
Col de Bentarté.
Col de Roncevaux.
Col de Vélate.
/ Col de Ma^a.
\ Mondarrain.
"•rr:. """" î^"-^*- """'"■
*^'Q" /Mendaur.
l Haya.
/ Port d'Aspiroz.
Ptrknées ganta- t Port d'Idiazabal.
BRIQUES ^Gol d'Orduûa.
* Col de Reinosa.
Sierra de Audia.
4* section.
LES EAUX DOUCES
(fleuves, rivières, lacs, étangs.)
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41. lia dlrectioa ^nérale. — La pluie et la neige arrosent le sol. Lorsque ce sol est formé de terrains imperméables, argile ou roc, il retient Teau qui s'épand en étangs ou en tacs, s'il n*a pas de pente d'écoulement ; s'il a une pente, Teau glisse à la surface et donne naissance, comme dans le Morvan, h un grand nombre de ruisseaux et de torrents dont le débit varie suivant l'abondance ou la rareté des pluies. Lorsqu'il est formé de terrains perméables, la pluie pénètre en terre et sort sur certains points en sources abondantes: les cours d'eau sont peu nombreux, comme en Champagne; mais ils ont un débit d'ordinaire plus régulier que ceux des terrains imperméables.
Les eaux courantes suivent la pente du terrain qui détermine leur direction générale et la plupart de leurs sinuosités : c'est pourquoi le relief du sol commande et explique l'hydrographie. Il détermine aussi la constitution des bassins. Ces bassins ne sont pas nécessairement disposés en forme de cuvettes et limités par des montagnes. Le relief est ce qu'il est; les eaux y coulent comme elles peuvent et aboutissent le plus souvent, soit en convergeant, soit en suivant des directions parallèles ou obliques les unes aux autres, h un chenal commun qui devient par là le principal cours d'eau, le fleuve. Sur beaucoup de points cependant, les eaux ont elles-mêmes modifié le terrain en se creusant une issue et en traçant elles-mêmes leur lit.
En France, conformément aux pentes du sol qui s'abaissent en s'éloignant des Alpes, la direction générale des eaux est vers fouest. Elle incline vers le nord- ouest dans toute la région qui est située au nord de l'arête du Massif central; elle incline vers le sud-ouest dans toute la région qui est au sud de cette arête et sur la rive gauche du Rhône et de la Saône,
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Au sud des Vosges, entre le plateau de Langres et les Gévennes d'un côté, le Jura et les Alpes de Tautre, s*étend une longue et belle plaine. Les pentes y dirigent en général les eaux vers le sud-ouest et vers le sud : c'est le versant de la Méditerranée. A Touest des Gévennes et du Plateau de Langres, les pentes dirigent les cours d'eau en forme d'éventail vers le sud-ouest, l'ouest, le nord-ouest et le nord : c'est le versant de FOcéan. Telles sont les deux grandes divisions hydrographiques de la France.
Ces deux versants se divisent en cinq grands bassins. Un de ces bassins appartient h la Méditerranée ; trois appartiennent h l'océan Atlantique et occupent l'intérieur de l'arc de cercle que dessinent l'Argonne, le Plateau de Langres et les Gévennes; un appartient à la mer du Nord, par conséquent aussi h l'océan Atlantique, et est situé, comme le bassin de la Méditerranée, à l'extérieur de l'arc de cercle.
Ges cinq bassins, dont chacun comprend le bassin du fleuve et les bassins des fleuves côtiers qui en dépendent, sont :
1^ Le bassin du Rhône, dont les eaux coulent d'abord presque toutes, excepté celle des Gévennes, vers le sud-ouest et ensuite se replient vers le sud pour aboutir à la Méditerranée.
â® Le bassin de la Garonne, qui correspond à l'ancien Bassin aquitanique et qui aboutit au golfe de Gascogne.
3^ Le bassin de la Loire, qui débouche dans Yocéan Atlantique et comprend une grande partie du Massif central.
4* Le bassin de là Seine, tributaire de la Manche,
Ges deux derniers bassins n'en faisaient pour ainsi dire qu'un durant les périodes géologiques antérieures à la nôtre : c'était le Bassin parisien. Aujourd'hui, aucune chaîne de montagnes ne sépare le cours moyen des deux fleuves.
5^ Le bassin de la mer du Nord, qui comprend les bassins de X Escaut, de la Meuse et du Rhin,
La France possède une petite partie des bassins qui aboutissent à la mer du Nord; le bassin du Rhône moins le cours supérieur du fleuve, le bassin de la Loire tout entier; les deux autres bassins, moins les sources de la Garonne et celle de l'Oise.
La France compte, dit-on, environ 27,000 cours d'eau. Sur ce nombre, 203 sont classés comme flottables (mesurant 2,978 kil.), c'est-à-dire capables de porter des bûches de bois, ou comme navigables (mesurant 8,873 kil.]) c'est-à-dire capables de porter bateau ; mais, en réalité, le flottage n'était pratiqué, en 1887 (voir Guide officiel de la natngaiion intérieure, 1887), que sur 17 cours d'eau mesurant 1,012 kil., et la navigation sur 81 cours d'eau (dont 5 figurent
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parmi les 17 flottables) ou lacs mesurant 6,970 kil. Ces cours d'eau et lacs dépendent, comme voies de communication, du domaine de l'État. Les autres sont de petites rivières, des torrents et, pour la plupart, des ruisseaux, qui font tourner des roues de moulin ou de manufacture, qui arrosent des prairies ou qui ne sont pas utilisés :
ils sont considérés par les jurisconsultes soit comme des propriétés privées, soit comme des choses d'un usage commun et soumis à une certaine réglementation administrative ou à certaines servitudes. Nous mentionnons tous les cours d'eau flottables et navigables et ceux qui ont quelque importance historique ou topographique. 42. Ia9 Rhône (voir les flgures 53 et 53 bis). — 1° Le bassin. — Le bassin du Rhône mesure environ 98,900 kilomètres carrés,
dont 91,000 environ appartiennent à la France. Il occupe toute la partie sud-est de notre territoire et il est borné :
aui*
Sur le versant oriental, par une partie des Alpes de Provence, par les Alpes Occidentales (Alpes Maritimes depuis TEnchastraye, Alpes CottienneSy Alpes Graies, Mont Blanc), parla crête des Alpes
Pennines et par celle des Alpes Lépontiennes jusqu'à la Furka, par la crête des Alpes Bernoises, par le dos de pays qui s'étend entre les Bernoises et le Jura et dont le Jorat est la principale éminence, par le Jura central et par une partie du Jura septentrional, par la trouée de Belfort, par le pied des Vosges (Voir le relief du sol, §9, 10, 15, 16 et 17).
Sur le versant occidental, par les Faucilles, par le Plateau de Langres et YAutunois, par les Cévennes septentrionales, par une partie des Cémnnes proprement dites et par les Ganngues de la plaine de Nîmes (voir le relief du sol, § 23, 24 et 30).
Il se divise en deux parties distinctes : au nord, le bassin de la Saône, dans lequel est comprise la grande plaine de la Saône et qui s'étend jusqu'à Lyon; au sud, le bassin du Rhône proprement dit, qui est très montagneux.
2** Le fleuve. — A l'extrémité orientale du Valais, se trouve ud des plus grands et un deç plus beaux glaciers des Alpes ; il est enveloppé d'une double arête de pics granitiques dont le plus élevé est le Rhônestock et dont le plus apparent dans la vallée est le Galenstock (1) : c'est le j' /acier du Rhône (voir ûg. 56) (2). De la base de ce glacier qui tend aujourd'hui à reculer comme la majeure partie des glaciers des. Alpes, sort, à une altitude de 1 ,753 mètres, un torrent écumeux : c'est le Rhône (812 kilomètres (3) dont 522 en France; 33 kil. flottables et489kil. navigables). Le jeune fleuve, sur une longueur de 40 kilomètres, roule en grondant vers le sud-ouest dans l'étroite gorge du Valais supérieur. C'est à Brieg, à une altitude de 676 mètres, c'est-à-dire à l'endroit où la route du Simplon s engage dans la montagne, qu'il commence à couler dans une vallée un peu plus spacieuse (de 600 à 3,000 mètres de largeur) et nivelée par ses alluvions; il y roule, sur une longueur
(1) La partie méridionale de la crête orientale, désignée sour le nom deGalengrat, se termine par un pic de 3,028 mètres, nommé Furka; ce pic domine le col de la Furka. Dans une prairie située au pied de ce pic naît un petit ruisseau, qui pénètre bientôt sous le glacier et que quelques géographes, avec les paysans de la contrée, donnent comme étant la source du Bhôno (voir sur la figure le peUt torrent qui naît dans l'Oberalp).
(2) Cette figure est un fac-similé de la carte de TÉtat-maJor suisse, dressée à Té chelledu 100,000* sous la direction du général Du four, de 18i2à 1865. L*État-major a entrepris, de concert avec les Gantons, la publication de la carte de Suisse par courbes à Téchelle du 50,000" dans la montagne, et du 25,000* dans la plaine.
(3) 720 seulement d'après la superficie de r Europe par le général Strelbitsky. Mais les longueurs des cours de France, mesurées par le général sur la carte d'État-major au 320,000* qui simplifie les sinuosités, paraissent en général être au-dessous de la réalité. Ainsi il attribue à la Loire 875 kil., à la Gironde et Garonne 554, à la Seine 685.
d*environ 80 kilomètres, ses eaux souvent blanchâtres et chargées d alluvions jusqu'à ce qu'arrêté par la massé de montagnes que forment les contre-forts avancés du Mont Blanc, il tourne brusquement au nord-ouest, prés de Martigny, et franchisse la gorge de Saint-Maurice. Il descend, par une altitude de 462 à 410 mètres, un étroit défilé entre deux hautes montagnes de granit et débouche dans une plaine qui a fait autrefois partie du lac Léman et qu'il a peu à peu remplie de ses alluvions ; de Martigny à son entrée dans le lac, la distance est d'environ 40 kilomètres. La longueur de son cours torrentueux dans le Valais, qui constitue son premier bassin, est donc de 160 kilomètres, avec une pente moyenne de 8 mètres par kilomètre. Le fleuve y est comme étouffé entre deux hautes chaînes et bordé de glaciers qui lalimentent. La chaîne du nord, celle des Alpes Bernoises, formant une escarpe continue, lui envoie pour ainsi dire plus d'avalanches que d'affluents; le glacier d'Aletsch, le plus long glacier des Alpes, s'y décharge par un petit torrent; la Lanza est également un torrent. La chaîne du sud, composée des Alpes Lépontiennes et des Alpes Pennines, projette, surtout dans ces dernières, de longs contreforts entre lesquels coulent de gros torrents, la Vtsp qui sert de déversoir aux glaciers du mont Rose et qui se grossit de la Visp de Saas, la Navisancke, la Borgne, la Dranse, formée de trois branches dont une prend sa source au Grand Saint-Bernard. ' Le lac Léman ou lac de Genève est un vaste fossé creusé par un glacier de la période quaternaire, long de 65 kilomètres, mesurant une superficie de 633 kilomètres carrés (dont 240 environ en France), élevé de 375 mètres au-dessus du niveau de la mer et ayant sur certains points une profondeur égale & son altitude. 11 est courbé en forme d*arc incliné au sud-ouest, dans la même direction que le lac de Neuchâtel et sous l'influence de la même cause, la barrière du Jura. C'est le second bassin du fleuve qui, sur la rive gauche ou rive française, est dominé par les hautes montagnes du Chablais, au pied desquelles sont Éoian et Thonon et qui reçoit la Dranse (44 kil.), nom commun à plusieurs torrents de cette contrée. La rive droite, bordée par les riantes collines de Lausanne et d'Aubonne, reçoit la Vénoge, qu'un seuil peu élevé sépare du bassin du Rhin. Le lac de Genève est le régulateur du Rhône> qui se perd en quelque sorte dans ses eaux d'un beau bleu foncé et qui s'y épure. La ligne de navigation sur la rive française de Saint Gingolph h Hermance est de 54 kilomètres. Genëye est bâtie au point où le fleuve sort du lac, roulant des
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eaux azurées el limpides que salissent bientôt les flots limoneux de TArve. Il coule vers le sud-ouest en serpentant au pied du Jura; plus d'une fois, dans ce parcours difficile, il est forcé de
Pig. 56. — Source du Rhône (Extrait de la carte de rÊlai-major suisse au 100»000^.
changer de route, contournant les rocs ou se frayant à travers les cluses un lit qui parfois est large seulement de 25 mètres, mais très profond. Il traverse ainsi la chaîne entre le mont Yuache
et le Grand Crêteau dans une gorge où le fleuve, la roule, le chemin de fer et le fort de r Écluse, qui les défend et que cependant les Autrichiens prirent en 1814, se pressent les uns k côté des autres. A quelques kilomètres en aval, arrêté de nouveau par les éboulis du Crét-du-Nu et du Grand-Colombier, il plonge dans une sorte d'entonnoir où il s'engouffre presque entièrement à Tépoque des basses eaux ; puis il s'ouvre un chemin dans une fisssure profonde, large à peine de 10 mètres et en partie couverte de blocs tombés de la montagne : c'est la perte du Rhône au-dessous de laquelle le fleuve reçoit la belle cascade de la Valserine, L'industrie a profllé trop peu jusqu'ici de cette force naturelle pour faire fonctionner, & l'aide d'un canal de dérivation, des turbines et installer quelques usines au confluent même des deux cours d'eau.
Le Rhône tourne ensuite brusquement au sud en longeant, comme la Valserine, le pied de la crête; peut-être continuait-t-il autrefois sa course dans cette direction à travers le lac du Bourget et le lit actuel de l'Isère jusqu'à Grenoble ; la région située au pied du Grand Colombier est encore toute marécageuse, et il a fallu construire plusieurs digues, pour empêcher le fleuve de porter ses eaux vers cet ancien lit que les glaciers de la période glaciaire lui avaient probablement nivelé. Le fleuve, devenu navigable au ParCy traverse aujourd'hui le massif jurassique par une faille ouverte entre le Grand Colombier et le Landart : là est Culoz, frontière de la France avant 1860. Au delà, rencontrant une autre crête, le fleuve la côtoie d'abord dans la direction du sud, puis la traverse par la gorge où est le fort de Pierre-Chûtel et se heurte enfin contre une dernière crête qu'il contourne au sud de la montagne d'Izieu, par 212 mètres d'altitude; de ce côté encore, il parait avoir poursuivi autrefois son cours directement vers le sud-ouest, à travers des terrains d'alluvions attestant l'existence d'anciens glaciers; aujourd'hui la Bourbre supérieure y coule en arrosant les champs de la Yalloire.
A partir de la montagne d'Izieu, le Rhône se dirige vers le nordouest entre des plis du terrain jurassique et il débouche enûn, entre le mont Falcon et la forêt de Saint-Ser vérin, dans la plaine tertiaire de la Bresse, à une altitude de 193 mètres. 11 y a changé plusieurs fois de lit et il épand ses eaux en formant de nombreuses lies et en contournant le plateau de la Bresse jusqu'à ce qu'il atteigne le pied des Cévennes, où il reçoit la Saône.
De Genève à Lyon, il a un cours de 200 kilomètres, avec une pente moyenne de 1 mètre par kilomètre, ce cours, tourmenté et souvent
étranglé entre les crêtes du Jura, forme une suite de lignes brisées de l'est à Touest et du nord au sud, puis une ligne à peu près continue vers le nord-ouest. Il appartient au troisième bassin du Rhône,
A travers tous les obstacles que lui oppose le Jura, le Rhône tend toujours vers Touest, chassé en quelque sorte par la pente générale du soulèvement alpestre. Parvenu au confluent de la Saône, par une altitude de 161 mètres, il se trouve, comme cette rivière, acculé au pied des Cévennes. Il tourne alors brusquement vers le sud et il longe, d'aussi près qu'il le peut, leur base granitique ou cristalline, sans laisser quelquefois même la place d*un chemin de halage entre son lit et la croupe de la montagne. Il se trouve ainsi jeté sur la limite occidentale de son propre bassin, et, à chaque contour des Cévennes dont il presse en quelque sorte la base, il semble, comme tous ses afYluents de gauche, vouloir fuir plus loin encore vers l'ouest. Au confluent du Gier, il se heurte contre la pointe avancée des monts du Lyonnais, et il fait, pour la contourner, un brusque crochet de Givors à Vienne et de Vienne à Condrieu, entre deux lignes de hauteurs ; il reprend ensuite sa route vers le sud, d'abord en bordant la fertile plaine de la Valloire, puis en passant de nouveau entre deux rangées de hauteurs au débouché desquelles sont Tain et Tournon.
11 entre ensuite dans une belle plaine d'alluvion où il reçoit Vlsère^ puis la Drame et où il arrose Valence, ville en face de laquelle s'élève la montagne de Grussol, la première cime calcaire des Cévennes qu'il rencontre ; il a près de cette ville une altitude de 104 mètres et il a parcouru, depuis Lyon, 113 kilomètres. Le paysage commence à changer : les granits s'écartent dans la direction du sud-ouest et le Rhône continue à couler vers le sud au milieu de campagnes plus méditerranéennes; il rase les collines calcaires qui bordent sa rive droite, ayant tantôt des collines, tantôt une plaine ouverte sur la rive gauche (plaine de Montélimar, plaine d'Orange, plaine de Carpentras), s'étendant plus' à l'aise et formant de nombreuses et grandes lies. Près du Ventoux, qui dresse sa cime conique et chauve au-dessus des fertiles plaines du Comtal, le paysage devient tout à fait méridional. Le fleuve fait un dernier crochet, pour contourner la forêt de Malmont; il arrose Avignon, puis Beaucaire et Tarascon^ deux villes jumelles. De la mer jusqu'à ce point la remonte était facile; aussi la foire de Beaucaire dutelle au moyen âge sa splendeur à la présence des navires de la Méditerranée qui s'y arrêtaient. En eff'et, depuis ce point, le fleuve coule lentement dans une plaine basse, formée par ses alluvions.
En amont d'Arles^ point où était son embouchure avant les temps historiques et où commence aujourd'hui la navigation maritime (au pont d'Arles, à 48 kil. de la mer), il n'est plus qu'à 3 mètres au-dessus du niveau de la mer (i) ; il se divise en deux branches très inégales : le petit Rhône (58 kil. navigables) qui se jette dans la mer au milieu de marais et d'étangs, en se subdivisant en Rhône vif, débouchant au grau d'Orgon, et en Rhône mort; le grand Rhône qui emporte les six septièmes de l'eau du fleuve. Ce dernier se dirige au sud-sud-est, entre la plaine pierreuse de la Crau, formée par les galets de la Durance et l'île marécageuse de la Camarguey formée par le limon du Rhône et occupant une étendue d'environ 1,100 kilomètres carrés; il.se jette dans la mer à l'entrée du golfe de Fos en envoyant à l'ouest une petite branche aujourd'hui desséchée, dite le Brasde-Fer ou bras du Japon, que termine le vieux Rhône, et en formant des graus ou bouches et des theys ou barres que ses alluvions modiBent sans cesse. On évalue h 21 millions de mètres cubes le limon qu'il y dépose chaque année.
Grossi par les eaux de plusieurs centaines de glaciers, le Rhône est le fleuve de France qui a le débit le plus considérable : il verse à la mer, en moyenne, 2,200 mètres cubes d'eau par seconde. Il a un cours torrentueux jusqu'à Lyon; depuis cette ville, il est très rapide et sujet à des crues brusques (6™, 81 d'élévation au-dessus de l'étiage et 7,000 m. c. de débit au pont de Givors en 1856) ; ses embouchures ensablées sont peu praticables et les bancs de sable de son cours moyen ne permettent pas d'y naviguer avec des bateaux d'un fort tonnage.
3® Les p7'€mie)*s affluents de droite. — Les premiers affluents de la rive droite du Rhône viennent du Jura et de la plaine de la Saône.
Le London, reçoit le Lion, grossi de la Journan qui passe à Gex et dont le confluent est en Suisse.
La Valserine (52 kil.) coule du nord au sud dans une cluse profonde et pittoresque, au pied des plus hautes crêtes du Jura, et reçoit par la Sémine le trop-plein du iac de Sylans.
Le Séran (35 kil.), né dans le val Romey, et le Furans (32 kil.) coulent aussi vers le sud.
L'Ain (190 kil. — 171 d'après le général Strelbitsky — dont 92 navigables), dont la vallée, presque partout étroite et profonde, est une cluse du Jura plus pittoresque encore, descend aussi du
(I) CependaDt rinscription maritime commence & Vtle de Vallabrègues, à 70 kilomètres de la mer, tandis que la salare des eaux et la pèche maritime ne commencent qu'à Tembouchure même dans une mer sans marée.
nord au sud ; il forme deux belles cascades en passant d'un étage du Jura à Tautre, reçoit la Sienne qui baigne Saint-Claude, YOignin qui lui apporte Teau du lac de Nantua, la Valoute, le Surandf VAlbarine, dont un chemin de fer suit la pittoresque vallée ; il devient navigable à Condes et il se confond avec le Rhône au pied du plateau de la Bresse.
La Saône (453 kil. — 432 d'après le général Strelbitsky — dont 374 navigables) prend sa source par 400 mètres environ d'altitude dans les monts Faucilles, près de Vioménil, au nord de la forêt de Darney qu'elle traverse. Elle arrose Gray par 208 mètres d'altitude et recueille auparavant dans son lit l'eau des nombreux et abondants ruisseaux qui descendent du grand cirque formé par les Vosges, les Faucilles et le Plateau de Langres et qui se réunissent comme les branches d'un éventail : à gauche, le Coney{60 kil. dont il navigables) devient navigable à CoirCy à la jonction du canal de l'Est, la Lanterne (65 kil.), grossie du Breuchin et de la Semouse, qui reçoit elle-même VAugrogne et la Combeautéj le Durgeon (50 kil.) qui arrose Vesoul; YOignon[i^^V\\.), dont le cours est très sinueux, la vallée fertile et qui reçoit la Reigne, ruisseau passant à Lure, et le Raliire qui arrose Rouchamp; à droite, VApance[^'l kil); VAmance (72 kil.), dont le chemin de fer de Chaumont à Vesoul suit la vallée : le Salon (60 kil.), non moins riant, la Vingeanne (96 kil.), la Bèze, la Tille (92 kil.), formée de trois ruisseaux et grossie de YIgnon; entre la Vingeanne et la Tille a été livré par Henri IV contre les Espagnols le combat de Fontaine-Ft ançaise {io96). Plusieurs de ces cours d'eau, l'Oignon à Froideterre, la Tille à Lux et à Genli^, se perdent dans des fissures, comme il arrive souvent dans les terrains calcaires, et reparaissent plus loin ; une des infiltrations de la Tille donne naissance à la belle source de la Bèze,
La Saône continue son cours en serpentant vers le sud-est dans la plaine qui porte son nom. Elle reçoit VOuche (101 kil.), qui, avant de gagner cette plaine, coule vers le nord-est, en séparant la Côte d'Or du reste du plateau, et dont la vallée forme le principal débouché du bassin de la Seine dans le bassin du Rhône ; le canal de Bourgogne et le chemin de fer de Paris à Lyon y passent et aboutissent à Dijon avec le Suzon; c'est sur les bords de l'Ouche que Clovis, venu de Paris, battit, en l'an 500, l'armée du roi des Burgundes. La Saône reçoit ensuite la Dheune (65 kil.) qui, suivant la même direction, prête son eau au canal du Centre et se grossit du Aluzin ou Meuzin, qui passe plus au sud, à Nuits et reçoit lui-même la Bouzoize dont la source est près de Beaune ;
la Dheune communique par le canal du Centre avec la ThaHe^ qui baigne Chalon-sur-Saône.
En face de la Dheune débouche le Doubs, le plus important des affluents de la Saône. Le Doubs (430 kil., dont 69 navigables) prend sa source dans une grotte au pied du mont OHvet, contrefort du Risoux, par 937 mètres d'altitude, coule vers le nord-est dans une des hautes vallées longitudinales du Jura, forme le lac de Saint-Point (Soi mètres d'altitude), reçoit le Drugeon^ puis baigne Pontai^lier, Retenu par un étranglement de sa vallée, il perd dans le calcaire une partie de ses eaux ; puis il s'étale de nouveau et forme un lac {lac de Chaillexon ou des Brenets)^ à l'extrémité duquel il tombe d'une chute de 27 mètres : c'est le saut du Doubs. 11 continue à couler vers le nord dans une gorge étroite et tortueuse, servant d'abord de frontière entre la France et la Suisse, puis appartenant sur ses deux versants à la Suisse. 11 se heurte alors contre la muraille du mont Terrible et des montagnes du Lomont, tourne brusquement à l'ouest en longeant leur pied méridional; près de Saint-Hippoli/te, il reçoit le rapide Dessoubre; il rencontre, à Pont-de-Roide, une fissure par laquelle il traverse ces montagnes en reprenant sa course vers le nord. Arrêté une seconde fois par les dernières pentes des Vosges, il tourne vers le sud-ouest, franchit un autre défilé du Lomont, puis arrose Daumeles-DameSy où il reçoit le Cuïsancin. Son cours, malgré ses nombreux replis, dans l'un desquels est enveloppée la ville forte de Besançon, plusieurs fois assiégée, conserve cette direction jusqu'à son confluent à Verdun, où il parvient après avoir baigné Dôle. Il reçoit Y A Haine (67 kil.), venue du Jura et grossie, à Monibéliardj de la Lisaine (30 kil.) ou Lusine, théâtre de combats en 1871, le ruisseau de Saint-Nicolas y la Savoureuse qui vient des Vosges, baigne Belfort et qui coule aujourd'hui sur la frontière de la France amoindrie, la Loue (140 kil. dont 34 flottables), rivière pittoresque, grossie du Lison et renommée pour sa source et la beauté des sites de sa creuse vallée, la Furieuse, la Cuisance et VOrain qui naît près de Poligny sous le nom de Glantine.
Après le confluent du Doubs, la Saône, sous l'influence de la pente générale du Jura dirigée vers l'ouest et de la pente du plateau de la Bresse dirigée vers le nord-ouest, se range au pied des Cévennes. Cette dernière chaîne lui envoie la Grosne (90 kil.), formée de deux ruisseaux et grossie de la Gwye, le Morgon^ qui passe à Ville franche, et YAzergues (66 kil.), qui reçoit la Brévenne, grossie de la Turdine, coule dans une direction opposée à la Grosne,
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l'une vers le nord» l'autre vers le sud, et baigne Mâcon. Parmi les affluents de gauche de la Saône, la Seille (116 kll. dont 39 na\îgables) suit encore, dans son cours tourmenté, la direction dusud-ouest; elle arrose LouAans et reçoit la Brenne^ le Solnan^ grossi de la Valliére qui passe à Lons-le-Sannier. Les autres affluents, la Beyssous$e{Si kil.), qui arrose Bourg, la Veyle (15 kil.)f la Chalaronne (33 kil. dont 6 navigables), déversoirs des étangs des Dorobes, se dingent vers le nord-ouest, à contre-sens de la Saône, en suivant la pente du plateau de la Bresse. La Saune s'encaisse entre deux lignes de coteaux dans le défilé de Rochetaillée qui la conduit dans le Rhùne, à Lyon, par 161 métros d'altitude (voir plus loin dans la Revue des provinces le plan de Lyon).
Bien différente du Rhône qui précipite ses eaux rapides sur une pente de 62 centimètres par kilomètre depuis sa sortie des gorges du Jura jusqu'à Lyon et de 55 centimètres par kilomètre de Lyon à Arles, la Saône, qui ne fournit guère qne le quart des eaux du Rhône, est lente et n'a guère, depuis le point de navigabilité jusqu'au confluent, que 11 centimètres de pente en moyenne. César disait qu'elle coule « incrcdibili lenitate ».
4* Les derniers affluents de droite. — Les devenues, que le Rhône borde de très près, ne lui envoient que des torrents.
Le Gier (45 kil.), qui arrose Saint-Ghamond, n'a d'importance que par son canal.
La Cance{kk kil.), qui arrose Annonay, el l'Ay, (30 kil.) parcourent des sites pittoresques.
La Doux (60 kil.), qui coule dans une gorge profonde, se jette dans le Rhône près de Tournon,
UÉrieux (70 kil.), qui coule également resserré dans une gorge granitique, est sujet, comme la Doux, à des crues dévastatrices.
VOuvèze (26 kil.) passe au pied de Privas où il reçoit deux torrents.
UEscoutay débouche à Viviers.
L'Ardèche (108 kil.) est redoutable à cause des nombreux torrents du Yivarais qui la grossissent, tels que la Ligne qui passe à Largentière^ le Chassezac qui prend sa source au Maure de la Gardille. L'Ardèche roule quelquefois plus d'eau aux équinoxes, surtout vers l'équinoxe d'automne, que le Rhône, en temps moyen; on a vu ses eaux monter de 19 mètres, et son débit s'élever à 7,000 mètres cubes à la seconde ; dans d'autres saisons, il est presque à sec Son bassin, comme celui des rivières voisines, est fermé au nord par un contre-fort des Cévennes (monts
du Coiron) qui dessine un cirque où s'engouffrent les orages apportés par les vents du sud et d'où les eaux s'écoulent avec impétuosité sur les rocs imperméables que la rivière ronge ; la belle voûte du pont d'Arc a été ainsi formée.
La Cèze (100 kil.), torrent capricieux coulant au fond de défilés sauvages, est surtout remarquable par la pittoresque série de ses chutes désignées sous le nom de cascade du Sauladet,
Deux torrents, le Gardon d* A lais et le Gardon d'Anduze^ grossi du Gardon de A/ialet, se réunissent au pied des Gévennes pour former le Gard ou Gardon (137 kil., depuis la source du Gardon d'Anduze, dont 2 navigables) ; il reçoit r.4 Izon, grossi de la fontaine d'Eure qui coule au pied d'Uzès et dont les eaux étaient conduites jusqu'à Nîmes par l'aqueduc du pont du Gard ; le Gard et les Gardon sont des torrents presque sans eau à certaines époques, mais qui se gonflent tout à coup et dévastent quelquefois leurs campagnes.
5* Les affluents de gauche. — Tous les affluents de la rive gauche du Rhône viennent du massif alpestre.
VArve (100 kil.) a sa source non loin du col de Balme par 2,275 mètres d'altitude ; il descend la vallée de Ghamonixen recueillant les eaux des glaciers du Mont Blanc, particulièrement celles de la Mer de glace que VArveiron lui apporte ; puis il coule vers l'ouest-nord-ouest dans une vallée étroitement resserrée jusqu'à Cluses, où il reçoit la Giffre, la Borne et plusieurs autres torrents; il baigne Bonneville, reçoit VAire qui passe à Saint-Julien^ et se jette dans le Rhône au-dessous de Genève par 372 mètres d'altitude. Sa grande pente (environ 18 mètres par kilomètre) en fait un des torrents les plus impétueux des Alpes, d'un maigre débit en hiver, d'un volume considérable à l'époque de la fonte des neiges. On a songé à débarrasser le lit étroit du Rhône de ces crues variables en conduisant l'Arve dans le grand réservoir du lac Léman.
Le Fier (76 kil. dont 3 kil. navigables) a sa source au mont Charvin, traverse des gorges renommées, reçoit à Annecy, par deux canaux, le Thiou et le Petit Thiou, les eaux du pittoresque lac d* Annecy (28 kil., carrés), tout encadré de montagnes, et celles du Chéran^ venu du massif des Beauges.
Le lac dn Bourget (44 kil. carrés) est le fond d'un lit de glacier et le dernier reste d'un grand lac dans lequel le Rhône a coulé peut-être autrefois ; il est à peu près au même niveau que le Rhône actuel et il a une profondeur de 80 mètres et plus : il reçoit la Leysse, qui vient des Beauges arrose Chambéry après avoir reçu YAlbane dont la source n'est séparée du bassin de l'Isère que par
un seuil tout à fait insensible (309 m. au point culminant] : en réalité, une vallée continue s'étend du lac du Bourget (238 mètres d'altitude) à risëre (238 mètres au fort Barraux). Le lac se déverse dans le Rhône par le canal de Savières (22 kil. navigables en tout).
Le Guiers (55 kil.), formé par la réunion du Guiers vif et du Guiers mort qui ont tous deux leur source dans le massif de la Grande-Chartreuse et qui se réunissent à Tentrée de la Gorge des Echelles^ reçoit les eaux du gracieux petit lac d'Aiguebelette.
La Bourbre (80 kil.) coule presque toute en plaine, au milieu d'une contrée marécageuse, dite Terres Froides, etarrose/a7\>ur-rftt-PtVi.
VOzon (24 kil.), la Gère (40 kil.) dont le confluent est à Vienne, le Varèze, le Dolon (38 kil), la Galaure (56 kil.) sont de petites rivières qui arrosent une plaine du Dauphiné, assez semblable à la Bresse par sa constitution géologique et par ses nombreux étangs, et qui, sur certains points, s'enfoncent dans des gorges dignes d'être visitées.
L'Isère (290 kil. dont 217 navigables) prend sa source dans les glaciers du mont d'Iseran à une altitude de plus de 2,300 mètres. Torrent emprisonné entre les hautes murailles des Alpes de Savoie, il court à travers les rocs dans la gorge qui s'ouvre devant lui, en faisant de brusques détours, au nord-ouest d'abord dans un site grandiose, au sud-ouest ensuite en arrosant la sombre vallée de la Tarentaise et la petite ville de Moutiers, son ancienne capitale, puis au nord-ouest 'jusqvCk Albertville, où il se replie de nouveau vers le sud-ouest pour baigner, entre les massifs de la Grande-Chartreuse et de Belledonne, la riche vallée du Graisivaudan. L'Isère s'est déjà grossi du Doron h. Moutiers sur la rive gauche: de VArly, grossi lui-même d'un autre Doron^ à Albertville^ sur la rive droite; puis de l'Arc (150 kil.), torrent impétueux dont la* source, située à 2,816 mètres d'altitude, est voisine de la sienne, et qui, grossi aussi d'un Doron, décrit un grand arc de cercle en baignant toute la Maurienne; enûn du Bréda, torrent qui reçoit l'eau des Sept lacs. Il est normalement navigable depuis son entrée dans le département de l'Isère. En aval de Grenoble (autrefois à Grenoble même), ville bâtie au sud du Graisivaudan, l'Isère reçoit son plus grand affluent, le Drac (148 kil.), torrent non moins impétueux que l'Arc et plus dévastateur. Formé par la réunion du Drac proprement dit et du Drac de Champoléon, le Drac coule entre de hautes montagnes et se grossit des torrents de la vallée du Champsaur, du Dévoluy et de rOisans, la Sévéraise, la Bonne, VÉbron, surtout la Bomanche (88 kil.), alimentée par les glaciers du massif du Pelvoux et grossie
du Vénéon et des eaux du lac de Laffrey ; dans cette région, les cascades, les torrents, les sauvages beautés de la gorge de Tlnfernet, de la route du Lautaret, du cirque du Vénéon et du fertile val d*Oisans sont renommées. Au delà de Grenoble, l'Isère reçoit Veau du lac de Paladru; la Cumane qui passe à Saint-Marcellin; contourne le massif du Vercors, qui lui envoie la Boume (40 kil.) renommée, comme le Vernaison et même la Lyonne, ses afOuents, pour la beauté grandiose des gorges qu'elle traverse ; se replie une dernière fois vers le sud-ouest, reçoit encore VBerbasse et se jette dans le Rhône en amont de Valence.
La Véoure (40 kil.) est un torrent qui descend des dernières pentes boisées du terrain crétacé.
La Drdme (118 kil.) sort d'une belle source dans la région des montagnes du Luc et coule au nord-ouest; arrêtée par un éboulement, elle forme deux lacs d'où elle s'échappe par des cascades, reçoit le Bez (flottable sur 10 kil.) à Dié, puis la Mérosse, la Roanne, la Cervanne, et, après plusieurs détours, coule directement vers Touest jusque dans le Rhône.
Le Roubion (68 kil.) se grossit du Jabron à Montélimar.
Le Berre (32 kil.) et le Lez (75 kil.) reçoivent les eaux de l'étang de la Bonde.
VAygues (100 kil.), grossi de YOule, est un torrent capricieux qui passe à Nyons.
Le Meyney petit torrent, passe à Orange,
LsiSorgues (40 kil.) doit sa naissance à la fontaine de Vaucluse. Au pied d'un cirque de roches calcaires et perméables, coupées à pic sur une hauteur d'environ 120 mètres, cette célèbre fontaine sourd tout à coup en bouillonnant ; même à l'époque des sécheresses, elle débite un volume d'eau à peu près égal au quart de la Seine à Paris. La Sorgues se divise en plusieurs branches qui fertilisent le pays ; elle reçoit leiNesque (64 kil.), grossie de la Crau, qui coule à un niveau plus élevé et dont les infiltrations dans le terrain calcaire alimentent probablement la fontaine de Vaucluse ; puis elle se grossit de plusieurs ruisseaux sortis par d'abondantes sources des flancs poreux du mont Ventoux, la Mode^ YAuzon qui coule au pied de la colline de Garpentras; elle reçoit ensuite YOuvèze (95 kil.), qui descend du versant septentrional du mont Ventoux.
La Durance (380 kil. dont 256 flottables) prend sa source près du mont Genèvre, se grossit de deux torrents plus abondants qu'elle, la Clarée qu'on peut regarder comme la vraie source de la Durance et la Guisanne, passe au pied de Briançon par 1,249 mètres d'alti-
tude, franchit un sombre défilé, reçoit sur sa rive gauche le Guil (60 kil.) qui arrose le Queyras^ coulant, de sa source à son confluent, dans des gorges sauvages et étroites ; puis, après avoir passé au pied d'Embrun^ elle reçoit VUbaye (75 kil.), grossi de VUbayeUe, et le San, torrent capricieux et dévastateur qui arrose Barcelonnette. Ensuite, sur sa rive droite, tombent la Luyet petit torrent qui passe à Gap, et le Buech, grossi du Grand et du Petit Buech, qui descend du Dévoluy et dont le confluent est kSisteron; sur sa rive gauche, la Bléone (70 kil.), qui passe à Digne et que grossit le Bès^ VA sse (80 kil.), formé de deux torrents, le Verdon (170 kil.), qui, formé de la réunion de trois torrents et grossi des eaux qui s'écoulent souterrainement du lacd'Allos (2,239 m. d'altitude) par le Chadoulin^ arrose Castellane^ reçoit Ylssole^ YArtuby et traverse plusieurs défilés profonds et pittoresques, le Lez, enfin le Calavon (84 kil.), qui prend sa source sur le flanc de la montagne de Lure, passe à Apt et qui est renommé par ses cascades.
Tous ces cours d'eau, comme la Durance elle-même, sont des torrents impraticables à la navigation et presque au flottage, courant sur de très larges lits de galets semés d'îlots, tantôt en filets, tantôt en flots précipités et dévastateurs. Sur certains points, la Durance, toute mouchetée d'iles, a jusqu'à 2 kilomètres de largeur, et son lit est composé de bancs de sable formant dos d'âne. Son cours inférieur, qui alimentait directement les Fosses mariennes, s'est beaucoup modifié depuis les temps historiques. Cependant le Verdon et la Durance, riches en limon, sont devenus, gr&ce à des canaux de dérivation, les bienfaiteurs des campagnes et même des villes dans le Gomlat et dans la Basse-Provence; le Verdon donne son eau à Aix ; la Durance donne son eau à Marseille et, plus bas, aux canaux de Crapponne, de Carpentras, de Boisgelin ou des Alpines et du Verdon. C'est pour amener l'eau de la Durance à Marseille qu'a été construit, au-dessus de la vallée de l'Arc, le magnifique aqueduc de Roquefavour. Aux basses eaux, la Durance débile de 80 à 100 mètres cubes par seconde, dont 69 sont dérivés par les canaux ; elle a des crues fréquentes pendant lesquelles son débit atteint 300 k 1,000 mètres cubes et même 3,000 mètres par seconde.
43. Les bassins secondaires de la Méditerranée. — i"" L'étendue, — Les bassins dépendant du Rhône ou bassins secondaires de la Méditerranée occupent une superficie de 28,400 kilomètres carrés. Ils ont pour bornes les Alpes Liguriennes, une partie des Alpes de Provence, les Cévennes méridionales et une psirtie des Pyrénr'es orientales. Ils s'étendent sur la côte de la Méditerranée à l'est, c'est-
à-dire à gauche du Rhône, jusqu'à Gènes, et à Touest ou à droite du Rhône jusqu'au cap de Creus (voir le relief du sol, § 10, 13, 30 el 34).
2» Les fleuves côtiers à gauche du Rhône. — L'étang de Berre reçoit la Toulouhre (68 kil.), qui est en partie alimentée par le canal de Grapponne el qui traverse une gorge pittoresque avant de déboucher dans l'étang, et Y Arc (85 kil.), qui coule vers l'ouest, passe à 2 kilomètres au sud d'Aix et irrigue par des saignées les campagnes qu'il ravage quelquefois par ses débordements.
VHuveaune (55 kil.), qui se jette dans la mer au sud de Marseille, a la même direction.
Le Gapeau (54 kil.), qui se jette dans la rade d'Hyères au sud des .nontagnes des Maures, a la directions du sud-est.
L'Argens (101 kil.), le principal fleuve côtier de cette région, a la même direction ; il naît d'une belle et forte source et il se grossit d'autres sources non moins abondantes et très nombreuses sur les plateaux calcaires où les eaux se perdent dans des gouffres dits embues, pour reparaître plus loin; il s'accroît aussi de plusieurs torrents, entre autres de l'/sso/e, grossi lui-même du Caramy, qui arrose la plaine de BrignoleSf delà Bresques^ de Y Aille, du Nartuby, qui passe à Draguignan, et il se jette dans le golfe de Préjus.
La Siagne (50 kil.) n'a de remarquable que la beauté de sa source.
Le Loup (55 kil.) est un torrent dont lembouchure est voisine de celle du Var.
Le Var (135 kil.) sort, à une altitude d'environ 1,800 mètres, d'une source abondante située à l'est du lac d'Allos^ dont les infiltrations, dit-on, l'alimentent; c'est un torrent redoutable, étroitement resserré dans des gorges sauvages. Il coule d'abord du nord au sud ; puis, arrêté par un des nombreux chaînons orientés de l'ouest à l'est, il prend cette direction, arrose Puget-Théniers par 400 mètres d'altitude, reçoit, sur sa rive gauche, la Tinée (75 kil.), qui descend directement du nord dans une vallée plus étroite et plus sauvage encore que la sienne, puis la Vésubie (50 kil.), non moins pittoresque, et, sursa rive droite, YEstéron (65 kil.). Il débouche ensuite dans la plaine où il s'étend sur un large lit qu'il a pavé de galets arrachés aux montagnes ; il ne le remplit qu'à l'époque des hautes eaux, où il verse dans la mer 4,000 mètres cubes d'eau, tandis qu'il en porte 30 à peine dans les basses eaux.
A l'est du Var sont plusieurs torrents qui ont un régime aussi capricieux et qui sont d'autant moins importants que la crête des Alpes se rapproche plus de la mer : le Paillon (34 kil.), qui passe à Nice et qui souvent est presque à sec, la Roya (60 kil.) qui naît au pied du
col de Tende sur le territoire italien et qui, entrant en France par une gorge très étroite, y coule Tespace de 20 kilomètres et en sort pour se jeter dans la Méditerranée sur la côte italienne. La Taggia, la Centa, petits torrents au delà desquels on ne trouve plus, sur la côte du golfe de Gènes, que des torrents plus petits encore jusqu'à la Magra^ débouchant à Test du golfe de la Spezia, appartiennent à Tltalie.
3* Les fleuves côtiers à droite du Rhône, — Le Vistre (68 kil.) n'est qu'un maigre cours d*eau qui descend des Garrigues de la plaine de Nîmes, reçoit les eaux de la fontaine de Nîmes et se perd dans un canal .
Le Vidourle (100 kil.) est aussi un maigre cours d'eau ; mais les orages le transforment quelquefois subitement, comme la plupart des autres rivières venues des Gévennes, en un large torrent, terrible par ses ravages.
Le Lez (29 kil. dont 10 navigables), remarquable par sa source abondante, passe au pied de la citadelle de Montpellier, où il reçoit un ruisseau, le Merdanson et il se grossit plus loin du Mosson (1 kil. 1/2 navigable).
L'Hérault (164. kil. dont 12 classés comme navigables) prend sa source sur les flancs de l'Aigoual dans les Gévennes, descend rapidement vers le sud dans des gorges étroites, particulièrement à Saint- Guilhem-le-Désert, reçoit des monts de Garrigues VAtre (35 kil.), qui arrose le Vigan et une des plus riantes vallées des Gévennea, la Vis (76 kil. jusqu'à la source de la Virenque) qui coule dans des gorges sauvages, la Lergue (43 kil.) qui fait mouvoir les fabriques de Lodeve; il débouche ensuite dans la plaine du Bas Languedoc, passe près de Pézenas et se jette dans la mer à l'ouest d'Agde. En 1868, les crues de Téquinoxe d'automne ont porté son débit à 3,800 mètres cubes par seconde.
VOrb (144 kil. dont 3 1/2 navigables) a sa source à l'ouest du plateau des Garrigues, reçoit le Jaur (55 kil.), qui nait au-dessus de Saint-Pons, et coule d'un cours tourmenté avant de descendre dans la plaine où il passe au pied de Béliers.
L'Aude (208 kil.) nait dans un petit lac au pied du roc d'Aude, coule l'espace de plus de 30 kilomètres au fond d'une gorge taillée à pic, dans laquelle il est comme perdu à une profondeur de plusieurs centaines de mètres; il reste ensuite encaissé jusqu'à Zimoiix; mais sa vallée, un peu plus large, laisse, depuis Axât, place à une route. A partir de Limoux, il continue à couler vers le nord, à l'ouest du massif des Gorbières, jusqu'à ce qu'il rencontre les dernières pentes de la montagne Noire des Gévennes ; il se recourbe alors vers l'est, comme au même contact la Garonne se replie à l'ouest,
et il reçoit, par 84 mètres d'altitude, le Fresquel, venu du passage de Naurouse ; là a été bâtie Carcassonne, ville située, comme Toulouse, au débouché de la route naturelle qui joint la côte de la Méditerranée au bassin de la Garonne. Depuis ce point, le fleuve coule dans la belle et chaude plaine du Languedoc où il reçoit la Cesse et VOrbieu; puis, formant une sorte de delta qui enveloppe la montagne de la Clape, il se jette en partie directement dans la mer, en partie dans Vélang de Sigean par le canal dit Robine de Narbonne, lequel, avant 1388, était son principal lit. L'Aude, dont le débit varie de 3,000 mètres cubes à 5 mètres cubes par seconde, roule beaucoup de limon.
UAgly (75 kil.), petit cours d'eau qui descend du pic de Bugarach, fertilise par des irrigations la plaine du Roussillon.
La Têt (115 kil.), qui prend sa source, par 2,325 mètres, au puig Peyric et qui arrose Monllouis, Prades et le pied de Perpignan, est un torrent qui tantôt s'élargit en manière d'étang, tantôt descend par une suite de rapides entre les rochers qui l'étranglent; il fertilise aussi la campagne du Roussillon.
Le Tech (85 kil.) prend sa source entre le roc Coulom et le pic de Gostabonne, coule d'abord dans une gorge étroite et pittoresque, passe aux bains de la Preste^ à Pratz de Mollo (748 m.), à Amélie-les- Bains ^ près de Céret dans le Vallespir, entre dans la plaine du Roussillon, en suivant, comme tous les cours d'eau de la province, la direction est-nord-est qui est celle des crêtes dans cette partie des Pyrénées.
44. I4m «aromme. — 1"* Le bassin. — Le bassin de la Garonne mesure environ 85,000 kilomètres carrés, dont 2,500 environ (val d'Aran) appartiennent à l'Espagne. Il occupe toute la^partie sud-ouest de notre territoire et comprend presque tout le bassin aquitanique des périodes géologiques antérieures à la nôtre. Il est borné : 1* sur le versant sud-est, par les Géyennes méridionales qui le séparent du bassin du Rhône ; â"" sur le versant septentrional, par Varêle du Massif central (Margeride, partie des monts d'Auvergne, monts du Limousin), et par les collines de Saintonge ; 3^ sur le versant méridional, par les Pyrénées; 4*" sur le versant occidental, par le contrefort des Pyrénées qui se détache au pic d'Arbizon, par le plateau de Lannemezan, par une des rangées des coleaxix d* Armagnac et par la plaine des Landes et les coteaux du Médoc (Voh* le relief du sol, § 30, 31, 34, 35).
f Le fleuve. — La Garonne (605 kil. dont 547 en France, sur lesquels 86 flottables et 461 navigables) prend sa source dans le
val d^AraUy en Espagne (voir fig. 66). A peu de distance de la source de la Noguera, par 1,872 mètres d'altitudei deux sources, dites les yeux de la Garonne, sortent du pied d'un petit rocher et donnent naissance au torrent : c'est la Garonne orientale et la véritable origine du fleuve. Le torrent se joint bientôt à un torrent plus considérable, descendu d'une altitude d'environ 2,000 mètres, près du port de la Hourquette et passe à Biella. Le gave de la Picade ou Garonne occidentale, plus importante encore, quoique moins longue, naît, par une altitude de plus de 1,400 mètres, de plusieurs sources dites Goueil de Jouéou (Œil de Jupiter) ; très abondantes à l'époque de la fonte des neiges, ces sources sont alimentées par les glaciers de la Maladetta, dont le torrent, à 4 kilomètres de là, derrière la montagne, se perd avec fracas dans le trou de Toro, à 600 mètres au-dessus du Goueil de Jouéou.
Le fleuve, grossi de plusieurs autres torrents du val d'Aran, s'abîme en partie dans le gouffre de Clédes (par 730 m. d'altitude) et entre en France par l'étroite gorge du Pont-du-Roi (590 m.), ainsi nommée parce qu'un pont (le pont du Roi René) y traverse le fleuve naissant dont le lit est à plus de 1,000 mètres au-dessous des crêtes ; c'est là qu'il devient flottable.
Il coule rapide et pur vers le nord entre les contre-forts de la chaîne qui le serrent étroitement aux gorges de Saint-Béat. Arrêtée au sortir des défilés pyrénéens, à Monlréjeau (400 m. environ d'altitude), par le plateau de Lannemezan, la Garonne se replie vers l'est, décrit une grande courbe en longeant le faisceau des collines d'Armagnac, passe au pied de Saint-Gaudens, devient navigable au confluent du Salât à Roquefort et entre dans une plaine d'alluvion, monotone, mais riche, où elle arrose Muret; là s'est livrée, en 1213, entre Pierre d'Aragon et Simon de Montfort, la bataille qui décida du sort du comté de Toulouse.
Le fleuve vient ensuite se heurter contre les derniers coteaux des Gévennes dont la pente dirige toutes les eaux de cette région vers le nord-ouest ; il suit cette direction et coule dans une longue et fertile plaine d'alluvion qu'on nomme « la Rivière ». C'est au lieu où il se recourbe ainsi et d'où une route de terre conduit au passage de Naurouse qu'a été bâtie dans l'antiquité la ville de Toulouse (132 m. d'altitude), qui par cette situation était l'entrepôt naturel du commerce de la Garonne et de la Méditerranée, et qui est devenue de bonne heure une grande cité et une des capitales du Midi ; c'est là aussi que débouche le canal du Midi et c'est sur les coteaux situés au nord de la ville que le maréchal Soult livra
la bataille de 1814. Au confluent du Tarn, les pentes du Massif central, qui dirigent toutes les eaux à l'ouest et au sud-ouest, forcent la Garonne à s'incliner davantage vers l'occident. Elle coule à pleins bords, ondulant entre deux lignes de coteaux et inondant quelquefois sa riche vallée sur de vastes espaces: en 1875, elle s'est élevée à plus de 10 mètres au-dessus de Tétiage. Elle passe au pied de CoiteUarrasin, de Afoissac^ arrose Agen, Marmande, la Réole, villes bâties, comme Toulouse, sur sa rive droite. Puis, bordée d'un côté par la plaine stérile des Landes, de l'autre par une ligne de coteaux garnis de vignobles, elle arrose Bordeaux. En ce lieu, la Garonne est déjà un fleuve profond et large d'environ 600 mètres dans lequel la marée montante et descendante se fait sentir ; c'est pourquoi le grand port maritime de l'Aquitaine y a été bâti, à 98 kilomètres de la mer. C'est le point où commence aujourd'hui la navigation maritime (à 97 kilomètres de la mer) ; mais l'inscription maritime s'exerce jusqu'à Mondret, à 149 kilomètres de la mer, tandis que la salure des eaux et la pèche maritime ont leur limite à Saint-Julien, à 57 kilomètres de la mer.
"Vingt-trois kilomètres au-dessous, au bec d'Ambès , la Garonne s'unit à la Dordogne et prend le nom de Gironde (voir fig. 57) : c'est dès lors un estuaire, large de 4 à 13 kilomètres, sur la rive droite duquel est Blaye et qui débouche dans la mer entre Isl pointe de Grave au sud et la pointe de la Coubre au nord, au milieu de grands bancs de sable entre lesquels le phare de la Tour de Cordouan aide les marins à se diriger. Dans l'antiquité, cet estuaire, aujourd'hui modiûé par les dunes et par les vagues, paraît avoir eu deux bouches.
3* Les affluents de droite. — Les deux premiers affluents importants de la rive droite de la Garonne viennent des Pyrénées et coulent du sud au nord ; les autres viennent des Gévennes et du Massif central et ont une direction générale vers l'occident, mais en convergeant comme les rayons d'un cercle dont le centre serait à peu près au confluent du Lot.
Le Saht (78 kil. dont 17 navigables) est un torrent formé par la réunion de plusieurs petits torrents nés sur la frontière ; il se grossit du Garbet et de VArac à droite, du Lez à gauche, arrose Saint- Girons, franchit plusieurs défilés sauvages et coule dans une étroite, mais fertile vallée avant de se jeter dans la Garonne.
L'Ariège (157 kil. dont 38 navigables) prend sa source à plus de 2,000 mètres d'altitude dans le pic Nègre, sert, sur les neuf premiers kilomètres, de frontière entre la France et l'Espagne, des-
cend d'abord rapidement vers le nord-ouest, serré entre deux crêtes sauvages, reçoit, entre autres torrents, celui de Vicdessos, se
Fig. 57. — Bassin de la Garonne.
dirige ensuite vers le nord à travers une percée des montagnes de granit, arrose Foix, traverse la double ligne du Plantaurel et
débouche dans une belle plaine d'alluvion où il arrose Pamiers et à rextrémité de laquelle il reçoit YHers (120 kil.), par 197 mètres
Pig. 57 bis, — Bassin de U Garonne.
d'altitude, puis la Lèze, Dans son cours inférieur, TAriége est dominé sur sa rive droite par les dernières collines des Corbières , à son con-
Lk FRANCE.
fluent. il n'est plus qu*à 137 mètres au-dessus du niveau de la mer. VHers (108 kil.), qu'on nomme aussi Hers-Mort h cause de la lenteur de son cours, naît dans le voisinage de Naurouse; il se grossit du Mares, qui baigne Ville franche-de-LauraguaiSj eidxxGirou et se jette dans la Garonne au-dessous de Toulouse; le canal du Midi suit la vallée de cette rivière.
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Fig. S8. — Souixes de la Garonne.
Le Tarn (375 kil. dont 147 navigables) est un des trois grands affluents que la Garonne reçoit du Massif central et qui, sortis de terrains granitiques très arrosés par les pluies, sont sujets à des crues considérables. Il a sa source par 1,600 mètres environ d'altitude sur le flanc méridional du mont Lozère qui lui envoie plusieurs torrents, pendant que le Tarnon^ qui a baigné Florac, lui apporte les eaux de TAigoual; il pénètre dans le terrain calcaire et y coule au-dessous de la surface des Causses, étranglé dans une gorge profonde de 400 à 600 mètres, longue d'une centaine de kilomètres et non moins pittoresque que les plus belles gorges des Alpes, ayant à peine au sommet une ouverture moyenne de 1,500 mètres.
Il s*y grossit de sources abondantes qui filtrent à travers le calcaire et qui sourdent dans son lit même. 11 reçoit en même temps sur sa rive gauche des affluents qui se sont creusé, comme lui, des lits encaissés dans le calcaire jurassique, la JontCy la Dourbie dont le confluent est à Millau^ le Cernon, Il est un peu moins encaissé lorsqu'il coule dans les terrains primaires où il reçoit le Dourdouy grossi de la Sorgues qui passe à Saint-Affnquey et le Rancé, Après avoir formé la belle chute du Saut-du-SabOy
Fig. 59. — Confluent de la Garonne et de b Dordogne, (Extrait de la carte de TÉtat-major au 80,000«).
haute de 19 mètres, il devient navigable et il débouche dans une plaine d'alluvion, h l'entrée de laquelle est Albi ; il arrose ensuite Gaillac; puis il reçoit YAgout (180 kil.) qui, venu de TEspinouse, se grossit du Thoré (52 kil.) et du Dadou (100 kil.), arrose Castres^ devenue ville industrielle grâce à ses chutes, et Lavaur, Faisant ensuite un coude vers le nord-ouest, le Tarn débouche dans la plus large partie de la belle plaine de la Garonne ; là, il arrose Hontauban et, un peu plus bas, il reçoit ÏAveyron. Ensuite il se replie de nouveau vers Touest devant les coteaux du Quercy, arrose Moissac et se rend en serpentant dans la Garonne. — Son principal affluent, rAveyron (240 kil.) naît près de Séverac, dans la région des Gausses où il est profondément encaissé, passe au pied de Rodez, arrose Ville franche, reçoit le Viaur et le Cét^on ; de Villefranche à Bruniquel, avant de reprendre sa course vers l'ouest, il traverse dans le
trias et le calcaire jurassique des gorges rocheuses d'une beauté majestueuse ; le chemin de fer de Gapdenac à Toulouse suit sa vallée.
La Barguelonne (72 kil.) est grossie de la Petite Barguelonne, et la Seoune (77 kil.) de la Petite Seoune.
Le Lot (481 kil. dont 297 navigables) prend sa source par 1,300 mètres environ d'altitude dans la montagne du Goulet, coule vers Touest, encaissé entre cette montagne et celle de la Lozère, passe au pied de Hende par 750 mètres d'altitude, reçoit le Cologne qui passe à Marvejols, puis arrose Espalion, en longeant au sud la base granitique des montagnes d'Aubrac que contourne por le nord son affluent, la Trueyre (175 kil.), rivière pittoresque, coulant dans des gorges profondes; la Trueyre elle-même est grossie de la rivière des Landes qui passe au pied de Saint-Flour, du Bès^ du Goul et des ruisseaux nés entre la Margeride, le Cantal et les monts d'Aubrac. Le Lot, devenu navigable au moulin d'Olt, passe au promontoire de Gapdenac, longe le causse du Quercy en décrivant une suite ininterrompue de méandres, témoignage de la difficulté avec laquelle il a frayé sa route à travers les failles du sol, reçoit le Celé qui baigne Figeac, arrose Cahors par 160 mètres d'altitude, débouche dans une plaine d'alluvion où est Villeneuvesur-Lot et tombe dans le fleuve (23 m.).
Le Drot ou Dropt (128 kil. dont 64 navigables), rivière qui a peu d'eau, arrose une féï^tile vallée.
La Dordogne (496 kil. dont 147 flottables et 267 navigables) est presque l'égale de la Garonne par la longueur de son cours et par l'abondance de ses eaux. Près de la base du Puy de Sancy, par 1,694 mètres d'altitude, naît le petit torrent de la Dore^ qui reçoit, au pied de la montagne, un ruisseau venu du val d'Enfer et désigné quelquefois sous le nom de Dogne, Les deux torrents réunis forment la Dordogne, qui n'est elle-même qu'un petit torrent courant vers le nord dans la vallée centrale du mont Dore ; la rivière incline vers l'ouest, se double par le confluent du Chavanon (52 kil.), qui, venu des monts de la Marche, coule sur la limite du Limousin et de l'Auvergne, arrose une vallée étroite, semée de beaux rochers basaltiques, comme les Orgues de Bort, reçoit , en face des Orgues, la Rhue (65 kil.), torrent pittoresque qui descend de la chaîne du Cantal et qui est connu par la cascade du Saut de la Saule; la Rhue reçoit ellemême la Santoirey la Sumène, grossie du Mars, et VAuze. La Dordogne continue son cours, resserré entre les roches des terrains primaires ; les monts du Limousin lui envoient à droite la Diège qui passe au pied d'Ussel, la Luzège et le Doustre; la chaîne du
Cantal lui envoie à gauche la Maronne, la CèrCy grossie de la Jordanne qui arrose Aurillac et la Bane. Elle est déjà dans le terrain crétacé lorsqu'elle reçoit la Cuse qui passe à Sarlat, le Céou grossi du Bleue, qui coule au pied de Gourdon, puis la Vézère par 48 mètres d'altitude. Elle est navigable depuis Jlfei/ronne. La Fézére(i92kil. dont 65 navigables) prend sa source au plateau des Miilevaches, parcourt une des vallées les plus pittoresques par ses gorges rocheuses, ses bois, ses chutes, reçoit la Loyre, et, par 99 mètres d'altitude, la Corrèze (85 kil.) qui coule profondément encaissée, baigne Tulle et arrose à Brive une plaine large et très fertile. La Dordogne, continuant son cours vers l'ouest, traverse le délilé des Porcherons et serpente, entre deux lignes de coteaux couronnés de vignes, dans la plaine d'alluvion qu'elle a créée et à l'entrée de laquelle est Berge-rac ; c'est dans cette plaine, à Gastillon, que les Anglais furent battus en 1451. Elle y reçoit le Caudan, la Lidoire et enfin l'Islc. Vlsle (232 kil. dont 143 navigables) descend de la partie occidentale des monts du Limousin, reçoit la Loue qui passe à Saint-Yrieix, double de volume au confluent de VAuvézère (90 kil.), dite aussi Haute-Vézère, dont le cours rapide fait mouvoir des usines, arrose Périgueux où il devient navigable, double de nouveau de volume à Coutras (bataille de 1587) par le confluent de la Dronne (178 kil. dont 2 navigables) qui arrose Ribérac de ses bellee eaux limpides et qui se grossit elle-même de la Lizonne (ouNizonne) et de la Tude^ reçoit encore le Lary et le M or on (3 kil. navigables) et débouche dans la Dordogne à Libourne, le port maritime du Périgord; car la marée remonte jusque par de là cette ville. Au-dessous de Liboume, la Dordogne rejoint la Garonne au bec d'Ambès.
4* Les affluents de gauche, — Les affluents de la rive gauche de la Garonne ont peu d'importance ; disposés en éventail, ils descendent presque tous du plateau de Lannemezan et des coteaux d'Armagnac en rasant les hauteurs qui bordent leur rive droite.
La Pique (38 kil.), qui passe à Bagnères-de-Luchon et dont la vallée pittoresque est renommée, et la Neste (75 kil.), formée de la réunion des deux Neste, viennent des Pyrénées.
La Louge (108 kil.), le Touch (74 kil.), la Save (148 kil.), qui passe à Lombez, la Gimone (136 kil.), YArrats (135 kil.), malgré la longueur de leur cours, ne sont en été que de très minces filets d'eau bourbeuse, quelquefois des flaques d'eau stagnante.
Le Gers (168 kil.), qui passe au pied d'Auch et de Lectoure, n'est guère plus important et, sans le canal de Lannemezan qui lui verse une partie des eaux empruntées à la Neste, il serait à sec une partie de l'été.
La Baise (180 kil. dont 84 navigables), malgré ses affluents, est aussi pauvre en eau que les rivières précédentes ; comme elles, elle ne doit de couler en été qu'à la dérivation de la Neste par le canal de Lannemezan. Formée de la Baise-devant et de la Baïse-derrière, elle coule au pied de Mirande^ passe à Condom et à TVerac et reçoit la Gelise (98 kil.), grossie de YAuzoue et de la Losse (108 kil.).
La Beune (30 kil.) coule au pied de Bazas.
Le Ciron (90 kil. dont 28 navigables), quoique né en plaine et ne traversant que des landes, est plus régulier et plus abondant que les cours d'eau du plateau.
45. lies bassins secondaires du ir^lfe de Ciaseog'ne. — 1^ L'étendue. — Les bassins dépendant de la Garonne ou bassins secondaires du golfe de Gascogne, en donnant à la côte de ce golfe toute rétendue qu'avait, entre les granits pyrénéens et les granits de la Vendée, l'ancien golfe aquitanique, occupent une superflcie de 43,000 kilomètres carrés. Les bassins de la rive gauche ont pour limite les Pyrénées avec le contrefort occidental qui s'étend jusqu'à, la pointe du Figuier et le contrefort oriental qui commence au pic d'Arbizon, le plateau de Lannemezan et une des rangées des coteaux d'ArmagnaCy puis la plaine des Landes et du Médoc. Les bassins de la rive droite ont pour limite les collines de la Saintonge, les monts du Limousin ^ le seuil du Poitou et la partie méridionale du Bocage Vendéen (Voir le relief du sol, § 35, 3i, 33).
2® Les fleuves côtiers à gauche de la Garonne. — La Leyre occidentale ou Leyre de Sabres (114 kil. dont 96 flottables) est une rivière de plaine, qui naît dans la lande de Luglon, reçoit la Petite Leyre, dite aussi Leyre de Sore ou Leyre orientale (25 kil. flottables), coule d'un cours limpide vers le nord-ouest à travers les bruyères et les forêts de pins et se jette au fond du bassin d'Arcachon, qui lui-même débouche dans le golfe de Gascogne au delà, de la barrière des dunes.
Cette barrière arrête tous les petits ruisseaux de la lande que la pente insensible du terrain dirige vers l'ouest et forme, le long des dunes, un long chapelet d'étangs bordés de roseaux, généralement plus profonds à l'ouest qu'à Test et élevés d'une vingtaine de mètres au-dessus du niveau de la mer : Vétang d*Hourtins et de Carcans (61 kil. carrés); ïétang de Lacanau (19 kil. carrés), qui n'est séparé du précédent que par un marais et qui se déverse dans le bassin d'Arcachon; Y étang de Cazau et Sanguinet (53 kil. carrés) dont les rives sont boisées et qui se déverse dans le bassin d'Arcachon; ïélang de Biscarrosse (35 kih car.), qui communique au nord avec le précédent et au sud avec Yétong d'Aurei/han et la mer. Plus au
sud sont le courant de Conlis par lequel débouchait Tétang de Saint- Julien, aujourd'hui desséché; les étangs de Léon, de Soustous communiquent isolément avec la mer, ce dernier par Testuaire du vieux Boucau qui est navigable (7 kil.) et qui, à la suite d'unetempête en 1260, est devenu et est resté jusqu'en 1579 l'embouchure de TAdour. L'Adour (335 kil. dont 174 navigables) (1) a sa source au Tourmalet dans les Pyrénées, par 1,931 mètres d'altitude; il descend en torrent rapide dans la vallée de Campan où Ton admire sa grande cascade, passe à Bagnères-de-Bigorre par 556 mètres d'altitude et sort de la région montagneuse pour arroser la ville de Tarbes (304 m.) et ses verdoyantes prairies. Il coule vers le nord jusque vers Riscle ; puis il tourne brusquement à Touesl devant l'obstacle que l'épanouissement des coteaux d'Armagnac lui oppose; bientôt, après avoir côtoyé la Chalosse qui s'étend sur sa rive gauche, il s'engage dans la monotone région des Landes, au milieu des pinadas (forêts de pins) et des bruyères. Il passe au pied de Saint- Sever où il devient navigable, de Dax, se replie en serpentant vers le sud-ouest sur la limite des Landes et devient un fleuve facilement navigable, après avoir reçu les gaves réunis de Pau et d'Oloron. A Bayonne, il porte des navires et il se jette dans le golfe de Gascogne par une embouchure qui a souvent varié et qui, malgré de grands travaux d'endiguement, est toujours embarrassée d'une barre dangereuse. A l'extérieur du grand arc de cercle qu'il décrit, TAdour ne reçoit que de maigres cours d'eau venus des coteaux d'Armagnac et de la lande; les principaux sont VArros (105 kil.), grossi de la Boues f eila Midouze (15^ kil. depuis la source de la Douze navigable depuis Mont-de-Marsan sur 43 kilomètres), formée à Hontde-Harsan par la réunion de la Afidou et de la Douze. A l'intérieur de l'arc de cercle, l'Adour se grossit de tous les torrents impétueux qui descendent des Pyrénées dans la direction du nord ou du nordouest et qui pour la plupart sont désignés sous le nom de gaves : le torrent du lac Bleu, le Lées (55 kil.), le Gabas (107 kil.), le Luy (141 kil.), qui, formé de la réunion du Luy de France et du Luy de Béarn, roule peu d'eau et cependant convertit toute sa plaine inférieure en marais dans ses débordements, les Gaves réunis de Pau et d'Oloron. Celui de Pau (175 kil. avec les Gaves réunis, dont 9 kil. navigables), qui parait prendre sa source dans une gorge voisine de la brèche de Roland, par une altitude de plus de 2,800 mètres, tombe
(1) Le nom d'Adour se retrouve dans un grand nombre de cours d*eau de la région que les Ibères paraissent avoir habitée, Douro, Dordogne, Dore, Doron, Dora, Durance, etc. Cependant, pour l'Adour, cette étymologie est contestée.
au fond du cirque de Gavarnie par une chute de 422 mètres, court en bouillonnant et en formant plusieurs cascades dans une suite de gorges pittoresques, depuis Gavarnie jusqu'à Lourdes ; il reçoU auparavant le Gave de Cauterets qui lui apporte l'eau du lac de Gaube, et passe'pied d'Argelès d'où lui vient le gave (TAzun; à Lourdes, il tourne à Touest en longeant le pied des montagnes, baigne Pau, OrtkeZy Peyrehorade où il devient navigable ; il se grossit du gave d'Oloron (67 kil. depuis Oloron), presqu'aussi fort que lui et formé parla jonction, h Oloron, du gave d'Ossau (66 kil.) et du gave d*Aspe (54 kil.); il reçoit plus bas le Saison (70 kil.)i qui arrose Mauléon et la Soûle ; le gave de Pau apporte à TAdourplus d*eau que n*en roule le fleuve lui-même. LesderniersaffluentsderAdoursontla5trfouze(80kil. dont 18 navigables), grossie du Lihoury (i kil. i/2 navigable) ; la Joyeuse ou Aran (11 kil. navigables), YArdanabia, la Nive (75 kil. dont 22 navigables), qui arrose le pays basque, reçoit le Lauvhibare, la Nive d'Améguy^ la Nive des Aldudes et dont le confluent est à Bayonne.
La Nivelle (45 kil. dont 7 navigables) a ses sources en Espagne et débouche au fond de la belle rade de Saint-Jean-de-Luz.
La Bidassoa (70 kil . dont 9 navigables) a sa source et la plus grande partie de son cours en Espagne dans la verte vallée de Baztan ; dans son cours inférieur, sur une longeur d'environ 16kilomètres,elie forme la limite de la France et de l'Espagne. Elle enveloppe plusieurs îles, entres autres, l'ile des Faisans et la petite Sle de la Conférence où fut signé, en 1659, le traité des Pyrénées ; elle se termine par un estuaire ayant sur ses bords la ville espagnole de Fontarabie, plusieurs fois assiégée par nos armées, et le village français de Hendaye.
Au delà de la frontière française, sur la côte espagnole, sont YUruméa, l'Orta, YUrola, la Deva, la Nervion, petits cours d'eau qui descendent des Pyrénées dans le golfe de Gascogne.
3® Les fleuves côtiers à droite de la Garonne.
La Seudre (85 kil. dont 26 navigables) coule vers le nord-ouest dans le terrain crétacé, se perd sous terre sur une longueur d'environ 2 kilomètres et forme un long et large estuaire dont l'embouchure est ensablée et où débouche le canal de Marennes,
La Charente (355 kil. dont 191 navigables) est le fleuve le plus important de cette région. Elle prend sa source à l'extrémité des monts granitiques du Limousin, près de Rochechouart, roule vers le nord-ouest ses eaux limpides jusque vers Civray^ où une rangée de collines jurassiques du Poitou la force à se replier en serpentant vers le sud et à passer au pied de la colline de Rufl'ec. A peine at-elle franchi ce seuil et reçu la Tardoire qu'une seconde rangée
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rarrête et la force de nouveau à couler en serpentant vers le sud ; c'est seulement lorsqu'elle est entrée dans le terrain crétacé qu'elle peut, en longeant le pied des collines jurassiques, suivre paisiblement son cours vers l'ouest dans une vallée tapissée de prairies. La ville d'Angouléme est bâtie précisément au point où elle débouche dans la craie et où commence la navigation effective. La Charente est classée comme navigable depuis Montignac, 27 kil. en amont d'Angouléme. Cognac, Saintes, Roche fort seirouYenisurle coursinférieur.Le principal affluent de sa rive droite est la Boutonne (90 kil. dont 31 navigables), qui arrose Saint-Jean-d'Angely et reçoit la Béronne, rivière de JUelle. Les affluents de la rive gauche sont tous dirigés, comme elle-même dans son cours supérieur, vers le nord-ouest, conformément à la direction générale des couches géologiques. Le plus important est la Tardoire, qui a aussi sa source dans les granits du Limousin, mais qui, parvenue dans les calcaires jurassiques, subit les vicissitudes suivantes : la rivière qui devrait être son principal affluent, le Bandiat, lequel arrose Nontron, rencontre au pied de la forêt de la Braconne une suite de gouffres, phénomène fréquent dans les roches calcaires, et s'y perd complètement, n'amenant que dans les grosses eaux son tribut à la Tardoire; un peu plus loin, la Tardoire elle-même subit le même sort et ne porte guère à la Charente que l'eau de son dernier affluent, le iSonni'eure; cependant ces deux rivières ne sont pas perdues pour la Charente; elles reparaissent à 10 à 20 kilomètres de distance, à l'ouest de Bois-Blanc, par deux sources magnifiques qui forment immédiatement une grosse rivière de 10 kilomètres de longueur, la Touvre, affluent de la Charente. Les autres affluents sont des rivières coulant entièrement dans lé terrain crétacé : \tNé (70 kil.), la Seugne (78 kil.), qui passe kJonzac eikSaintes, et quireçoitle 7'ré/Ze(48 kil.), coulant au pied de la colline de Barbezieux, la Gère (34 kil.).
Le Curé débouche dans la mer au milieu d'immenses marais.
La Sèyre Niortaise (165 kil. dont 71 navigables) prend sa source sur un plateau jurassique à une altitude d'une centaine de mètres, se perd bientôt dans un gouffre, entre Breuil et Bagnaux, reparaît à 500 mètres de là, rencontre l'exlrémité méridionale des granits du Bocage et les longe en se repliant vers l'ouest et en coulant au milieu des terrains jurassiques du bassin aquitanique. Elle arrose Niort où elle devient navigable ; dans son cours inférieur, elle traverse les marais où se perd le Curé. VAutise (56 kil. dont 10 navigables), la Vendée (75 kil. dont 25 navigables), qui reçoit la Mère et passe à Fontenay-le-Comte, descendent du Bocage et sont, avec
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le Mignon (40 kil. dont 17 navigables), ses principaux affluents.
Le Lay (104 kil. dont 40 navigables), formé par la réunion du Grand et du Petit Lay, se grossit de Y Yon^ qui passe à La Roche-8ur-Ton.
46. La liolre (voir la flg. 58). — 1** Le bassin. — Le bassin de la Loire mesure 121,000 kilomètres carrés. Il forme ainsi plus du cinquième de la France dont il occupe le centre ; tout le versant septentrional du Massif central et une partie des plaines de l'ancien bassin parisien lui appartiennent. Poussée par la pente du Massif central, la Loire s'en éloigne autant qu'elle peut; elle descend en suivant la plus orientale des grandes vallées de son bassin et en longe au nord l'extrémité en décrivant un grand arc de cercle. Il en résulte que ses principaux affluents lui viennent du sud et que, bien que son cours ait près de 1,000 kilomètres, il n'y a, de sa source à son embouchure, que 565 kilomètres en ligne droite (voir la flg. 58 et 58 bis).
La bassin de la Loire est borné : au sud-ouest et au sud, par le Bocage Vendéen et la Gâtine, par le seuil du Poitou, par l'arête du Massif Central [monts du Limousin, partie des motUs d'Auvergne et Margende), qui la séparent du bassin de la Garonne et des petits bassins de sa rive droite ; à l'est, par les Céyennes Septentrionales, par les monts du Horvan et les collines du^ Nivernais; au nord, par le plateau de Beauce, par les coteaux du Perche, les collines de Normandie et la partie occidentale des co//mesrfuJ/ame (voir le relief du sol, §33, 31,30,25,26, 27,28).
2^ Le fleuve, — La Loire (980 kil., dont 57 flottables et 825 navigables) est le plus long fleuve de France et le seul de nos grands fleuves dont le bassin tout entier appartienne au territoire français. Elle prend sa source par 1,408 mètres d'altitude dans une fissure du granit, au pied du Gerbier-de-Jonc (1,551 mètres), un des cônes volcaniques et nus du Vivarais; elle en descend en torrent vers le sud (voir la flg. 59) et, 3 kilomètres plus loin, elle n'est plus qu'à, une altitude de 1,234 mètres, après avoir reçu un torrent plus long qu'elle, venu de la Groix-de-Montouse. A 12 kilomètres de là, elle est repoussée vers l'ouest, puis vers le nord, par les monts du Vivarais et elle s'engage dans une gorge profonde où elle se tord entre les rochers. Elle est à 900 mètres d'altitude à la hauteur du lac dissarles, et à 600 mètres lorsqu'elle rencontre pour la première fois une petite plaine tertiaire que la ville du Puy domine du haut de son rocher. Elle reçoit les torrents du Vivarais et du Haut Forez, traverse par deux chutes la gorge de Saint-Victor entre les rocs des monts du Forez et des monts du Lyonnais qui la dominent de plus de 300 mètres, devient flottable à Vorey, navi-
gable à La Noine, débouche près de Saint-Rambert dans la plaine du Forez, encore parsemée de nombreux étangs, puis traverse de nouveau une gorge étroite, le saut de Pinay, et entre définitivement en plaine par 275 mètres d'altitude. C'est là qu'est Roanne et que la navigation commence en réalité avec le canal latéral à la Loire, bien que nominalement le fleuve soit navigable depuis le pont de la Noirie. La pente moyenne, depuis la source du fleuve jusqu'à Roanne, est de 4",50 par kilomètre. Les petites plaines allongées que la Loire traverse dans son cours supérieur formaient, comme celles de l'Allier, un chapelet de lacs dans l'âge géologique précédent. La chaîne du Forez et celle des Gévennes, que le fleuve serre de plus près, continuent à diriger son cours vers le nord; mais, àDigoin, les dernières pentes du massif granitique et porphyrique du Morvan l'arrêtent brusquement et l'obligent à se courber vers le nord-ouest, de Digoin jusqu'à Nevers, en rasant le pied des derniers coteaux du Massif, sans qu'elle soit nulle part emprisonnée dans une gorge. Un peu au delà de Nevers, après le confluent de l'Allier (voir la flg. 60), par une altitude de 172 mètres, le fleuve, débarrassé de ses plus grands obstacles, coule probablement dans une fracture du sol, vers le nord-ouest, comme la plupart des cours d'eaux de cette partie de la France. Il s'étale dans un lit beaucoup trop large pour lui à l'époque des basses eaux; il le sème d'îles verdoyantes et de bancs de sable jaunâtres ; tantôt il y serpente en déroulant ses filets d'argent sur ce fond d'or, tantôt il l'emplit et y roule impétueusement une énorme masse d'eau limoneuse que des digues, souvent impuissantes, empêchent seules d'inonder les campagnes voisines. A l'étiage, c'est-à-dire aux plus basses eaux, la Loire ne débite, au-dessous du confluent de l'Allier, que 30 mètres cubes d'eau par seconde ; dans la grande crue de 1856, elle en débitait 9,000. A Orléans, dans un lit deux fois large comme celui de la Seine à Paris, elle ne roule guère à l'étiage que le tiers de la masse d'eau qui passe sous les ponts de Paris en été.
Gomme la Loire, dans son cours supérieur, coule en grande partie, ainsi que l'Allier, sur des terrains imperméables, avec une grande pente et entre des berges étroites, toute l'eau des pluies, glissant à la surface du sol, est promptement ramenée dans le thalweg ; c'est pourquoi elle est le plus variable de nos grands fleuves.
Dans la seconde partie de son cours, la Loire arrose Sancen^e^ CosnCy Gien et Orléans. Elle sépare la France du nord de la France du midi et ses rives ont été plus d'une fois le théâtre de combats dans les guerres civiles et dans les guerres étrangères : il suffit
de rappeler le siège d'Orléans en 1428, et, à quelque distance de là, la victoire de Jeanne d'Arc à Patay, le siège de Sancerre en 1575
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Fig. 60. — Bassin de la Loire.
durant les guerres de religion, la prise d'Orléans en 1870 par les Allemands et, aux environs, les batailles de Coulmiers et d'Artenay.
A la hauteur d'Orléans, la Loire est à 93 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle rencontre les calcaires du plateau de la
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Fig. 60 bis, — Bassin de la Loire.
Beauce qui la dominent de 30 à 50 mètres et elle se replie pour prendre la direction sud-ouest, qui est celle de tous ses affluents
de droite dans cette région, Sarlhe, Loir, etc., formant, avec eux
'^:i^tf^^.:^:M
Pig. 6i. — Source de la Loire.
(Extrait de la carte de l'État-major aa 80,000*).
et avec les coteaux du Perche, cause de cette inflexion, une série
d^arcs de cercle conceniriques. C'est au changement de direction et, par conséquent, au point le plus septentrional de sa course et le plus propice aux relations commerciales avec le bassin de la Seine, qu*est bâtie la ville d'Orléans ; c'est aussi le commencement du bassin inférieur de la Loire.
Le fleuve coule dans une vallée qu'il s'est creusée en fouillant le sol tertiaire jusqu'à la profondeur des couches de la craie et qu'il ne remplit pas dans toute sa leurgeur : le plus souvent, il longe les coteaux de sa rive droite qui sont l'obstacle et qui le rejettent parfois sur les coteaux moins élevés de la rive gauche. C'est sur la rive droite que sont les villes de Beaugency, de Blois et les plus nombreux vignobles de cette contrée, riche en vins. Tours est dans la plaine où le Cher et la Loire se réunissent par une altitude de 40 métrés. Au moyen âge, la Loire passait à Bourgueil au pied des terrains crétacés, là où sont aujourd'hui les prairies de l'Authion; elle s'est légèrement déplacée vers le sud et, de Candes à Saumur, elle occupe l'ancien lit de la Vienne. Le fleuve rencontre à Candes un nouvel obstacle, celui des terrains qui s'appuient sur le massif granitique de la Gâtine, et il dévie vers le nord-ouest jusqu'au confluent de la Maine qui est à l'altitude de 14 mètres. Un peu avant ce confluent sont les Ponts-de-Cé, position militaire importante sur la route d'Angers en Vendée; on s'y est battu en 1793, ainsi que sur divers autres points de la Basse Loire, à Saumur, à Savenay, etc. Le fleuve passe ensuite entre les micaschistes au sud et les terrains siluriens au nord, contourne ceux-ci et les traverse en arrosant Ancenis et en formant un arc de cercle jusqu'à Nantes; au pont de Nantes, à 56 kilomètres de la mer, commence la navigation maritime (i); le fleuve, devenu plus régulier dans son régime depuis qu'il coule entre des plaines, débite au moins 300 mètres cubes d'eau à la seconde et n'en a jamais fourni plus de 6,115. Par une dernière courbe, il gagne l'océan Atlantique où il débouche avec la direction du sud-ouest entre les pointes de Chémoulin et de Saint-Gildas, distantes de 12 kilomètres.
Depuis Orléans, et surtout depuis Blois, la vallée est partout riante et fertile, encadrée de deux lignes de coteaux et de longues rangées de peupliers, d'un aspect cependant peu varié. Les rois de France y ont fréquemment séjourné au quinzième et au seizième siècles, à Amboise, à Plessis-lès-Tours, etc., et ils y ont
(1) L'inscription maritime commence en amont de Nantes, à Thouaré, à 67 kilomètres de la mer, et la salure des eaux et la poche maritime en aval, au Migron, à 27 kilomètres de la mer.
construit les plus gracieux châteaux de la Renaissance, Chambord et Blois. Le cours du fleuve est semé d une multitude d'îles et de bancs de sable formés de la poussière des roches qu'il ronge dans son cours supérieur. Ces bancs, qui font varier le chenal, contribuent, avec les eaux, tantôt trop hautes et tantôt trop basses, et avec les vents, souvent contraires, à rendre la navigation toujours difficile. Les bâtiments d'un tonnage moyen ne peuvent remonter jusqu'à Nantes, parce qu'en face de l'île Pineau, la profondeur est
Pig. 62. — Confluent de la Loire et de l'Allier. (Bxtrait de la carte de l'État-miûor au 80,000«).
à peine de 3 mètres 50. En amont du confluent de la Vienne, la navigation est presque nulle; en aval, elle est un peu plus considérable, mais elle diminue devant la concurrence du chemin de fer. Pour éviter les inconvénients du port de Nantes, on a construit à l'embouchure, sur la rive droite, le port de Saint-Nazaire, mieux situé que l'ancien port de Paimbœuf qui est sur la rive opposée.
3" Les affluents de droite du bassin supérieur. — Durant la première partie de son cours, la Loire est resserrée dans un bassin trop étroit pour recevoir de grands affluents ; un seul cours d'eau, qui est presque son frère jumeau, l'Allier, fait exception.
Les premiers affluents de la rive droite viennent des Cévennes : le Lignon (84 kil.), roulant au fond d'un sombre ravin et recevant la Siaulme qui passe au ^led d' Yssingeaux^ le Furens (42 kil.), qui passe à Saint-Étienne, le Rhin ou Rabin (56 kil.), dont le confluent est près de Roanne, le Sornin (54 kil.), XArconce (70 kil.), qui arrose CharoUes et qui fait un brusque détour vers le nord avant
de se jeter dans la Loire. Les autres affluents viennent du Morvan et du Nivernais : VArrotix (120 kil.), qui arrose Autun et reçoit la Bourbince (90 kil.), sortie d'un des étangs du Charollais et servant à alimenter le canal du Centre depuis son bief de partage ; YAron (75 kil.), qui sort de l'étang d'Aron, comme un bras du Beuvron, affluent de TYonne, sert à alimenter le canal du Nivernais et reçoit le Mère; la Nièvre (53 kil.), qui reçoit la Nièvre de Prémery (38 kil.) et dont l'étroite vallée, couronnée de forêts, est pittorresque.
4* Le$ affluents de gauche du bassin supérieur, — Les affluents de la rive gauche de la Loire sont : la Borne (48 kil.), qui, formée de la réunion de deux torrents, parcourt une des parties les plus pittoresques du Velay et qui rejoint la Loire au pied du Puy ; ÏArzon (43 kil.) et VAnce (66 kil.), qui, venus des monts du Forez, coulent encaissés dans d'étroits ravins ; le Lignon (42 kil.), rivière du Forez, dont les gracieux paysages ont été célébrés dans YAsirée, roman du marquis d*Urfé, et qui reçoit le Vézerey^ passant à MontbiHson; YAix (50 kil.), qui vient des montagnes de la Madeleine et arrose aussi le Forez; la Vouzance; la Besbre (108 kil.), qui vient du puy de Montoncel, arrose la Palisse, et coule directement vers le nord dans une belle vallée; YAcolin (50 kil.) ; l'Aubois (51 kil.), qui prête ses eaux au canal du Berri, et la Vauvise (56 kil.), parallèle à la Loire.
Entre l'Acolin et l'Aubois, à l'extrémité occidentale du coude que le massif du Morvan fait décrire à la Loire, se trouve par 172 mètres d^altitude, le confluent de TAllier.
L'Allier (375 kil. dont 247 navigables) prend sa source par 1,426 mètres d'altitude environ, dans un ravin de l'ancienne forêt de Mercoire, et décrit vers le sud, puis vers l'est, enfin vers le nord une courbe symétrique à celle de la Loire ; près de Langogne, après 42 kilomètres de cours, son altitude n'est plus que de 900 mètres. A partir de cette ville jusqu'à Brioude, il serpente étroitement serré entre la montagne de la Margeride et les monts du Velay dans un ravin boisé, sauvage, profond de 300 à 500 mètres ; il débouche près de Brioude par 426 mètres d'altitude, dans la belle plaine de la Limagne, est navigable depuis Fontanes, arrose Issoire, puis le Bourbonnais (par 210 mètres d'altitude) et Moulins, la seule ville importante qui soit bâtie sur sa rive et qui soit protégée contre ses débordements par une digue. L'Allier est d'ailleurs upe rivière capricieuse, sujette à des crues non moins redoutables que celles de la Loire et plus médiocrement navigable. L'Allier reçoit, à droite, la Senouire (56 kil.) etla Dore (130 kil. dont 35 flottables) ; celle-ci, grossie de la Dolore (35 kil.), coule du sud au
nord dans un pays accidenté passe à Ambert et reçoit la Durolle (25 kil.)» dont les chutes font la beauté pittoresque et Timporlance manufacturière de Thiers. Il reçoit, à gauche, YAlagnon (86 kil.), qui prend sa source au Plomb du Cantal, arrose Murât et dont le chemin de fer de Clermont à Aurillac remonte la belle et sauvage vallée ; les trois Couze (nom qui signifie torrent), descendant des Gézallier et des monts Dôme, ainsi que la Veyre (34 kil.), la Marges (66 kil.), grossie de YAmbène, qui passe à Itiom et qui a elle-même pour sous-affluent la Tiretaine, née au pied de Clermont-Ferrand; VAndelot (45 kil.), qui passe à Gannat; la Sioule (160 kil.), qui prend sa source dans les monts Dore et qui, grossie du Sioulot et de la Boublej coule resserrée dans une vallée profonde et pittoresque.
5® Les affluents de droite du bassin inférieur. — Dans la seconde partie de son cours, la Loire ne reçoit d^abord, sur sa rive droite où les coteaux la serrent de près, que de petits ruisseaux, comme le Cens qui alimente le canal d'Orléans ; la Cisse (80 kil.) ; VAut/don (105 kil., dont 50 nominalement navigables), qui, après avoir coulé, fious le nom de Ghangeon, dans les ravins du plateau, débouche, comme la Clisse, dans la vallée du fleuve et la suit quelque temps dans un lit qu'il parait avoir occupé autrefois. L'Aulhion reçoit le Couasnon, qui arrose Baugé. Dans les crues de la Loire, les eaux du fleuve refluent dans TAuthion et semblent remonter vers leur source.
A l'endroit où le fleuve quitte les terrains tertiaires et crétacés pour s'engager dans les terrains de transition, il reçoit la Maine qui baigne Angers et qui n'a que 10 kilomètres de cours, mais qui apporte au fleuve les eaux de trois importantes rivières descendues des collines de Normandie, du Perche et du Maine et formant en quelque sorte l'éventail : la Sarthe, grossie du Loir, et la Mayenne.
La Sarthe (286 kil. dont 134 navigables) prend sa source dans les coteaux du Perche, par 300 mètres d'altitude environ, baigne Alencon (par 136 mètres d altitude), traverse à Saint-Céneri une gorge pittoresque creusée dans un massif de granit, descend vers le sud et devient navigable en amont du Mans, au pied duquel elle passe en séparant la ville d'un de ses faubourgs ; elle reçoit YOme saosnaise (50 kil.), grossie de la Dive qui passe à Mamers; puis, par une altitude de 45 mètres, son premier affluent important, VHuisne (192 kil.), dont le cours, tout bordé de charmantes prairies, forme exactement le pendant du sien, arrose Nogent-le-Rotrou et reçoit la Chippe, née au pied de Mortagne. La rivière prend ensuite, en
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serpentant, la direction du sud-ouest qu'avait suivie THuisne, recueille, sur sa rive droite» les petites rivières qui viennent de la chaîne des Coëvrons, la Vègre {o\ kil.), et YErve (58 kil.), et reçoit le Loir, 5 kilomètres avant de se réunir h la Mayenne, au milieu de prairies qui s'étendent presque k perte de vue.
Le Loir (3iO kil. dont 117 navigables), plus long que la Sarthe, prend sa source du côté des coteaux du Perche; les premiers kilomètres de son lit sont soavent à sec. Le Loir s'enfonce bientôt dans le plateau et coule entre deux lignes de coteaux, serpentant de l'une à l'autre et creusant qh et là sur cette double muraille des cirques d'érosion, comme tous les cours d'eau placés dans les mêmes conditions. Il baigne Chàteaudun, Vendôme^ La Flèche. Il est navigable depuis le Port Gautier. Il ne reçoit que des ruisseaux : sur sa rive gauche, la Conie (45 kil.), marécageuse; sur sa rive droite, c'est-à-dire du côté des coteaux du Perche, VOzanrœ (50 kil.), la iivière d'Yerre et la Braye (72 kil.), grossie de VAnille qui passe à Saint-Calais.
La Mayenne (204 kil., dont 135 navigables en y comprenant la Maine) prend sa source par 300 mètres environ d'altitude, au pied de la forêt de Multonne, point culminant de la France occidentale, traverse dans des encaissements profonds et souvent pittoresques les terrains granitiques situés au nord et au sud de Mayenne et désignés sous le nom de collines du Maine, est navi-* gable depuis Brives, coule, toujours encaissée, dans des terrains de transition qui recèlent l'anthracite, arrose Laval, Château- Gonthier, se grossit de nombreux petits tributaires, la Varenne (66 kil.), venue des collines de Normandie et coulant au pied de Domfront, VErnée (50 kil.) et l'Oudon^ venus des collines du Maine, la Jouanne (49 kil.), venue de la chaîne des Coëvrons, et débouche dans les prairies où elle se joint par deux bras à la Sarthe. La Mayenne est, avec la Maine, la rivière de ce groupe où la navigation est le plus active. Le plus graiid de ses affluents est YOudon (82 kil. dont 19 navigables), qui arrose Segré; le bassin de cette dernière rivière est remarquable par le parallélisme des ruisseaux qui s'y jettent, Araise, Verzée (48 kil.), etc. et qui indiquent, ainsi que les affluents de la rive gauche de la Vilaine la direction générale des plissements du sol dans la région.
Après la Maine, les seuls affluents de la Loire dignes d'être cités de ce côté sont YErdre (105 kil. dont 6 navigables) qui, avant de déboucher à Nantes par une coupure du terrain granitique, s'étale dans le terrain tertiaire en formant un long chapelet d'étangs et des
paysages gracieux et le Brivé(23 kil. navigables) ouélier de Méan.
6® Les affluents de gauche du bassin inférieur. — Sur sa rive gauche, la Loire reçoit, dans la seconde partie de son cours, plusieurs grands affluents qui descendent vers le nord sur la pente septentrionale du Massif central et qui, parvenus dans la plaine de la Loire, se replient vers Touest avant de se confondre avec elle.
Le Loiret (12 kil. dont 4 navigables) naît dans un parc par deux sources, le Bouillon et rAbime, renommées pour leur abondance; même dans les plus basses eaux, elles fournissent près d'un hectolitre par seconde. Il est probable qu'elles sont produites par des infiltrations de la Loire elle-même, dont une partie des eaux paraît se perdre sous le sol au coude de Sandillon pour reparaître 7 kilomètres plus loin, à l'extrémité de la vallée d'alluvion et au pied des coteaux du terrain tertiaire ; le Loiret, grossi de quelques ruisseaux, suit la ligne de ces coteaux jusqu'à son confluent.
Le Beuvron (125 kil.), rivière de plaine, coule au milieu des étangs et des landes stériles de la Sologne, reçoit le Néant (48 kil.) et une partie des eaux du Cosson (100 kil.), qui verse directement Vautre partie dans le fleuve dont il suit quelque temps la vallée.
Le Cher (320 kil. dont 62 réellement navigables), redoutable par ses débordements, prend sa source dans les monts de la Marche à une altitude de 654 mètres, coule vers le nord dans une vallée granitique et étroite, reçoit la Tardes (62 kil.) aux gorges pittoresques et commence à Montluçon (202 mètres d'altitude) à se former une étroite vallée d'alluvion, dans laquelle passent le chemin de fer et un embranchement du canal du Berri ; il reçoit rûFi/ (76 kil.) et VAumance (52 kil.), réunis, et, à Saint- Amandf la Marmande (50 kil.) qui alimente un embranchement du canal; il prend dans la plaine tertiaire la direction du nordouest en inclinant de plus en plus vers l'ouest, comme tous les cours d'eau de la région, devient navigable à Vierzon et y reçoit le canal du Berri et YYèvre (80 kil.), qui alimente ce canal et qui reçoit lui-même VAuron (80 kil.) ; Bourges est au confluent de l'Auron et de l'Yèvre. Le Cher reçoit encore : à gauche, VAmon (150 kil.), grossi du Théols qui passe à Issoudun, h droite, la Grande Sauldre (162 kil.), qui se grossit de la Petite Sautdre (70 kil.) et qui arrose la Sologne, Romorantin et sert à alimenter le canal de la Sauldre. 11 débouche, à 8 kilomètres à l'est de Tours, dans la vallée de la Loire qu'il longe pendant 24 kilomètres et dont de fortes digues le séparent ; puis il se confond avec le fleuve en face de Cinq-Mars-la-Pile, par 42 mètres
d*altitude. Il prolongeait aulrefois son cours vers Touest, dans là même vallée jusqu'au confluent actuel de Tlndre à laquelle il envoie encore un de ses bras. La navigation y est peu active.
L'Indre (245 kil.) naît au fond du massif granitique de la Marche, par 437 mètres d'altitude, reçoit la Vanvre, coule à pleins bords vers le nord-ouest, au milieu de prairies encadrées de gracieux paysages, fait mouvoir un grand nombre d'usines, arrose La (7Ad^re,.Ch&teauroaz et Loches et entre, au-dessous d'Azay-le- Rideau, dans la vallée de la Loire où un de ses bras longe le fleuve pendant 12 kilomètres avant de se confondre avec lui. Elle n'a pour affluent que des ruisseaux dont le plus grand est YIndroie (55 kil.).
La Vienne (372 kil. dont 83 navigables) prend sa source sur le flanc occidental du mont Odouze, par 868 mètres d'altitude, coule vers le nord-ouest dans une veJlée profonde et pittoresque, où elle est sujette à de grandes crues et où elle se grossit des torrents descendus des plateaux du Limousin. A Saint-Priest, ell$ rencontre le maçsif où est le puy de Sauvagnac ; se recourbe vers 1q sud-ouest après avoir reçu le Thorion (96 kil.) qui a déjà longé le même massif dans une sauvage vallée et qui passe au pied de Bourganeuf; baigne Limoges et reprend sa course vers le nord-ouest après avoir reçu la Briance (55 kil.), dont elle semble avoir continué le cours. Presque à l'extrémité des terrains granitiques, après avoir reçu la Graine (26 kil.) qui coule au pied de Rochechouart^ elle rencontre une faille ouverte vers le nord, s'y engage en changeant brusquement de direction, arrose ConfolenSy et, après avoir formé une longue suite de sites pittoresques, elle débouche dans les terrains jurassiques, puis crétacés, du Poitou où elle baigne Chàtellerault, puis elle arrose Ckinon^ devient navigable à Chitré et reçoit ses deux principaux aflluents, à droite la Creuse, à gauche le Glain. La Creuse (235 kil.), qui prend sa source au nord du mont Odouze, coule vers le nord-ouest, d'abord dans une gorge étroite, puis dans une creuse et pittoresque vallée, arrose Atibussouj reçoit la Petite Creuse (65 kil. dont 25 flottables et 16 navigables), qui passe à floussac, la Bouzanne (70 kil.), arrose Le Blanc, reçoit encore, par 56 mètres d'altitude, la Gartempe (170 kil.), [qui se grossit de YArdour (28 kil.), du Vincou (44 kil.), passant au pied de Bellac, de ïAnglin (80 kil.), grossi lui-même de la Benaize (60 kil.), et renommé pour ses beaux sites], qui arrose Montmorillony la Glaise (86 kil.), qui reçoit les eaux de la Brenne et se réunit à la Vienne par 37 mètres d'altitude après un cours paisible. Le Clain (125 kil.), au cours sinueux et lent, mais parfois pittoresque, a sa source par
100 mètres environ d*aUitude, sur la lisière du terrain granitique ; il arrose avec ses petits afQuents, Vonne, Clouèrey Avzance, le passage du Poitou et coule au pied de Poitiers, non loin des coteaux où le roi Jean fut vaincu par les Anglais en 1356. La Vienne reçoit encore la Vende (48 kil.) et se jette dans la Loire à Gandes, au pied de la forêt de Fontevrault, par 32 mètres d'altitude ; autrefois, quand le fleuve coulait dans la vallée de TAuthion, c'était plus à Touest, vers Saumur, que se trouvait le confluent.
Le Thouet (133 kil., dont 13 navigables, ou même 24 avec le canal de Dive-et-Thouet) prend sa source danslaGAtine, près de la Sèvre Nantaise, coule en serpentant vers le nord sur le bord occidental du terrain granitique ; arrose Parthenay; reçoit, des collines de la GAtine, le Thouaret (46 kil.) et VArgenton (65 kil.) formé de V Argent et du TbnouDolo, qui passe au pied de Bressuire; reçoit, de la plaine du Poitou, la Dive (76 kil.) sur les bords de laquelle a été livrée la bataille de Montcontour (4569) et qui reçoit la Petite-Maine, passant au pied de Loudun; il se jette dans la Loire A Saumur.
LeZayon (90kil.dont60classés comme navigables) descend d*abord vers le nord-est sur la pente des schistes du Bocage Vendéen ; mais il rencontre bientôt un bourrelet de terrain tertiaire qui le sépare de la Loire et il tourne brusquement au nord-ouest, coulant au milieu de terrains carbonifères et recueillant au passage tous les petits ruisseaux qui ont la même direction que lui dans son cours supérieur.
VÈvre (70 kil.) coule au milieu des schistes du Bocage Vendéen.
La Sèvre Nantaise {idS kil. dont 22 navigables) naît dans un étang A 215 mètres au-dessus du niveau de la mer, coule vers le nordouest au milieu d'une étroite bande de prairies sur le sol granitique et pittoresque du Bocage et reçoit le Moine (65 kil.), qui passe A Chokt et la Maine (6 kil. navigables). Dans le bassin de ce cours d'eau, de nombreux combats ont été livrés durant la guerre de Vendée, A ChAtillon, A Torfou, A Gholet.
VAcheneau (82 kil. avec la Boulogne, dont 24 navigables) coule au milieu de vastes prairies, tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, selon la marée; il reçoit le Tenu (16 kilomètres navigables) et sert de déversoir au lac de Grand-Lieu (70 kil. carrés). Ce lac, situé au niveau de la mer, très peu profond et bordé de marécages, paraît, d'après la tradition, avoir été agrandi par une invasion de l'Océan au VI" siècle; il a été question de le dessécher. La Boulogne (GO kil. dont 2 navigables) et VOgnon (6 kil. navigables) l'alimentent. La Haute-Perche^ qui se jette dans la mer A Vornic^ est navigable sur 12 kilomètres.
47. Ijm teMlMMCondalres de roeéaii Atlantique. — i** L étendue. — Les bassins dépendant de la Loire, ou bassins secondaires de Focéan Atlantique proprement dit, depuis les granits de la Vendée jusqu'à l'extrémité occidentale de la Bretagne, occupent une superficie d'environ 18,000 kilomètres carrés. Les bassins de la rive gauche ont pour limite le Bocage Vendéen. Les bassins de la rive droite ont pour limite la partie occidentale des collines du Maine et les monts de Bretagne (voir le relief du sol, § 33 et 29).
2* Les fleuves côtiers de la rive gauche. — Entre la baie de Bourgneuf et le pertuis Breton, l'océan Altantique reçoit plusieurs petits cours d'eau qui descendent du Bocage Vendéen ou qui ont leur source dans la plaine et qui, comme les rivières coulant sur des terrains granitiques, sont encaissés, sinueux et grossis d'une multitude de ruisseaux; la plupart se terminent au milieu de marais salants.
Le Falleron entoure l'Ile de Bouin de ses bras, Étier du sud et Étier du Dain (56 kil.).
La Vie (64 kil. dont 13 navigables) reçoit le Lign&'ony qui se perd en partie dans les marais; puis, à son embouchure, le Jaunay.
VAuzance (48 kil.) reçoit la Ritaudière.
3" Les fleuves côtiers de la rive droite. — La Vilaine (220 kil. dont 145 navigables) est le fleuve le plus important de la Bretagne. Elle prend sa source près du village de Juvigné, dans les collines du Maine, à 153 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle forme un vaste étang, contourne la colline d'où elle est sortie, passe au pied de Vitré y coule vers l'ouest entre des rives tantôt élevées et tantôt plates, recueille en amont ou en aval de Rennes toutes les eaux du versant sud-ouest des collines du Maine, (comme le Gouesnon recueille celles du versant nord-ouest) : la Seiches (82 kil.), le Samnon (64 kil.), la Chère (5 kil. navigables), qui passe à Chdteaubriant, le Don (11 kil. navigables), VIsac (72 kil.), sont les principaux affluents qui lui viennent de cette direction. Elle devient navigable au pont de Cesson.
Sur sa rive droite, la Vilaine reçoit Ville, petit cours d'eau qui sort d'un des étangs du plateau granitique et qui alimente le canal d'ille-et-Rance. Arrêtée par les dernières pentes des collines de Bretagne, la Vilaine se replie vers le sud à partir du confluent de riUe, qui est à une altitude de 23 mètres seulement au-dessus du niveau de la mer. G est là qu'a été bâtie la ville de Rennes, en un point qui peut être comparé en petit au confluent de la Saône et du Rhône où a été bâtie la ville de Lyon. Des collines granitiques de Bretagne, la Vilaine reçoit laifeu (84 kil. dont 3 navigables), descendue du Mené, qui baigne Montfort, et rOei5^(150 kil.) qui alimente
le canal de Naples à Brest. L'Oust reçoit de nombreux affluents, les uns coulant du Mené et de la forêt de Paimpont vers le sud, le Ninian (56 kil.), gros&i du Duc (58 kil.), qui passe près de Ploermelj et YAff (9 kil. navigables), les autres coulant vers lest entre les plateaux inférieurs, la Claye (60 kil.) et YArz (10 kil. navigables, etc.) dont le confluent est au-dessous de Bedon. Vers son extrémité, la Vilaine se recourbe vers Fouest et se rend à la mer par un large estuaire, après avoir coulé sous le pont suspendu de la Roche-Bernard.
Entre la Vilaine et le Blavet, il n'y a que des ruisseaux sans importance, parce que les plateaux inférieurs font dévier les cours d'eau vers Tun ou Fautre de ces deux fleuves. Quelques estuaires, comme la Marie ou rivière de Vannes (1 6 kil . navigables) , et la rivière d'Auray^ dont les rivés sont boisées et pittoresques et qui au-dessus d'Auray s appelle ruisseau du Loc, sont navigables à marée haute.
Le Blavet (145 kil.) prend sa source par une altitude d'environ 280 mètres, descend vers le sud à travers un terrain ondulé, s'engage à Goarec dans un étroit défilé que domine de. plus de iOO mètres la forêt de Quenecan et dans lequel il s'avance en serpentant vers l'est, arrose Ponlivy, puis coule de nouveau vers le sud en dessinant de nombreux et brusques crochets et en contournant, dans son cours inférieur, la pointe occidentale de la lande de Lanvaux. Il reçoit VÉvel (50 kil.) sur sa rive gauche ; le Scorff (70 kil. dont 9 navigables) débouche sur la rive droite de son estuaire vaseux, dans lequel on a pu cependant construire un de nos grands ports militaires, Lori'ent.
Le Laïta ou rivière de Quimperlé (16 kil. navigables), formé de VEllé{U kil.) et de VIsole (50 kil.); I'i4i;en(40kil. dont 6 navigables) ; VOdet (62 kil. dont 18 navigables) qui passe à Quimper, la rivière de Pont VAbbé (6 kil. navig.) et le Goyen (17 kil. navigables) qui débouche à Audieme, descendent des ravins des Montagnes Noires avec les ruisseaux qui les grossissent.
Le versant tout granitique de la pointe occidentale de la Bretagne n'a que deux cours d'eau dignes d'être cités et qui tous deux débouchent dans la rade de Brest : VÉlorn, ou rivière de LandemeaUf (14 kil. navigables) qui longe le versant septentrional de la montagne d'Arrée ; et V Aulne qui prend sa source au pied de la forêt de Beflbu, se grossit de VAven et arrose Châteaulin; le bassin de cette rivière comprend, avec la rivière de Daoulas, qui n'est qu'un estuaire, tout l'espace situé entre les Montagnes d'Arrée et les Montagnes Noires. La Penfeldf qui forme le port militaire de Brest, n'est qu'un ruisseau.
48. i4a Seine (voir la fig. 63). — P Le bassin. — Le bassin de la
Seine a une superficie d'environ 77,000 kilomètres carrés, dont 92 dépendent de la Belgique, h la source de TOise. Ce n'est pas le plus grand des bassins français, mais c'est le plus régulièrement disposé et le plus important, parce qu'au centre se trouve Paris, la capitale.
Le fleuve forme à peu près le diamètre du grand cercle que dessine le bassin parisien ; les grands affluents, Yonne, Marne, Oise, l'Eure même avant de se replier vers le nord au-dessus de Chartres, figurent en quelque sorte des rayons de ce cercle et Paris, dont des causes diverses ont contribué à faire une grande ville, occupe le centre. Le bassin n'est nulle part protégé par de hautes montagnes et les principaux affluents sont des chemins qui, de plusieurs côtés, peuvent conduire un ennemi sous les murs de- la capitale. La faiblesse et le danger de la situation ont été considérablement accrus depuis que les Prussiens sont maîtres delà crête des Vosges et de Metz.
A un autre point de vue, ce bassin est celui qui possède le plus de riches plaines cultivées et qui a offert le plus de facilités pour multiplier les routes. Sur une grande étendue, il se compose de terres perméables qui boivent l'eau des pluies et régularisent le volume du fleuve. La Seine est à ce titre un fleuve qui favorise les œuvres de la civilisation. A Paris, elle ne débite jamais moins de 44 mètres cubes d'eau à la seconde; rarement même elle descend au-dessous de 75 mètres cubes à l'étiage. Dans les plus grandes crues, elle ne donne jamais plus de 2,400 mètres cubes d*eau : 250 mètres cubes constituent son débit moyen. Cependant une partie de son bassin, particulièrement la région arrosée par l'Yonne, est imperméable et donne lieu, en hiver, à des crues considérables; la plus forte, celle de 1658, a fait monter l'eau à 8",8I au-dessus de l'étiage à Paris.
Le bassin de la Seine est limité, au sud, par les coteaux du Perche, le plateau de la Beauce, les collines du Nivernais y les monts du Morvan qui le séparent du bassin de la Loire ; à Test, par la C6te d'Or et le Plateau de Langres, qui le séparent du bassin du Rhône, et par le bourrelet de collines jurassiques qui s'étend à l'ouest de la Meuse; au nord, par les dernières pentes de l'Ardenne, par la ligne h peine sensible des coteaux du Vermandois et du Noyonnais et par la partie centrale du Plateau de Caux (voir le relief du sol, § 28, 25, 26, 27, 24, 21).
2* Le fleuve, — La Seine (776 kil., dont 573 navigables, non compris les portions du fleuve en dehors de la voie principale) a ses sources à une altitude d'environ 471 mètres dans un petit vallon boisé, ou plutôt dans un pli de terrain du monotone Plateau de
Langres, dépendant de la commune de Saint-Germain-Source-Seine (voir fig. 64). La ville de Paris a fait élever un monument en 1867
Fig. 63. ~ Bassio de la Seine et de l'Escaut
sur l'emplacement de la première source ; on y voit, dans ua petit jardin, au fond d'une grotte arlificielle une nymphe tenant en
main une urne d'où s'échappe Teau naissante, quand la source n'est pas à sec. La Seine se grossit tout d'abord de quelques
Fig. 63 bis, — Bassm de la Seine et de l'Escaut.
sources importantes, coule rapidement vers le nord-nord-ouest dans rétroil vallon que le plateau domine de près d'une centaine de
mèlres, fait lourner un premier moulin grâce à une retenue d*eau, passe au pied du plateau de Ckanceaux, disparait dans les sables
Fig. 64. — Source de la Seine (1) (Extrait de la carte de rÉtat-major au 80,000«).
pour reparaître dans le pré de La Chapelle, près de Billy et reçoit
(1) Ce nom de Saint-Germain-la- Feuille est celui que portait autrefois (avant rérection du monument de la Source) la commune de Saint-Germain- Source-Seine.
sur sa rive droite des ruisseaux sortis, comme elle, des vallons du Plateau de Langres. Au confluent du Breooriy elle n'est plus qu'à une altitude de 260 mètres ; h ChâtUlon-sur-Seine^ son lit, qu'un terrain calcaire trop poreux a appauvri, se remplit de nouveau par l'abondante source ditelaDouix(l)etle fleuve débouche dans la plaine, à l'altitude de 220 mètres. La Seine rencontre bientôt la bande des terrains jurassiques moyens et la traverse dans une gorge dont les hauteurs, en partie boisées, la dominent de plus de 100 mètres. C'est au sortir de ce défilé qu'elle reçoit ses premiers affluents notables et arrose Bar-sur-Seine; elle est alors à une altitude de 450 mètres. Elle prend la direction du nord-ouest, entre ensuite dans le terrain crétacé, serpente, en se divisant en plusieurs canaux au milieu des prairies, dans la grande plaine de la Champagne où est bâtie la ville de Troyes et où elle n'est plus qu'à une altitude de 400 mètres ; là elle devient navigable à l'aide du canal de la Haute- Seine. A l'extrémité de cette plaine, elle rencontre un obstacle, la ligne des hauteurs de la Brie, et son cours ralenti donne naissance à des marécages. Elle se recourbe vers l'ouest-sud-ouest et reçoit, à Marcilly, l'Aube arrêtée par le même obstacle. C'est là que commence la navigation du fleuve même.
De Nogent'Sur-Seine jusqu'au delà de Montereau, sur une longueur de plus de 50 kilomètres, la Seine coule en serpentant sur un fond de craie et en longeant le pied méridional des coteaux tertiaires de la Brie ; elle ne reçoit que de petits ruisseaux. Montereau est bâtie au confluent de l'Yonne, le plus grand affluent de la rive gauche de la Seine. Le fleuve à cet endroit est à une altitude de 50 mètres et commence à être véritablement un grand cours d'eau, très propre à la navigation.
Le cours de la Seine, de Troyes à Montereau, a été le théâtre de maints combats livrés dans la campagne de i 814 par Napoléon contre les Autrichiens qui marchaient sur Paris en suivant la vallée de ce fleuve : combats à Troyes, à Nogent-sur-Seine, bataUle à Montereau sur le coteau de la rive droite.
A la hauteur de Moret, la Seine dirige sa marche sinueuse vers le nord-ouest, dans une percée de terrain tertiaire ; elle coule dans une vallée fertile, occupant un lit de 100 à 150 mètres de largeur entre deux rangées de coteaux, et baigne Melun et Corbeil. De Yilleneuve-Saint-Georges à Argenteuil, cette vallée, en grande partie nivelée par les terrains de transport du diluvium, s'élargit : c'est
(I) C*e8t la seconde Douix ; la première est située en amont à Duesmes. La source de la Seine est aussi une Douix.
là qu'esl bâti Paris. La ville a subi plusieurs sièges ; aucun n'a été plus pénible que celui de 1870-1874, pendant lequel ont été livrés plusieurs combats, à Chàtillon au sud de la ville, à Ghampigny sur les bords de la Marne à Test, au Bourget au nord-est, à Buzenval à Touest.
La basse Seine commence à Paris où Taltilude du fleuve à Tétiage du Pont-Royal, à Tépoque des plus basses eaux, est de 24",50. Do là à la mer, son cours, qui est de 360 kilomètres, est lent et sinueux ; treize barrages avec des écluses y facilitent la navigation. La vallée, dont le fond d'alluvion repose presque partout sur la craie, a été coupée, à Tépoque du diluvium, dans une plaine de terrain tertiaire
Fig. 65. — Conflueot do la Seine et de TOise.
qui la domine d'une centaine de mètres ; une longue suite de gracieux coteaux, limés et arrondis par les eaux, forme des deux côtés le talus de cette plaine. Le fleuve déroule dans la vallée son ruban sinueux et parsemé de longues îles; il rebondit en quelque sorte d'une ligne de coteaux à l'autre ; la rive extérieure de ses méandres borde le pied des hauteurs, tandis que la rive intérieure enveloppe une plaine unie et souvent boisée.
Dans cette partie de son cours, la Seine touche de sa rive droite Saint-Denis, où les protestants et les catholiques se sont livré bataille en 1567 et que les Allemands ont bombardé en 1871 ; de sa rive gauche Soint-Germain et Poissy, villes entre lesquelles est le confluent de l'Oise (voir fig. 65) ; puis Mantes et Elbeuf.
Au sommet d'une de ses courbes les plus arquées est la ville de Rouen ; c'est là, à 129 kilomètres de la mer, que commencent la navigation maritime et la salure des eaux (1); la marée se fait sentir même au delà, jusqu'à Pont-de-P Arche. Cet avantage faisait de Rouen le grand port de la Seine, lorsque les chemins de fer n'existaient pas et que le commerce employait des b&timents d'un
(1) La limite de l'ioscriptioQ maritime est en amont, à Marlot, à IS4 kil. de la mer.
plus faible tonnage qu*aujourd*hui ; la ville, qui avait perdu une partie de son importance, est parvenue h recouvrer sa navigation en améliorant sou port et le chenal du fleuve. Dé Rouen à Tembouchure^les méandres continuent; le fleuve devient plus large et plus profond et le paysage est d'une beauté imposante. Au-dessous de Caudebec, il mesure plus d'un kilomètre de Icupgeur ; hQuiilebœuf^ près de 2 kilomètres et demi. Au sud-ouest s'étend en outre le vaste marais Vemier, presque tout desséché. Des bancs de sables mouvants obstruent le cours du fleuve et, à marée basse, laissaient moins d'un mètre de profondeur; cet obstacle, joint à la barre, dite mascaret, qui, à marée haute, remonte avec furie jusqu'au delà du Jumièges, nuisait à la navigation. On y a remédié, en partie, par de grands endiguements ; on a fixé les grèves de Quillebœuf et assuré partout une profondeur de plus de 5 mètres. Cependant, en septembre 1887, un navire anglais de 3,<XX) tonnes, surpris par le mascaret, a été perdu en face de Villequier. Au delà de Quillebœuf et de Tancai^ville, où est le cap de Hode, commence lestuaire, large de plus de 9 kilomètres entre Honfleur et la pointe du Hoc. Un canal, construit de Tancarville jusque dans les bassins du Havre et traversé par la Lézarde (3 kîl. navigables), facilite h la navigation ce passage que gênent les bancs d'Amfard et du Ratier. A l'extrémité de la rive droite de l'estuaire est le Havre, dont le port s'ouvre sur la mer.
3* Les affluents de la rive droite de la Haute-Seine. — Ces affluents ont tous leur direction générale vers le nord-ouest et viennent des mêmes plateaux que le fleuve.
VOurce (85 kil.), qui descend précisément du même plateau que la Seine, se grossit de VArce (25 kil.) presque à son confluent.
La Barse recueille, sur un sol imperméable, les eaux de nombreux étangs et les porte à Troyes.
L'Aube (226 kiL dont 46 navigables) prend sa source à la montagne du Saule ; à partir de la forêt de Formont, dans la Côte-d'Or, * elle coule parallèlement & la Seine vers le nord-ouest, comme tous les cours d'eau de ce versant du plateau, arrose Bar-sur- Aube et Arcis-sur-Aube, reçoit YAujon (65 kil.), la Voire (52 kil.) et VAuzon qui viennent de la région des étangs; contrainte de se replier, comme la Seine, devant le même obstacle, elle se réunit à elle à Marcilly, par 71 mètres d'altitude. L'Aube est une des routes qui conduisent des bords du Rhin, par le Plateau de Langres, à Paris ; plusieurs combats y ont été livrés dans la campagne de 1814, à Bar-sur-Aube, à Brienne, à Arcis.
La Voulzie (41 kil.) passe à Provins.
VYères (88 kil.) naît dans les terrains de la Brie et coule vers Tuuest, en serpentant dans une creuse et charmante vallée ; malgré le tribut de sources abondantes, elle n'a pas beaucoup d*eau, parce qu'elle en perd une grande partie dans les terrains poreux qu'elle traverse.
La Marne (494 kil. dont 327 navigables avec le canal latéral et 183 seulement utilisés par la batellerie), est le plus grand affluent de la Seine. Elle prend sa source au sud-est de Langres, à la fontaine de Mëtrnotte, par une altitude de plus de 380 mètres, coule vers le nord, passe au pied de la colline de Langres dans une creuse vallée que suit le chemin de fer et où débouchent plusieurs ruisseaux. Au-dessous de Chaumont, au confluent de la Suize (46 kil.) dont le chemin de fer franchit la vallée par un long et beau viaduc, elle est encore à 253 mètres d'altitude. Parvenue au bourrelet que forme à sa limite le terrain crétacé, elle s'infléchit vers l'ouest, de Saint'Diziei' oii elle devient navigable à Vitry-le-François; elle y reçoit la Saulx (95 kil.), grossie de VOrnain (120 kil.) qui passe au pied de Bar-le-Duc et reçoit la Chée, Déjà se sont réunis à elle le Rognon (60 kil.) et la Biaise (82 kil.), qui passe à Wassy; tous ces cours d'eau font mouvoir des forges et des usines. De Vitry-le-François à Épemay, la Marne arrose Châlons et coule au nord-ouest à travers la plaine monotone et nue de la Champagne ; la Somme- Soude (56 kil. jusqu'à la source de la Somme) est le principal affluent qu'elle y reçoit. D'Épernay à Meaux, elle traverse la Brie et, de Meaux à son confluent, elle en longe le versant septentrional ; sur ce parcours, elle arrose Château-Thierry, plusieurs fois assiégée par les armées envahissantes, et elle se dirige, par une suite de méandres, vers l'ouest-sud-ouest. Sur sa rive gauche, elle reçoit le Surmelin (40 kil.) grossi de la Dhuys dont les eaux sont conduites à Paris par un aqueduc; le Petit Morin (85 kil.) près duquel ont été .livrées en 1814 les batailles de Champaubert et de Monimirail; et le Grand Morin (118 kil. dont 17 navigables) exposé à des crues rapides, qui baigne Coulommiers et reçoit VAubetin; tous deux naissent sur le terrain crétacé de la Champagne, dans une région où croupissent en marécages les eaux qui, arrêtées par les coteaux de la Brie champenoise, traversent ensuite, comme la Marne, dans de creuses et humides vallées, ce plateau semé de nombreux étangs. Sur sa droite, la Marne reçoit VOurcq (80 kil. dont 11 navigables), qui natt dans la forêt de Riz-en-Tardenois et qui doit son importance à son canal. A Saint-Maur, près de son confluent, la Marne roule à
Tétiage 15 mètres cubes et 1,500 dans les grandes crues. Elle forme là un dernier méandre, dit boucle de Marne, dont un canal souterrain épargne le détour à la navigation (1). C'est dans la boucle de Marne que les Bagaudes, au temps des Romains, s'étaient réfugiés et qu'ils furent écrasés par l'empereur Maximien; c'est en face de cette boucle que sont les hauteurs de Ckampigny, rendues célèbres par la bataille livrée aux Allemands, en décembre 1870, pendant le siège de Paris. La Marne entre dans la Seine à Charenton par son lit naturel et par un canal.
4* Les affluents de la rive droite de la basse Seine, — La direction générale de leur cours est vers le sud-ouest.
Le Bouillon, né au pied de la montagne de Montmorency, débouche à Saint'DeniSy après avoir reçu le tribut du Crould et de plusieurs autres ruisseaux.
L'Oise (302 kil. dont 159 navigables) prend sa source en Belgique, au sud de Ghimay et au pied du terrain des Ardennes; entre bientôt en France en traversant la forêt de Saint-Michel; reçoit à sa gauche, le Gland (30 kil.) qui lui apporte l'eau de quelques ruisseaux de Belgique, le Ton, la Serre (104 kil.) grossie elle-même de plusieurs ruisseaux, dont un, le Vilpion (36 kil.), passe h Vervins, et la Lette ou mieux Ailette (65 kil.). Elle coule vers le sud-ouest, arrêtée et bordée sur sa rive droite par un dos de pays (coteaux du Vermandois et du Noyonnais) qui ne lui permet d'abord de recevoir de ce côté aucun affluent digne d'être nommé. Elle devient navigable à Chauny, Les collines s'écartent ensuite légèrement et lui envoient YAronde (32 kil.) qui débouche un peu en amont de Compiègne, et la Brèche (58 kil.) qui passe au pied de Clermont; puis, de la haute vallée dite pays de Bray, descend le Thérain (93 kil.) qui arrose Beauvais. Au sud du pays de Bray, l'Oise ne recueille plus que des ruisseaux, comme la 7ioswe(32 kil) dont le confluent est à Pontoise, A gauche, au contraire, son bassin s'étend jusqu'à l'Argonne, au nord du bassin de la Marne, et tous les cours d'eau qui coulent vers l'ouest viennent tomber dans son lit, au pied des hauteurs du Vermandois, du Noyonnais et du Beauvoisis ; elle reçoit, au sud des rivières déjà énumérées, son plus important tributaire, l'Aisne.
L'Aisne (279 kil. dont 146 classés comme navigables et 59 seulement utilisés) prend sa source au hameau de Sommaisne, au sud de l'Argonne, serpente vers le nord, arrose SairUe-Menekould,
(1) n y a sur le cours de la Marne huit peUts canaux ou dérivations d'une longueur de 39 kilomèlres, destinés à faciliter la navigation, sans compter le canal latéral d*une longueur de 137 kilomètres.
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ville près de laquelle Dumourlez livra, en 1792, la bataille de Yalmy reçoit la Biesme et longe le flanc occidental de la forêt de l'ArgoMe jusqu'au confluent de l' Atre qui vient des terrains jurassiques et qui longe le flanc oriental de la même ferêt. L'Aisne arrose Vomiers, Réthel, se replie vers l'ouest pour lr»vewer la plaine unie de la Champagne doù lui arrivent la Retourne (48 kil.) et la Stàppe (78 kil.), devient navigable à Chdteau-Porcten; puis elle pénètre dans le Soissonnais par une vaUée pittoresque où elle reçoit la Vesle (125 kil.) qui passe à Reims; elle arrose Soissons, position militaire importante où Clovis, venant du nord, battit Svagrius en 486 et dont les Prussiens, venant du nord-est, s emparèrent en l»i4 et en 1870. L'Aisne se jette ensuite dans l'Oise, un peu en avant de Compiègne.
Après l'Aisne, l'Oise ne reçoit plus, jusqu'à son confluent à ConflansSainte-Honorine, que des ruisseaux : l'Automne (28 kil.) qui vient de la forêt de Villers-Cotterets, la Nonette (34 kil.) qui passe h Sentis, et la Thève qui a sa source dans les étangs de Mortefontaine. ^ . , .. .
L'Epte (102 kil.), coquette rivière qui naît aussi sur les hauteurs du pays de Bray, reçoit la Troësne (24 kil.) à Gisors. Le Gatnbon a son confluent aux Andelys. VAndelU (60 kil.), dont la source est très voisine de celle de
l'Kpte, coule dans une vallée plus coquette encore et plus animée
par les fabriques, et se réunit à la Seine au pied de la côte des
Deux -Amants.
Les deux ruisseaux qui se jettent dans la Seine à Rouen, lHau-
de-Rohec et le ruisseau de Cailly (36 kil.), n'ont d'importance que
par les manufactures bâUes sur leurs rives. S» Les affluents de la rive gauche de la Haute-Seine. — La L<u-
qnes naît sur le même plateau que la Seine, se perd bientôt dans
un gouffre, mais réparait à 20 kilomètres plus loin par une belle
source.
h'Hozain vient de la région des étangs. VArdusson (23 kil.) et VOrvin (38 kil.) sont des ruisseaux sans
importance. , , . . .
LTonne (273 kil. dont 108 navigables) est la plus importante rivière de la rive gauche. Elle a sa source dans les étangs de Belle- Perche au pied du mont Préneley et au milieu des terrains porphyriqûes du Morvan, passe au pied de Chàteau-Chimn et reçoit un grand nombre de petite ruisseaux qui gUssent sur le roc imperméable ; elle descend rapidement jusqu'à Clamecy, où elle reçoit
le Beuvron (40 kil.). Plus bas, près de Vermenton, est le confluent de la Cure (116 kil.), importante par son flottage à bûches perdues que facilite le réservoir des Settons, et, grossie d'un grand nombre de petits ruisseaux, tels que le Cousin (60 kil.) passant au pied à'Avallon. L'Yonne baigne Anxerre où elle devient navigable, se grossit du Serein (155 kil.) et de VArf7ianpon(204 kil.). Cette dernière rivière passe au pied de Semur, se grossit elle-même de la Brenne (66 kil.), qui reçoit XOze et YOzerain dans la plaine des Laumes, dominée par le mont Auxois et célèbre par la défense de Vercingétorix ; elle coule dans une gracieuse vallée bordée de vignobles, arrose Tonnerre et conflue à La Roche. En aval du confluent, TYonne passe à Joigny, k Sens où est le confluent de la Vanne (78 kil.) ; une partie des eaux de cette petite rivière est conduite à Paris par un aqueduc. L'Yonne se rend dans la Seine à Montereau, au milieu d'une plaine unie et fertile. Elle roule plus d'eau que la Seine elle-même et elle est bien plus sujette qu'elle à des crues rapides, à cause du sol imperméable et boisé sur lequel elle naît, ainsi que ses premiers affluents.
Le Loing (162 kil.) prend sa source dans les hauteurs de la Puisaye ; passe à Bléneau, lieu célèbre par la victoire de Turenne sur Gondé en 1652; reçoit VOuanne (85 kil.) dans le bassin de laquelle est Fontanet, théâtre de la bataille de 841 entre les fils de Louis le Débonnaire ; baigne Montargis où est le confluent du Puiseaux (25 kil.), grossi du Vemisson (38 kil.); reçoit avec la Bézonde l'eau du canal d'Orléans; se grossit encore du Fusain (35 kil.), du Lunain (53 kil.) et de ïOrvanne (40 kil.), qui passe près du champ de bataille de Dormelles. Il débouche dans la Seine un peu audessous de Moret, à Saint-Uammès.
La rivière d'Avon amène à la Seine les eaux de Fontainebleau.
V Essonne (60 kil.), formée par la réunion de la Rimarde (40 kil.) et de VCEuf (40 kil.) qui passe à Pit/iiviers, se grossit de la Juine (40 kil.), qui arrose Ètampes; le confluent de l'Essonne est à Corbeil.
VOrgelm kil.), grossie de l' Yvette (50 kil.), a son confluent à Athis,
La Bièvre (40 kil.), qui coule d'abord dans une coquette vallée, se termine à Paris en manière d'égout.
6* Les affluents de la rive gauche de la Basse-Seine. — La Uauldre (37 kil.), qui reçoit, par le ru de Gally, les eaux du parc de Versailles ; et la Vaucouleurs (27 kil.) coulent encaissées dans de verdoyantes vallées.
L'Eure (226 kil. dont 14 navigables) est formée dans la forêt de Longny par la réunion des eaux de plusieurs étangs ; coule d'à-
bord, ainsi que ses principaux affluents, au sud-est sur la pente des coteaux du Perche ; se replie devant Tobstacle du plateau de la Beauce, coule dans une vallée qui a, comme tous les plis du terrain de ce côté, la direction nord-ouest ; passe au pied de Chartres ; reçoit, à droite, la Voise dont le confluent est dans le parc de Maintenons la Droue, accrue de la Guesle, qui passe à Rambouillet, la Vègi'e (45 kil.) ; à gauche, la Biaise (60 kil.), qui passe à Dreux, VAvre (76 kil. dont 3 navigables) ; Ylton (140 kil.), qui traverse presque à sa naissance Tétang de la Trappe, se perd au milieu des sables, reparait, 16 kilomètres plus loin, et arrose Ëvreux. L'Eure baigne ensuite Louviers et se réunit à la Seine près de Pont-de- TArche. Elle n'est réellement propre à la navigation que depuis Louviers, c'est-à-dire 16 kilomètres avant son confluent. Des batailles ont été livrées dans son bassin durant nos guerres civiles : à Cocherel en 1364, à Dreux en 1662, à Ivry en 1690.
La mile (148 kiL dont 16 1/2 navigables) a sa source voisine de celle de TOme, meus coule d'abord dans un sens tout opposé en arrosant une fraîche et ondoyante vallée; elle reçoit la Ckarentonne (66 kil.) qui passe à Bemay; baigne Pont-Audemer et se jette dans l'estuaire du fleuve en aval de Quiiiebœuf.
49. lies bMslns secondaires de la Manehe (voir la flg. 66). — 1* L'étendue. — Les bassins dépendant de la Seine ou bassins secondaires de la Manche ont une superficie d'environ 39,000 kilomètres carrés. Les bassins de la rive gauche ont pour limites les monts de Bretagne, les collines de Normandie et se divisent en trois régions naturelles, Basse-Normandie, Cotentin et Bretagne. Les bassins de la rive droite ont pour limites la partie centrale du plateau de Caux, la ligne des coteaux du Noyonnais et du Vermandois et le plateau d'Artois (voir le relief du sol, § 29, 28, 27).
2® Les cours d'eau de gauche jusqu'au Cotentin. — Entre l'estuaire de la Seine et la presqu'île du Cotentin, les cours d'eau, qui sont en grand nombre sous ce climat pluvieux (voir plus loin, Climat), ont leur direction générale vers le nord, conformément à la pente donnée par les collines de Normandie; ils sont en général encaissés et leurs vallées ne sont, pour ainsi dire, que de longs tapis d'herbe.
La Touques (108 kil. dont 29 navigables) prend sa source près du Champ-Haut, coule sur un fond d'argile, dans une fertile vallée encaissée de 50 à 100 mètres dans le plateau du pays d'Auge, arrose Lisieux et Pont-FÉvéque et se jette dans la mer à Trouville.
La Dives (100 kil. dont 32 navigables) borde le pied occidental
des coteaux du pays d'Auge qu'elle contourne en inclinant au nordouest et qui lui envoient quelques ruisseaux, entre autres VAnte
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Fig. 66« — Bassins secondaires de la Manche et du nord de la Loire.
(24 kil.) qui arrose Falaise et la Vie (59 kil.). Elle arrose elle même dans la vallée d'Auge les plus beaux herbages de cette ré-
gion si riche en prairies et se jette dans la mer au milieu de dunes qu'elle contourne. C'est à l'embouchure de laDives que Guillaume le Bâtard avait réuni, en 1066, la flotte avec laquelle il partit pour conquérir l'Angleterre ; une colonne dressée sur la falaise voisine rappelle cet événement.
L'Orne (158 kil. dont 16 navigables, le principal fleuve de cetle côte, prend sa source à 200 mètres environ d'altitude dans le ter^ rain jurassique, près de Séez ; coule vers le nord-ouest entre les lignes parallèles des collines de Normandie; arrose Argentan; passe en serpentant sur une bande du terrain granitique et recueille les eaux de plusieurs petites rivières, la Rouvre (38 kil.), le Noireau (42 kil.), etc., avant de traverser la ligne des terrains de transition au fond de la gorge étroite et pittoresque de Thury-Harcourt, dans laquelle il est encaissé de plus de 150 mètres. Le fleuve débouche ensuite dans la pleûne calcaire de Caen, au-dessous de laquelle il coule entre deux bordures de riants coteaux et où il reçoit la Laize (34 kil.) et VOdon (50 kil.); puis il se jette dans la mer au milieu d'une vaste plage.
La Senties (62 kil.) naît sur la dernière ligne des collines de Normandie et arrose de belles campagnes.
La Vire (132 kil. dont 69 navigables) prend sa source dans le terrain granitique, non loin de la Sée; arrose Vire; traverse, comme l'Orne, en serpentant dans une gorge pittoresque, la bande des collines du terrain de transition qui dominent son cours de plus de 100 mètres; devient navigable à Pont-farcy, arrose Saint-Lâ et les plantureux herbages du Bessin; puis se jette sur une vaste grève à l'extrémité de laquelle elle confond ses eaux avec celles de la Taute. Le plus considérable de ses affluents est YAure (80 kil.) qui passe à Bayeux et qui, après s'être grossie de la Dromme (60 kil.), se perd dans une suite de crevasses dites fosses du Soucy et reparaît, en partie sur la grève de Port-en-Bessin ; là, elle se perd en partie directement dans la mer et va en partie se jeter dans VAure inférieure qui commence 1 kilomètre plus loin; à l'époque des crues, l'Aure supérieure coule par-dessus les fosses jusque dans l'Aure inférieure.
3° Les cours d'eau du Cotentin. — La Taute (55 kil. dont 15 navigables) prend sa source dans les collines du Cotentin et reçoit la Vanloue et la Terrette (7 kil. navigables) ; elle coule, ainsi que la rivière dOuves (69 kil. dont 29 navigables), grossie du Merderet (30 kil. dont 6 navigables) qui passe à Valognes et de la Sèves (7 kil. navigables) avec son déversoir, le Madeleine (navigable sur 9 kil.), dans une plaine couverte de belles prairies et parsemée çà
et là de tourbières et de marais et arrose Carentan; son bassin occupe presque toute la partie orientale du Cotenlin.
Le Gotentin, dans sa partie septentrionale, n'a que de très-petits cours d'eau, comme la Sinope, la Saire (35 kil.) et la Divelte {26 kU.) qui arrose Cherbourg.
Ceux de sa côte occidentale sont : VAy (36 kil.); la Sienne (75 kil. dont 7 navigables), qui prend sa source dans la forêt de Saint-Sever, court dans une fertile et étroite vallée, se grossit de la Soulk (45 kil.) qui passe au pied de CoutanceSy forme le canal de Coutances (6 kil.) et se jette dans la mer au havre de Regnéville; la Sée (63 kil. dont 16 navigables), dont la source est voisine de celle de la Vire et qui, coulant de Test à Touest entre deux lignes de collines granitiques dans un pli de terrain verdoyant et pittoresque, se jette au fond de la baie du mont Saint-Michel après avoir passé au pied d'Avranches; la Sélune (60 kil. dont 16 navigables), qui a un cours à peu près parallèle à celui de la Sée, quoique moins direct. La Sélune reçoit la Cance, qui passe au pied de Morlain, YAiron (38 kil.), le Beuoron (35 kil.), coule dans un fond de prairies encaissées entre les collines dont son bassin est tout ondulé et confond ses eaux avec celles de la Sée sur la grève du mont Saint-Michel.
4° Les cours d'eau du versant septentrional de la Bretagne. — A 12 kilomètres au sud-est de Fougères et à une altitude d'environ 150 mètres, le Couesnon (90 kil. dont 22 navigables) descend vers l'ouest en suivant la pente générale de cette partie de la province. 11 prend sa source dans les collines du Maine ; reçoit le Nançon^ qui arrose Fougères^ se replie vers le nord devant l'obstacle que lui oppose le plateau granitique de la Bretagne ; coule au milieu de prairies dans un encaissement étroit et profond d'une cinquantaine de mètres, et, après avoir traversé la plaine dite marais de Dol, se perd dans la mer sur la grève du mont Saint-Michel. Un canal a facilité l'accès de son embouchure ensablée ; mais la navigation y est presque nulle.
Dans un vallon du Mené, à 250 mètres environ au-dessus du niveau de la mer, est la fontdne d'où sort la Rance. Le petit fleuve coule vers l'est, comme le Couesnon vers l'ouest, au milieu de prairies encaissées et il semble devoir se réunir à lui; mais le plateau granitique de la Bretagne orientale l'arrête. 11 s'enfonce alors dans une gorge pittoresque ouverte vers le nord, passe au pied de Dinan et se termine par un vaste estuaire entre Dinard^ d'un côté, Saint-Servan et Saint-AÊalo, de l'autre. C'est, au point de vue de la navigation et de l'étendue (110 kil. dont 16 navigables de la
mer jusqu'au canal), le cours d'eau le plus important du versant septentrional de la Bretagne; le canal dlIle-et-Rance l'unit à la Vilaine.
Les autres cours d'eau sont de très médiocre importance; ils coulent dans une direction à peu près parallèle vers le nord, en faisant cependant de nombreux et brusques crochets pour contourner les roches granitiques entre- lesquelles ils sont encaissés, et ils n'ont qu'une navigation maritime, depuis le port bâti à l'origine de leur estuaire jusqu'à la mer; leurs rives offrent presque partout des sites agréables. Ce sont : VArguenon (50 kil.), navigable sur 9 kilomètres depuis Plancoët et débouchant au pont du Guildo dans la baie de l'Arguenon; le Gouessan qui arrose Lamballe; le Gouet (48 kil. dont 3 navigables); qui arrose Saint- Brieuc, le Trieux (72 kil. dont 18 navigables); qui arrose Gmngamp et reçoit \e Leff (50 kil.); le Jaudy (48 kil. dont 18 navigables) ; qui arrose Tréguier; le Guer (71 kil. dont 9 navigables) qui arrose Lannion; la rivière de Morlaix (6 kil. navigables); formée de la réunion de deux petits cours d'eau, le Jarloi et le Queffleut, et débouchant dans la même baie que la Pensez (50 kil. dont 8 navigables). VAber-Vrac'h ou Labewrach (30 kil. dont 4 navigables) et VAber-Benoît ou Leuban (30 kil.) sont des estuaires navigables dans lesquels débouchent des ruisseaux.
5** Les cours d'eau à droite de la Seine, — Les cours d'eau à droite de la Seine, jusqu'au cap d'Alprech, ont la direction du nord-ouest et coulent encaissés dans de vertes vallées au-dessous de la surface sèche des plateaux.
La Durdent (27 kil.) et la Sàane (36 kil.) coulent dans des vallées pittoresques et très peuplées du pays de Caux.
V Arques (52 kil.) est désignée sous le nom de Varenne dans son cours supérieur; près du château d'Arqués, où elle devient navigable, deux rivières aussi fortes qu'elle, la Béthune (60 kil.) qui baigne Neufchàtel, et VÉaulne (48 kil.), lui apportent leur tribut. ' C'est à l'embouchure de l'Arques qu'est Dieppe et c'est près du château d'Arqués qu'Henri IV, en 1589, repoussa par une série de combats l'armée des Ligueurs, commandée par Mayenne.
La Bresle (72 kil.), formée de deux ruisseaux qui ont leur source dans la partie la plus élevée du pays de Caux, coule sur la limite de la Picardie et de la Normandie et arrose le beau parc du château d'Eu. Sur les bords de la Bresle, à Aumale, Henri IV remporta, en 1592, un avantage signalé sur le prince Alexandre Farnèse, venu de Belgique au secours de la Ligue.
La Somme (245 kil. dont 24 nominalement navigables sans
compter le canal latéral) prend sa source à il kilomètres au nord-est de Saint-Quentin, ville dont le nom est attaché à deux bataiUes, celle de 1557 où les Espagnols triomphèrent des Français et celle de 1871 où le général Faidherbe résista à Tarmée allemande. Elle descend au sud-ouest en arrosant cette ville et en mêlant ses eaux à celles du canal qui la suit dans presque tout son cours. Elle se recourbe vers le. nord-ouest devant les collines tertiaires qui bordent TOise; arrose Péronne; coule sur un fond crayeux où la tourbe abonde; se grossit à droite de la rivière d'Ancre (42 kil.), h gauche de YAvre (55 kil. dont 21 navigables) grossie elle-même du Don, qui passe à Montdidie7\ et de la Noyé (52 kil.); elle reçoit la Hallue, arrose Amiens, où elle reçoit encore la Celle, puis Abbeville, qu'un large canal rend accessible à la navigation maritime; finit par déboucher dans une baie vaseuse et tout endiguée.
La vallée de la Somme, qui forme une seconde ligne de défense de la France en arrière des forteresses de la Flandre, a été souvent un champ de bataille. Là se trouvent Saint-Quentin (1557-1871) ; Testry, témoin de la grande défaite des Neustriens par les Austrasiens, en 687; le gué de Blanquetaque, franchi par les Anglais avant la bataille de Crécy (1346) ; Corbie que prirent les Espagnols, en 1636, « l'année de Corbie ».
VAutkie (100 kil.), dont la vallée est toute peuplée de fabriques, coule, comme la suivante, sur un fond tourbeux et baigne Doullens.
La Canche (95 kil. dont 16 navigables), dont la vallée n'est pas moins riche, reçoit la Ternoise (46 kil.) qui passe à Saint-Pol, et arrose elle-même Montreuil-sur-mer,
Au nord du cap d'Alprech, le principal cours d'eau du Boulonnais est la Liane (48 kil.), formée par la réunion de plusieurs ruisseaux coulant jusqu'à Boulogne, k travers un sol ondulé, dans une charmante vallée.
50. Ij'Escaat (voir les figures 63 et 63 bis). — 1^ Le bassin. — Le bassin de l'Escaut qui mesure environ 20,000 kilomètres carrés, a pour limites, au sud, le plateau de rArtois, la haute plaine entre l'Artois et l'Ardenne, l'Ardenne et le dos du pays où est la Hesbaie. A l'ouest et à l'est, il n'y a que des plaines entre le bassin de l'Escaut et les bassins voisins (voir le relief du sol, § 27, 21 et 22).
Ce bassin qui faisait partie de la Gaule et qui a été le séjour des* Francs Saliens jusqu'au temps de Clovis, fus partagé entre la France neustrienne et l'empire de Lothaire par le traité de Verdun. La Flandre relevait du royaume de France et Philippe le Bel y éta-
blit sa domination directe ; mais c'est seulement sous Louis X[V. durant la guerre de dévolution et la guerre de Hollande, que la France acquit définitivement la Flandre, le Cambrésis et le Hainaut français.
La partie française du bassin de TEscaut, en y comprenant celle des petits fleuves côtiers (Aa, Yser), mesure 8,700 kilomètres carrés.
2* Le fleuve. — LTscant (400 kil. ; 120 en France dont 63 navigables) prend sa source sur un sol crayeux, à 90 mètres d'altitude, dans Tancienne abbaye de SaintMarlin, près du Catelet; il est alimenté dès sa naissance par le canal des Torrents qui lui amène l'eau des pluies tombées sur le versant occidental de la forêt de Bohain. A quelques kilomètres audessous du Catelet débouche le canal de Saint-Quentin qui sort de son long souterrain et l'Escaut devient ainsi , presque à son origine, une ligne de navigation importante. Il descend vers le nord, et, jusqu'à Noyelles, il est bordé de coteaux doucement inclinés dont les sommets ne dominent guère ses prairies que d'une cinquantaine de mètres.
Il coule ensuite dans une plaine où il forme, avec ses prairies coupées de petits canaux, la principale défense de la frontière française ; on a dû multiplier les forteresses sur ses bords : Cambrai^ ValencienneSf Condé; c'est à Cambrai que la navigation commence. La guerre a maintes fois passé par cette plaine, pris ces places et livré des batailles, entre autres celle de Denain^ en 1712, et celle du camp de Famars en 1793. Hors de France, dans la plaine de Flandre, l'Escaut arrose encore un grand nombre de lieux célèbres dans l'histoire militaire : Fontenoy (1745), Tournai, Audenarde (1708), et la grande cité de Gand. Il prend, à partir du confluent de la Lys à Gand, la direction de l'est; contourne le pays de Waea en dessinant de nombreux replis et baigne Anvers, bâti sur sa rive droite, un des meilleurs ports du continent européen; puis, au milieu d'un terrain sans relief, il s'élargit. Parvenu dans la Zélande, il coule vers l'ouest, au sud de l'archipel, et prend le nom d'Escaut occidental ou Hont: à marée haute, c'est un véritable bras de mer; à marée basse, ce sont des bas-fonds avec un chenal étroit et de longues plages qui, à l'œil, se confondent presque avec les polders des îles de la Zélande. Au nord, un autre bras beaucoup plus étroit, le Kreekerak, conduisait naguère à Bergen-op-Zoom, et là se subdi visait en Escaut oriental, parallèle au Hont, et en Gendragd qui se perdait par plusieurs branches dans la bouche la plus méridionale de la Meuse. Depuis qu'on a construit le barrage du chemin de fer, qui relie l'Ile Sud-Beveland à la terre ferme, la communication avec
l'Escaut oriental ne se fait plus que par un petit canal à travers le Sud-Beveland et le fond de TEscaut oriental est ensablé.
3® Les affluents de la rive droite, — La Haine coule encaissée dans le terrain houiller; c'est en quelque sorte un retranchement naturel qui défend la Belgique et dont les abords ont été souvent disputés les armes & la main, à Mons plusieurs fois assiégé, à Jemmapes en 1792, à Malplaquet en 1709.
La />enrfer (69 kil.), dont le bassin supérieur est voisin de la Haine, rappelle aussi des souvenirs militaires (bataille de Leuze en 1691).
La Rupel, qui mesure à peine 15 kilomètres de cours, se forme par la réunion de trois cours d'eau disposés en éventail : la Senne, qui passe & Bruxelles; la Dyle, qui arrose Louvain et qui reçoit la Demer, grossie elle-même de la Geete; la Nèthe, formée de la réunion de la Grande Nèthe et de la Petite Nèthe. Les coteaux qui séparent ces cours d'eau de la Meuse sont, comme ceux qui bordent la Haine, fameux par plus d'une bataille : Seneffe (1674), Steenkerque (1692), Fleurus (1690-1794), Lawfeld (1747), Ramillies (1706), et, dans l'intérieur du bassin, entre la Dyle et la Senne, Mont-Saint-Jean et Waterloo (1815).
4" Les affluents de la rive gauche, — La Sensée (66 kil.), dont la source est quelque peu au nord de Bapaume (combat en 1871), donne presque toute son eau au canal de la Sensée.
La Scarpe (112 kil. dont 67 navigables) coule vers le nord-est au milieu de prairies marécageuses, passe devant les fossés d'Arras où elle devient navigable et arrose Douai.
La Lys (205 kil. dont 72 navigables en France) a sa source sur le plateau de l'Artois, non loin de l'Aa, devient navigable à Aire, elle se grossit de la Lawe qui passe à Béthune (48 kil., canalisée sur 18 kil.) et de la Deule (86 kil.) qui porte plusieurs noms, arrose Lille, et reçoit la Mai^cq (44 kil.); elle traverse ou reçoit plusieurs canaux dans la plaine de Flandre, entre autres celui de la Basse* Deule; sert de frontière à la France entre Armentières et Menin; baigne Courtrai et rejoint l'Escaut à Gand,
Dans ces campagnes se sont souvent heurtées les armées : à Mons-en-Pevèle (1304), àBouvines (1214), à Courtrai (1302 et 1794), à Lens (1648), à Roosebeke (1382).
51. lies ImissIhs secondaires de la mer da IVord. — La plaine de Flandre, entre le plateau de l'Artois et le bassin de l'Escaut, n'a que deux petits fleuves qui vaillent la peine d'être nommés ; le premier n'appartient même à la France que par son cours supérieur*
VYser (33 kil. en France) prend sa source au pied du mont
Cassel, coule dans un pays plat, coupé de digues et de canaux de dessèchement ou de navigation; reçoit YYperlée qui arrose
Fig. 67. — Bassins de la Meuse et du RLiu.
Ypresy ville souvent prise par les armées françaises; et traverse la marécageuse région des Moères.
VAa (80 kil. dont 29 navigables) prend naissance à Bourlhe-les- Hameaux sur le versant oriental des collines du Boulonnais, des-
^rtf^^^L^^
Fig. 67 bis, — Bassins de la Meuse et du Rhiu (rive gauche).
cend jusqu'à Saint-Omer à travers une riante vallée dont il fedt mouvoir les usines, y devient navigable, puis coule dans une
plaine où il reçoit ïHem (36 kil.); il distribue ses eaux à plusieurs canaux et sert en même temps d'écoulement aux wateringues ou
^•vi*f' Al\' s
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canaux de dessèchement de la marécageuse contrée qu'il traverse avant de déboucher dans la mer à Gravelines; sous les murs de
cette ville, les Français furent battus en 1558 par les Espagnols, et, sur les bords d'un des canaux voisins, à Hondschoote, les Français commandés par Houchard remportèrent, en 1793, une victoire sur les Anglais.
Cette plaine de la Flandre est, avec celle du du Pô, la contrée qui a été le théâtre du plus grand nombre de combats.
52. lia ifeuM (voir les figures 67 et 67 bis). — 1* Ze bassin. — Le bassin de la Meuse mesure environ 33,000 kilomètres carrés. La France n'en possède que la moindre partie, 7,800 kilomètres carrés, à savoir le bassin supérieur du fleuve, qui est très étroit, et le cours supérieur de la Sambre. Ce bassin est borné au sud par le Plateau de Langres; à Test et à l'ouest, il est borné, dans la partie supérieure, par le plateau de Lorraine dans lequel la Meuse est encaissée ; dans la partie moyenne, par la ligne de faîte centrale de VArdenne et de YEifel à l'est, par les hauteurs de la Thiérache, la plaine du Cambrésis et le dos de pays de la Hcsbaie à l'ouest; la Meuse inférieure coule dans la même plaine que l'Escaut et le Rhin (voir le relief du sol, § 24, 18, 21, 20).
La Meuse, par le traité de Verdun, devint frontière de la France; mais, sous les rois carlovingiens, la Lorraine fut continuellement disputée entre la France et l'Allemagne. Au milieu du seizième siècle, la conquête des Trois-Évêehés nous donna une partie du cours de la Meuse ; Louis XIY conquit le bassin supérieur de la Sambre et, sous Louis XV, la Lorraine fut réunie à la France.
2* Le fleuve. — La Meuse (804 kil. avec 574 kil. navigables, dont, en France, 272 pour la branche nord du canal de l'Est et 132 pour le reste de la partie navigable du fleuve) prend sa source à la fontaine de Meuse, vers l'extrémité du Plateau de Langres, par 409 mètres d'altitude (voir fig. 68) ; elle coule à l'ouest d'abord, s'engage bientôt, au village de Meuse, dans une étroite rigole ouverte vers le nord, disparaît tout à coup sous terre au village de Bazoilles, à l'époque des basses eaux, pour reparaître à 3 kilomètres de là, près de Neufchâteau, arrose Commercy et Verdun et reçoit deux petites rivières venues des Faucilles, le Mouzon et la Vaire (50 kil.), à une altitude de 275 mètres. Depuis le confluent de cette dernière jusqu'à celui de la Chiers, sur une longueur de plus de 200 kilomètres, elle coule au nord-ouest, comme plusieurs autres rivières, suivant la direction même des zones du terrain jurassique, profondément encaissée entre
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les marnes et les argiles de son lit et les calcaires qui bordent sa rive gauche et qui constituent son bassin ; elle n'y recueille pas un seul affluent digne d'être nommé et n*a jamais de crues considérables. Sa vallée s'élargit et devient fertile depuis Dun, surtout de Mouzon h Sedan ; dans cette partie elle reçoit deux de ses principaux affluents, le Chiers (112 kil.) et la Semoy (165 kil. dont 25 kil. en France). A partir de Mézières et Charleville, elle s'engage ellemême, comme ces deux affluents, dans une gorge étroite (100 à 150 mètres) et profonde, où ses eaux font maint brusque repli entre les arêtes de rocs dénudés qui surplombent de 200 et même sur certains points de plus de 300 mètres.
La Meuse sort de France au-dessous de Givet et du fort de Charlemont qui, du haut de son rocher, domine de plus de 200 mètres les eaux du fleuve. Elle traverse ainsi le plateau ardennais et descend, en longeant la Famène et le Condroz, jusqu'au pied septentrional du plateau dans le creux formé par le terrain bouiller; elle y reçoit la Sambre à Namur, où son altitude n'est plus que de 74 mètres (voir flg. 69) (1).
A partir de Namur, point stratégique très important, elle se dirige droit au nord-est en suivant jusqu'au delà de Liège le fossé du terrain carbonifère, entre le plateau ardennais et le dos de terrain de la Hesbaie ; c'est une région tout industrielle. Au delà de Liège, la Meuse prend son cours vers le nord, quitte les terrains anciens et accidentés pour les plaines quaternaires, la Belgique pour la Hollande, et baigne la ville forte de Maastricht (Maastricht, passage de la Meuse), qui est la clef de la Basse- Meuse et que domine le pittoresque plateau de la montagne de Saint-Pierre.
La Meuse, Maas en hollandais, coule vers le nord dans cette plaine uniforme, avec quelques rangées de coteaux à droite, mais à gauche avec un horizon de landes sans On dans la Gampine, puis de marécages (le Peel). Elle baigne Venlo, se replie lentement et par de nombreux méandres vers l'ouest, communique une première fois avec le Waal^ près de Bocmel, par un canal aujourd'hui obstrué, puis confond en partie ses eaux avec celles du Waai près de Gorkum. De ce confluent jusqu'à Dordrecht, le cours d'eau
(1 j La figure 67 est un fac-similé de la carte de i'État-major belge, gravée à l'échelle du 40,000«, avec le relief du sol représenté par des courbes de niveau. Cette carte, commencée en 18SS est en 72 feuilles. La Belgique a publié aussi depuis 1866, au 20,000*, en chromo- lithographie (460 feuilles), les cartes-minutes dressées par les officiers.
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a le nom de Mei^ede. Mais il ne porte pas jusqu'à cette ville tout le tribut du Waal et de la Meuse : un bras se détache vers le sud et va se jeter dans le Biesbosch, c'est-à-dire la Forêt de joncs, vaste archipel composé de polders, quelque peu boisé, et formé, en 1421, à la suite d'une rupture des digues par une invasion de la mer qui engloutit 100,000 habitants; le large estuaire par lequel se déversent les eaux du Biesbosch s'appelle le Holiandsch-Diep et se partage, pour se rendre à la mer, en deux branches, le Haring- Vliet au nord et le Krammer au sud, qui enveloppent l'île d'Overflakkee. Le Mervede perd son nom à Dordrecht et se divise en deux branches, la Vieille-Meuse qui coule à l'ouest, et le Noord-Diep qui va au nord rejoindre le Lek; le double courant (Lek et Noord- Diep) prend le nom de Nouvelle-Meuse ^ reçoit l'Yssel inférieure (1), baigne Rotterdam^ puis se réunit à la Vieille-Meuse et se jette à la mer au sud du cap nommé Hoek van HoUand.
3* Les affluents en France. — Après avoir reçu non loin de sa source le Mouzon et la Vaire, venues des Faucilles et débouchant par conséquent sur sa rive droite, la Meuse, prisonnière dans son étroite vallée jurassique, ne se grossit que de petits ruisseaux qui ne méritent pas d'être nommés. Parvenue au pied de l'Ardcnne et près de la frontière de France, elle commence à avoir des affluents plus considérables.
A gauche :
La Bar (60 kil.), dont la source verse une partie de son eau dans un affluent de l'Aire (bassin de la Seine), alimente le canal des des Ardennes.
La Sormonne (40 kil.) naît au pied du plateau de Rocroi.
Le Véronin (68 kil.) est formé de deux cours d'eau nés dans le pays de Rocroi et de Chimay : Y Eau-Noire^ dont la source est près de Rocroi, et YEau-Blanche, qui baigne la forteresse autrefois française de Mariembourg; il ne nous appartient aujourd'hui que par son confluent avec la Meuse et par la source de l'Eau- Noire.
La Sambre (180 kil. avec 148 canalisés et navigables, dont 54 en France) prend sa source dans une forêt au nord de la Thiérache, à une altitude de 210 mètres; elle est rendue navigable presque en naissant par le canal de la Sambre à l'Oise qui absorbe toute son eau; quitte le canal à Landrecies où commence la navigation
(1) Les HolldDclais écrivent IJsiel, pour représenter la leltre y. C'est ainsi qu'ils écrivent Lttijde^ Hijn. Malgré cela, nous avons cru devoir adopter IV» qui représente I*orthographe française des mots de ce genre.
de la Sambre proprement dite s'engage, vers le nord-ouest dans le fossé tracé par la nature au pied de la pente septentrionale
de l'Ardenne; serpente au milieu du terrain houiller; arrose Ckarleroi et se jette dans la Meuse à Namur, au point où le fleuve
tombe lui-même dans le fossé du terrain houiller, de sorte que la Meuse semble être la continuation de la Sambre (voir fîg. 69). Les affluents de la Sambre viennent du plateau ardennais : la Pelite- Helpe et la Grande-IIelpe (54 kil.), qui baigne Avesnes, sont des rivières presque entièrement françaises; V Heure, à droite, et VOmeau, k gauche, sont belges.
A droite :
Le Chiers (142 kil.), dont la source est en Belgique, près d'Arlon, coule de l'est à Touest dans une vallée étroite, encaissée de plus de 100 mètres sur divers points ; elle reçoit, par YCHhatn (70 kil.), la Thonne et le Loison, les eaux des dernières terrasses jurrassiques ; s'étend au pied des Ardennes ; arrose Montmédy et tombe dans la Meuse près de Sedan, par 160 mètres d'altitude.
La Semoy (165 kil. dont 18 navigables), qui prend sa source non loin du Chiers, dans le terrain jurassique, et qui a un cours à peu près parallèle au sien, coule beaucoup plus encaissée encore au fond des roches cristallines de l'Ardenne, qui la dominent sur quelques points de plus de 250 mètres ; peu de rivières ont des eaux aussi limpides et une vallée plus pittoresque et plus profonde ; aucune n'a été contrainte par les fractures de sol à se replier en sinuosités plus tortueuses. Elle n'appartient à la France que par l'extrémité de son cours inférieur,
4** Les affluents hors de France, — De Namur à Maestricht, dans le pays belge, la Meuse est bordée, sur sa rive gauche, par un dos de pays qui ne lui permet pas de recevoir d*affluents considérables. La Mehaigne et, plus loin, le Gcer, qui viennent de la Hesbaie, ne sont que de très petites rivières. Sur la rive droite, au contraire, elle reçoit de l'Ardenne la Lesse, qui traverse la célèbre grotte de Han et reçoit VHomme; VOurthe (135 kil.) qui, formée de la réunion des deux Ourthe, coule dans un profond encaissement et recueille, par ses deux branches et par ses affluents, YAmbleve, grossie de la Warthe et la Vesdre^ une grande partie des eaux du plateau; au confluent de l'Ourthe est bâtie la ville de Liège.
Dans la plaine des Pays-Bas, la Meuse reçoit la Boër (108 kil.) qui descend de l'Eifel en serpentant vers le nord-ouest, et la Niers; h gauche, elle ne se grossit d*abord que de quelques ruisseaux sortis du grand marais de Peel ; puis, quand elle s'est repliée vers l'ouest et le nord, elle reçoit la Dommel (70 kil.) qui prend sa source dans la Gampine; coule vers le nord; reçoit elle-même, dans la monotone plaine du Brabant septentrional,
de nombreux affluents, entre autres ceux qui viennent de la partie occidentale du marais de Peel, et arrose Bois-le-Duc (s'Herlogenbosch).Plus loin, la Meuse s*accroît de la ^arA qui arrose Breda.
53. li« Rhin. — 1° Le bassin, — Le bassin du Rhin est, après celui du Danube, le plus grand de l'Europe centrale (1); il mesure environ 196,000 kilomètres carrés. Il est borné : 1° au sud, par les Alpes (ligne de faîte des Alpes Algaviennes^ Alpes des Grisons t Alpes Lépontiennesy partie des Alpes Bernoises, avec le Jorat) ; 2° à Touest, par le Jura central (2), par une partie du Jura septentrional, par la trouée de Belfort, les Faucilles, le plateau de Lorraine ; à Test de la Meuse, par la partie centrale de l'Ardenne et une partie de TEifel, par le plateau entre la Roer et l'Erft, puis par la plaine; 3° à Test, par le plateau situé au nord du lac de Constance, par les Alpes de Souabe, par une partie de la terrasse de Franconie et par le Jura franconien, par le Fichtel Gebirge, le Franken Wald, le Rkon, le Vogelsberg, le Rothaar Gebirge, le plateau de Brilon^ ^*Egge Gebirge, les hauteurs du pays de Munster et la plaine des Pays-Bas (voir le relief du sol, § 15, 23, 18; —voir aussi § 17, 19, 20).
Le Rhin partage en deux parties inégales ce vaste bassin très divers d'aspect, ou pour parler plus exactement, cette suite de bassins, auxquels il sert d'écoulement. La partie orientale ou rive droite, la plus étendue, est entièrement -suisse ou allemande. La partie occidentale ou rive gauche a été disputée et partagée, depuis le commencement du moyen âge, entre plusieurs nations. Elle était comprise dans la Gaule romaine dont le Rhin formait la limite et elle a été le théâtre d'un grand nombre de luttes et de conquêtes alternatives de la France et de l'Allemagne. Elle se rattache, par la direction des eaux comme par les événements de l'histoire, à la géographie de la France.
Là fut le centre de l'Austrasie et de l'empire de Charlemagne, entre la France neustrienne et la Germanie. Là furent l'empire de Lothaire et la Lorraine, disputée parles rois carlovingiens aux rois de Germanie. Là fut aussi le royaume de Bourgogne, à cheval sur les deux versants du Jura. En 1552, la soumission de Metz porta la monarchie française au bord de la Moselle, et, en 1648, les
(1) Il y a dans l'Europe orientale, c'est-à-dire en Russie, plusieurs bassins plus considérables. — Nous avons pris le Rhin comme limite de la description physique ; c'est pourquoi nous donnons les cours d'eau de la rive gauche du Rhin, comme nous avons donné le relief du sol de celte région.
(2) 11 faut remarquer que la ligne de partage des eaux entre le bassin du Rhône et celui du Rhin est quelque peu à l'ouest de la ligne de fa!te.
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traités de Westphalie consacrèrent la possession de l'Alsace jusqu'au Rhin ; en 1766, la Lorraine tout entière devint française. Sous la République, les traités de Bâle, de Campo-Formio, de Luné ville assignèrent comme frontière à la France le Rhin, au delà duquel l'Empire déborda imprudemment. Les traités de 1814 et de 1815 nous laissèrent les bords du Rhin, de Huningue à la Lauter. La funeste guerre de 1870-1871, en nous enlevant l'Alsace (moins Belfort) et une partie de la Lorraine, nous a enlevé la frontière du Rhin avec les rivières alsaciennes, la Sarre, presque toute la Seille et une partie du cours de la Moselle.
2« Le fleuve (voir flg. 67 et 67 bis), — Dans une haute et sauvage vallée, se trouve le petit lac Toma, situé à 2,344 mètres d'altitude, dominé par les crêtes du Six-Madun-Badus et alimenté par trois petits ruisseaux : c'est la source du Rhin antérieur. Le torrent qui en sort roule vers le nord-est ses eaux vertes et écumantes dans une gorge profonde, dite Tavetsch, entre deux rangées de glaciers. Des montagnes de quartz serrent sa rive gauche de leurs pentes presque abruptes. Sur sa rive droite s'ouvrent çà et là de petits vallons qui lui envoient leurs torrents, nommés pour la plupart Rhin, entre autres le Rhin du milieu, ou mieux Rhin de MedelSy qui prend naissance près du Luckmanier. A Reichenau, où il n'a plus qu'une altitude de 586 mètres, il se réunit avec le Rhiyi postérieur ^ qui descend des glaciers du mont Adula en suivant une étroite et sauvage vallée et qui est grossi de l'Albula et de plusieurs autres torrents aux eaux limoneuses. Le Rhin est désormais un fleuve, mais encore un fleuve torrentueux. Les masses du llochwang et du Rhaeticon, qui se dressent sur sa rive droite, le contraignent à se recourber vers le nord sans cesser de lui envoyer leurs torrents. C'est au point où cette courbe se dessine et où la vallée s'élargit quelque peu, que la ville de Coire (Chur) a été bâtie au pied des montagnes, au centre des chemins conduisant du Tessin et de TEngadine dans la vallée du Rhin et que le fleuve devient navigable. Sur la rive gauche se dresse le massif calcaire duGalanda.
Parvenu à la hauteur du Rhœticon, le fleuve semble avoir le choix entre deux vallées, celle de l'ouest par Sargans et celle du nord par le Liechtenstein. Dans les temps antéhistoriques, quand il roulait une masse d'eau plus considérable, il a pris celle de l'ouest pour cheminer par les lacs Walen et de Zurich (1). Il coule aujour-
(1) Cette direction peut avoir encore eustê à l'époque dont Ptolémée nous a transmis la géographie. Ce fut du reste longtemps la limite extrême de la Gaule de ce côté.
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d'hui par celle du nord, entre des montagnes de 2,000 k 2,500 mètres d'altitude, qui s'écartent pour faire place h une plaine large de 7 kilomètres et plus, formée et nivelée par ses alluvions, sillonnée h son extrémité septentrionale de canaux d'irrigation. Ses débordements subits sont encore très redoutables, et les villes, telles que Coire, Sargans, Liechtenstein (Vaduz), ont été construites à quelque distance de sa rive.
Au nord de cette vallée, le Rhin esta une altitude de 398 mètres et il entre dans les terrains tertiaires dont les plus grandes hauteurs ne dominent son cours que de 300 à 400 mètres. Là se rencontrait une dépression du sol, profonde, large de 10 kilomètres en moyenne, longue de plus de 70 kilomètres et mesurant une superficie de 534 kilomètres carrés. Il Ta remplie et il a formé ainsi le lac de Constance (Boden see), un des deux plus grands lacs de la Suisse après le lac de Genève (580 kil. c.) et le plus beau des lacs du versant septentrional des Alpes Helvétiques. Dans ce lac aux eaux vertes le Rhin se dépouille de son limon et reçoit un grand nombre de torrents, portant le nom de Aach (aquae?) qui déversent leurs eaux. La fonte des neiges élève, en été, son niveau de plus de â mètres ; en hiver il a gelé plusieurs fois depuis les temps historiques. Quelques ports, Bregenz, Friedrichshafen, Lindau, Constance, font communiquer par la navigation les contrées qu'il sépare. A son extrémité occidentale, le lac se divise en deux branches, le lac d'Ueberlingen au nord, et le lac de Zell au sud.
Le Rhin, après avoir baigné Constance, pénètre dans la branche méridionale ou lac inférieur, où se trouve la belle lie de Reichenau, et en sort pour se heurter bientôt contre la base des plateaux calcaires du Jura de Souabe. Dans cette partie de son cours, il ne saurait avoir d'affluent important à droite; mais, à gauche, il recueille la plus grande partie des eaux de la Suisse qui, comme lui, ont suivi la pente générale des Alpes vers le nord, et qui, arrêtées, comme lui, à l'extrémité de la plaine helvétique par le bourrelet du Jura de Souabe, viennent se perdre dans la rigole commune. Le Rhin contourne ce bourrelet en se repliant vers le sud; un peu avant Schaffhousey il franchit une barre de roc en faisant une chute de 15 à 20 mètres, dite chute du Rhin^ qui est une des beautés les plus renommées de la Suisse.
Presque à l'extrémité méridionale des calcaires triasiques du Schwarzwald, s'ou\Te une étroite faille dans laquelle le Rhin se précipite en courant de rapide en rapide ; c*est par cette issue qu'il quitte la Suisse. Le déûlé, où il descend rapidement de 312 à
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248 mètres, est la seule communication naturelle entre la région du Haut-Danube et de la Suisse, d'une part, et, d autre part, la plaine d'Alsace et la vallée de la Saône; le moyen âge y avait établi ses forteresses, Waldshut, Laufenburg, Sœckingen, Rheinfelden; en 1638, le duc de Saxe-Weimar battit à Rheinfelden les Impériaux ; en 1800, Tarmée française, conduite par Moreau, pénétra par là dans la vallée du Danube, et c'est par là aussi que déboucha en 1814 une partie des troupes autrichiennes qui en-> vahissaient la France.
L'Aare et le Rhin vont à la rencontre l'un de l'autre et se rejoignent à l'extrémité nord-ouest et dans la partie la plus basse de la plaine helvétique, par 312 mètres d'altitude. C'est là que s'ouvre la faille par laquelle s'échappe le Rhin, emportant, avec l'Aare et ses autres affluents, toutes les eaux de la plaine et la plus grande partie des eaux du versant septentrional des Alpes centrales. Le fleuve débite en moyenne, à Bàle, 1,000 mètres cubes d'eau par seconde.
Au sortir de la gorge, le fleuve entre dans son bassin moyen. Au point où la navigation du Rhin commence à devenir régulière, quoique difficile encore, est située Baie, la première de ses grandes vUles de commerce. Le Rhin coulait vers l'ouest ; les deniiers contre-forts du dernier sommet du Jura, le mont Terrible, le forcent à s'incliner au nord et l'obstacle, bien plus considérable que lui opposent les Vosges, achève de déterminer son cours dans cette direction. Il y tombait peut-être d'abord dans un grand lac ; puis il semble avoir coulé au pied même de la chaîne, dans le lit actuel de riU ; mais les saJoles qu'il amoncelait l'ont peu à peu forcé à reculer vers le Schwarzwald en laissant, entre l'Ill et lui, ces sables, recouverts de maigres forêts (forêt de la Harth). Il y étale ses eaux abondantes et rapides jusqu'à Strasbourg, plus lentes en aval de cette ville jusqu'à la Lauter, et il enveloppe de ses bras une multitude d'îles basses qu'incessamment il ronge ou modifie par de nouvelles alluvions : au delà de la Lauter, il se roule en anneaux qu'il forme et qu'il abandonne ensuite, comme la plupart des grands fleuves coulant sur un sol d'alluvion. On a corrigé son cours capricieux en lui traçant, dans son lit même, un chenal artificiel ; aujourd'hui les eaux se retirent peu à peu de ses méandres et rendent à la culture des terres autrefois inondées. Il est là dans son second bassin, le plus fertile sans contredit et le plus riche des quatre. Ce bassia n'est pas d'ailleurs borné aux murailles montagneuses qu'on voit de ses rives : les eaux qui coulent sur le
versant opposé lui reviendront, celles du Schwarzwald et de toute la Franconie dans le même bassin, celles des Vosges dans le bassin suivant.
Au confluent du Main, en face duquel est bâtie, sur la rive gauche du fleuve, une des plus fortes positions militaires de TEurope, Mayence (Mainz), le Rhin se heurte contre les pentes du Taunus, qui robligent à se replier brusquement à l'ouest et il s'élargit (500 à 700 mètres de largeur). Bientôt il rencontre, entre l'extrémité du Taunus et la masse du Hunsrûck, une gorge étroite, longue faille tortueuse ouverte par les déchirements du sol dans ces vieilles roches cristallines; à Bingen^ il s'y engage d'un cours rapide, creusant son lit (23 mètres de profondeur au rocher de Lurlei), grondant sur les rocs et dominé par de sombres crêtes que couronnent les ruines des châteaux forts du moyen âge. Koblenz est dans une petite plaine de cette gorge, au confluent de la Moselle; la citadelle d'Ehrenbreitstein est en face sur la rive droite du fleuve (voir fîg. 70).
Au delà du Sieben Gebirge et de Bonn, les hauteurs s'écartent et s'abaissent. Le Rhin entre dans la plaine tertiaire où doit se terminer son cours : c'est son quatrième et dernier bassin. Il coule au nord-ouest en dessinant de nombreux méandres et baigne la ville de Cologne (Koln), située, comme la plupart des grandes villes, sur sa rive gauche (la rive romaine), puis Dusseldorf et Wesel, sur sa rive droite.
Près de quitter la terre allemande pour les Pays-Bas, le Rhin se recourbe déflnitivement vers l'ouest, sert quelque temps de frontière aux États et se partage, presque immédiatement après son entrée dans les Pays-Bas, en deux branches que sépare le Betuwe : le Waal, qui, continuant son cours vers l'ouest, arrose Aimèguey ville forte de sa rive gauche, et va se confondre à Gorkum avec la Meuse ; et le canal de Pannerden, qui coule vers le nord-ouest, depuis le village de Pannerden jusqu'à celui de Weslervoort où il se subdivise lui-même en deux branches, au milieu d'une contrée basse et composée en partie de polders. La branche septentrionale rejoint à Doesborg l'ancien Yssel (Ijssel) par un canal que creusa Drusus en l'an 9, se confond avec lui et, après avoir baigné Zu(phen^ Deventer et Zwolle, débouche dans le Zuiderzée. La branche occidentale baigne Amhem et coule, sous le nom de Rhin, au pied des collines stériles de la Gueldre. A Wyk, nouveau partage des eaux en deux bras. Le moins important, le Kromm Ryn, se dirige au nord-ouest et, à Utrecht, se subdivise
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en plusieurs bras : le Vecht qui tombe dans le Zuiderzée à Muiderij et le vietix Rhin qui, après avoir arrosé Lexjde (Leijden) et le Rynland, renommé pour ses pâturages, se jette à Katwyk dans 1a mer du Nord à laquelle il n'apporte qu'un mince filet d'eau; pendant près de mille ans (depuis Tan 839), cette eau, arrêtée par les dunes, s'est perdue au milieu des marécages; depuis 1866, un canal à écluses lui a rendu son débouché maritime. Le plus important des deux bras qui se détachent à Vyk est le Lek, formé d'abord en partie par le canal de Curlis et devenu, depuis Tan 860, à la suite de l'obstruction du vieux Rhin, le principal débouché des eaux du fleuve ; il continue à couler vers l'ouest ; à Krimpen, il rencontre le Noord-diep et se confond avec la Meuse.
3® Les affluents de la rive gauche dans le bassin supérieur, — Les premiers qui soient dignes d'êtres nommés sont : à droite YAlbula qui tombe dans le Rhin inférieur, la Landquart et YIll; à gauche la lamina^ torrent célèbre par la gorge sauvage dans laquelle il s'est frayé un passage à demi souterrain.
Au sortir du lac de Constance, le Rhin, qui coule en travers des Alpes, reçoit, comme nous l'avons dit, tous les cours d'eau qui ont arrosé la Suisse en suivant, comme lui, la pente générale des Alpes : la Thur, qui naît dans les Ghurfirsten, reçoit la Sitter et la Murg, arrose le Toggenbourg et les plaines verdoyantes de la Thurgovie, la Toss et la Glatty torrents sans importance.
L'Aare ou Aar(280kil.) est un cours d'eau considérable, qui, au confluent, apporte plus d'eau que le Rhin lui-même (environ 137o en plus). Elle est formée à peu de distance au nord du Grimsel par les eaux réunies de deux grands glaciers orientaux de rOberland bernois, le glacier inférieur et le glacier supérieur de l'Aare ; ce dernier est à 2,260 mètres d'altitude dans sa partie la plus basse. Elle descend, en grondant au fond d'un ravin, la vallée dite Hasli supérieur et forme, à la Handeck, une chute de 75 mètres qui est une des beautés de la Suisse. Elle coule d'abord vers le nord; mais elle rencontre bientôt, au sortir des terrains cristallins, près de Meiringen, une longue et profonde déchirure des roches calcaires, dirigée dans le sens de l'est à l'ouest. C'est le chemin qu'elle suit ; après avoir comblé une partie de ce creux et créé la charmante plaine du Hasli inférieur, elle remplit de ses eaux l'autre partie et alimente le lac de Brienz et lac de Thun, que sépare une langue de terre d'alluvion apportée par la Lutschine, son affluent ; c'est là, entre les deux lacs, qu'est la petite ville Hlnterlaken, fréquentée par les touristes. Sortie du lac de Thun, qui reçoit de
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rOberland la Kander avec la Simme^ et grossie des torrents de l'Oberland, TAare coule vers le nord-ouest et arrose Berne qu^elle enveloppe de ses replis ; elle reçoit ensuite la Sarine ' Saane en allemand), qui coule vers le nord-est, parallèlement à la direction du Jura et des couches de terrain calcaire soulevées par les Alpes, lui amène les eaux de la partie occidentale des Alpes Bernoises et arrose Gruyères et une contrée renommée pour ses pâturages et ses fromages. Après le confluent de la Sarine, TAare prend la direction de cet affluent, dont elle semble être la continuation, et reçoit bientôt, par la Thièle (Zlhl en allemand) les eaux des lacs de la région jurassique, qui ont coulé sur deux lignes parallèles à la chaîne, du sud-ouest au nord-est. La première ligne est celle de VOrbe qui naît en France, au pied du Noirmont, forme le lac des Rousses à 1,075 mètres d'altitude, puis, hors de France, le lac de Jaux, se perd dans Tentonnoir de TOrbe, sous une roche calcaire, et se jette sous le nom de TAiéle dans le lac de Neuchàtel. Ce grand lac, dont la superficie est de 240 kilomètres carrés, a pour débouché la Thièle, qui porte le trop-plein de ses eaux dans le lac de Brienne. Celui-ci s'écoule à son tour sous le nom de Zihl dans TAare. La seconde ligne est celle de la Broyé qu'une légère rangée de collines tertiaires sépare de la précédente et qui, après avoir formé le lac de Morat, se jette dans le lac de Neuchàtel, au milieu d'une contrée marécageuse. Cette partie du bassin est célèbre dans l'histoire par les batailles que perdit, k Granson et à Morat, en 1476, le puissant duc de Bourgogne, Charles le Téméraire qui avait franchi le Jura pour soumettre les Suisses.
L'Aare, qui rase le pied du Jura, n'en reçoit plus que de petits ruisseaux ; mais, coulant vers le nord-est, elle croise et recueille, à l'extrémité de la plaine helvétique, toutes les rivières dirigées vers le nord-ouest suivant la pente générale : la Grande Emme, dont les pâturages ne sont pas moins renommés (Emmenthal) que ceux de la Sarine et dont le confluent est un peu au-dessous de Soleure (Solothurn), la Wigger^ la Suhr^ qui sort du lac de Sempach et reçoit par VAa l'eau des lacs de Baldegg et de Hallwyl^ la Reuss et la Limmat.
La source de la Reuss est dans le Saint-Gothard, non loin de celle du Rhin ; le torrent coule vers le nord dans une vallée sauvage, presque parallèle à celle de l'Aare. Comme cette rivière, la Reuss se perd au pied des terrains cristallins, dans une profonde fissure des roches calcaires ; cette fissure, aux parois abruptes, bizarrement découpées, est le lac des Quatre-Cantons (Vierwaldstatter
see) où tombe le Muolta, déversoir du petit lac de Schwenau et souvenir des luttes de 1799. La Reuss sort du lac des Quatre-Cantons à Lucerne et reçoit la Petite EmmCj sortie, comme la Grande, des flancs du Rothhorn de Brienz, puis la Lorze, qui sort du lac iEgeri et traverse le lac de Zug,
Les glaciers du Tôdi forment la Linth qui reçoit le Lems, Veau du lac de Walen (ou lac de Walenstadt), et celle de la Seezjdi qui, par un lit creusé de main d'homme, se rend dans le lac de Zurich, allongé du sud-est au nord-ouest, comme presque tous les lacs et les cours d*eau de cette région. Le cours d'eau qui sort de ce lac s'appelle la Limmat; il reçoit la Sihl et rejoint TAare près du confluent de la Reuss.
La partie orientale du bassin de TAare renferme des lieux historiques chers à la mémoire des Suisses : Morgarten, petite colline sur le bord du lac iEgeri, Sempach, Nœfels, où des victoires ont été remportées, en 1315, en 1386, et en 1388 sur les Autrichiens qui voulaient replacer la Suisse sous leur domination. Les Français y ont fait aussi la guerre, lorsque Masséna y prit position entre les armées ennemies de Tltalie et de l'Allemagne ; par une série d'habiles combats dans les hautes montagnes, le long de l'Aare et de la Reuss, dans la région des collines, aux environs de Zurich et sur les bords de la Limmat, ce général désorganisa l'armée austrorusse (1799).
4* Les affluents de la rive gauche du bassin moyen. — La Birs, sur les bords de laquelle fut livrée la bataille de 1440, descend du Jura et tombe dans le Rhin près de Bâle, faisant pour ainsi dire le pendant de la Wiese.
L'IU (205 kil.) est la seule rivière importante de l'Alsace : elle lui a donné son nom (111, en latin A Isa), Elle prend sa source au pied du Glassberg, sur les dernières pentes du Jura, se perd sous terre et reparaît peu après dans le terrain tertiaire, près de Lingsdorfi", k une altitude de 840 mètres environ, contourne le dernier massif de terrain jurassique et descend à travers une contrée tout ondulée de collines, en se dirigeant, au nord-ouest jusqu'à Altkirch, puis au nord-est jusqu'à Mulhouse ; après avoir reçu la Largue^ petit ruisseau qui coule sur la limite du bassin du Rhin et du bassin de la Saône, elle entre dans la grande plaine d'Alsace à une altitude de 240 mètres. Elle y coule mollement, au milieu des prairies, des cultures et des bois, en se divisant en plusieurs canaux et en recueillant, sur sa rive gauche, les torrents des belles vallées vosgîennes : la Thur (88 kil.) aux eaux limpides, la Lauch (52 kil.),
la Fechi (50 kil.), La Bruche (70 kil.) qui parcourt la plus longue vallée longitudinale de la chaîne.
La Moder (80 kil.) est grossie de la Zorn (95 kil.), qui prend sa source sur le revers occidental des Vosges, près de la source de la Sarre, et reçoit la Zinzel (48 kil.) ; la Zorn roule dans une gorge profonde et, parvenue à la fracture dite passage de Saverne, elle y coule vers Test pour déboucher dans la plaine d*Alsace.
Le Lauter (82 kil.), qui, avant les funestes événements de 1870- 1871, formait la limite de la France et de TAllemagne, est ensuite le seul cours d*eau digne d'être cité ; ceux qui, situés plus au nord, descendent du Haardt, comme la Queich, le Speierbach^ la Pfrimm, la Selz, ne sont que des torrents.
La Nahe (110 kil.) est plus importante; coulant au pied du Hunsrùck, sur un terrain carbonifère, elle reçoit les petits cours d*eau qui naissent entre ce plateau et le plateau vosgien, le Glan grossi de la Lauter, VAlzenz, etc. ; elle a son confluent à Bingen, au lieu même où le Rhin quitte son deuxième bassin pour s'engager dans le déflié des roches cristallines.
5* Les affluents de la rive gauche du troisième bassin, — La Moselle (505 kil. dont 265 en France; 106 flottables et 34 navigables), dont le bassin mesure environ 28,000 kilomètres carrés, est le principal cours d'eau de la Lorraine et le récipient de presque toutes les eaux du versant occidental des Vosges (1). Elle a sa source au col de Bussang, à 734 mètres d'altitude, devient en partie souterraine sur une longueur d'un kilomètre, reçoit, à Saint- Maurice^ un petit torrent descendu du Gresson et portant aussi le nom de Moselle. Elle coule vers le nord-ouest, encaissée d'abord entre les contreforts des Vosges jusqu'à Remiremont, où elle reçoit, à une altitude de 396 mètres, la Moseloite, renommée par l'abondance de sa principale source et par la beauté de ses cascades ; ensuite elle court dans une étroite vallée creusée à travers le plateau de Lorraine, dont les coteaux boisés dominent ses prairies d'une cinquantaine de mètres. Dans cette partie de son cours, elle arrose Remiremont, Ëpinal, où elle devient flottable, et ne reçoi que de petites rivières, comme le Madon, venu des monts Faucilles et passant à Mirecourt^ et la Vologne, descendue des Vosges par une série de chutes en emportant avec elle les eaux des lacs pittoresques de Retoumemer, de Longemcr, de Gérardmer, A Toul, la Moselle n'est séparée de la Meuse que par un espace de 11 kilo- Ci) Elle serait le rL'cipient de toutes les eaux de ce versant, si quelques petits cours d'eau ne traversaient pas la crête pour se rendre dans le Rhin.
mètres; la Meuse qui coule k 248 mètres d'altitude, aurait pu venir se jeter dans son lit, lequel n'a plus qu'une altitude de 204
Fig. 70. — Cooflueut de la Moselle et du Hhi i (Eitrait de la carte do l'Etut-maJor priusieu
au 80 00D').
mètres : mais l'étroit bourrelet des collines de l'oolithe moyenne a maintenu la séparation. A partir de ce point, qui est la tète de
route entre les deux vallées, et par suite une position militaire importante, et qui a été le théâtre de batailles (6ii, IftlS, 1870), les deux cours d*eau divergent. La Moselle contourne la forêt de Haye et reçoit la Meurlhe.
LdiMeurthe (161 kil., dont 115 flottables, et 12 navigables), formée de deux ruisseaux prés du col de la Schlucht, a un cours parallèle à celui de la Moselle, baigne Saint-Diéy se 'grossit de la Fave, de la Tainiroué, du Tfa^o^/eau (grossi lui-même de la Ravines)^ de la Plaine grossie de la Goutte de la Maix, de la Vezouse formée des ruisseaux du Val et de Châtillon et de la Mortagne ; elle arrose Lunéville, Nancy et, à Frouard où est son confluent, elle roule presque autant d*eau que la Moselle.
La Moselle, devenue navigable depuis Frouard^ coule directement au nord, à travers Toolithe et le lias, reçoit, sur sa rive gauche, le ruptde Mad ; sur sa rive droite, laS^tïfequi, comme la précédente, limite aujourd'hui, dans une partie de son cours, la France amoindrie et dont le confluent est à Metz; puis, sur sa rive gauche, YOme qui, venue des collines de la Meuse, arrose la plaine des Woèvres et reçoit le Woigot coulant au pied de Briey. A Tkionville, elle n'a plus qu'une altitude de 148 mètres. Elle incline dés lors vers le nord-est et s'engage, en serpentant à travers les roches triasiques et cristallines, dans une étroite et fertile vallée; là elle reçoit, à gauche, la Sure (Sauer, en allemand) qui, par ses nombreux affluents [Alzette, arrosant le Luxembourg, Our^Prim), lui amène une partie des eaux de VArdenne et de TEifel ; à droite, la Sarre.
La Sarre, formée de Xql Sarre blanche et de la Sarre rouge sorties des flancs du Donon et du Prancey, reçoit elle-même du plateau de Lorraine la Nied, formée de la Nied française et de la Nied aile mande; des Vosges, la Blies grossie de TErlbach ; du Hunsrûck, la Prim ; en partie française avant 1870, elle est aujourd'hui tout entière dans les possessions allemandes.
Après ce double confluent, la Moselle arrose Trêves et ne reçoit plus, dans la gorge étroite où elle coule, entre l'Eifel et le Hunsrûck, que des ruisseaux sans importance venus du Hunsrûck et surtout de l'Eifel, comme la Kyll^ la Salm^ VElz, Lorsqu'elle se jette dans le Rhin, à Koblenz (voir la fig. 68) (1), le niveau de ses eaux a une altitude de 58 mètres.
(I) La figure 68 est un fac-similé de la carte de rÉtat-maJor prussien des provinces rhénanes, dressée à l'échelle du 80,000*, commencée en 1841, et composée de 72 feuilles.
La. Nette, VAhr (60 kil.), torrent qui vient des hauteurs de TEifel et qui coule dans une gorge d'une soixantaine de mètres de profondeur, coupée presque à pic, boisée et sauvage à son origine, fertile dans sa partie inférieure, et YErft qui coule en plaine et dont un des affluents traverse le champ de bataille de Tolbiac, sont les derniers cours d'eau à mentionner de ce côté.
54. lies conrs d'eau de le Corse (voir flg. 7i). — La GofSe n*a pas de cours d'eau navigables, mais des torrents capricieux dans
Fig. 71. — Montagnes et cours d'eau de la Corse.
lesquels débouchent d'autres torrents plus petits, desséchés pendant une partie de l'année (voir le relief du sol, § 14).
VAliso débouche dans le golfe de Saint-Florent.
VOstriconi n'est qu'un ruisseau, ainsi que le Ficarella^ le Fango et le Sagone.
LA FHANCE.
Le Liamone (40 kil.), qui a sa source au monte Rotonde,
Fig. 7i. — Longueur comparée
le Gravone (45 kil.) et le Prunelli qui se jettent dans le
golfe d'Ajaccio, le laravo et le Tavaria qui tombent dans le
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golfe de Valinco, n'ont pas beaucoup plus d'importance.
La côte orientale n a également que de petits torrents dans la parlie méridionale, le Stabiacco, le Solenzara^ le Travo^ le FiumOrbo. Dans sa partie centrale, se trouvent les deux principaux cours d'eau de nie:
Le Tavignano (75 kil.) qui a sa source par 1,743 mètres d'altitude au lac de Nino, dans la forêt de Valdo Niello, et qui arrose Corie;
Le Golo (82 kil.) qui reçoit XAsco,
55. Cours d'ean esp»|^nol8 ayant lenr sonrce en Franee. — La France possède en outre, avec la Gerdagne française, le cours supérieur d'un des affluents de TÈbre, la Sègre. La Sègre (300 kil.) a ses sources près du Puigmal ; elle reçoit plusieurs petits torrents dont un descend du col de la Perche et dont un autre, la Sègre de Carolj sert de déversoir au lac de Lanoux^ appelé quelquefois lac Noir (i 1/2 kil. c), le plus grand des Pyrénées, et dont le confluent se trouve un peu en aval de la frontière française. La Sègre coule vers le sud-ouest dans des gorges profondes et reçoit sur sa rive droite les torrents descendant en ligne droite des Pyrénées, la Balira, qui vient du val d'Andorre, la Noguera Pallaresa, la Noguera Rihagorzana^ la Cinca^ etc., dont les sources sont voisines de celles de la Garonne et de ses affluents.
VIraty est un torrent qui prend sa source au bois Bagarguiéta dans le pays basque ; il coule au sud à travers la forêt d'Iraty, sert quelque temps, ainsi qu'un de ses affluents, de frontière entre la France et l'Espagne et se dirige ensuite vers l'ouest sur le territoire espagnol pour aller grossir l'Aragon.
56. lies laciiy les éttLugm et les marais. — Les laCS, les étangs et les marais ont plus de rapports avec la constitution géologique du sol qu'avec les bassins hydrographiques auxquels ils apportent d'ordinaire leur tribut. Ce sont les gorges sans issue ou k issue très étroite et les fonds imperméables qui en déterminent la formation.
1® Dans la région alpestre, toute sillonnée de profondes vallées dont plusieurs ont été creusées dans l'âge géologique précédent par les glaciers, se trouvent les plus grands lacs de France. Le lac Léman ou lac de Genève (375 m. d'altitude), situé sur la frontière de France, a une superficie de 633 kilomètres carrés. Le lac d'Annecy et le lac du Bourget, situés à l'altitude de 343 et de 238 mètres dans les vallées qui limitent à l'est et l'ouest le massif des Beauges, ont 28 et 44 kilomètres carrés de superficie et se déversent dans le Rhône. Ce dernier lac, qui se trouve entre le massif des Beauges et le Jura, paraît être le dernier reste d'un lit de glacier et d'un grand lac qui, avant l'époque histo-
rique, occupait toute la vallée du Graisivaudan, recevait probablement les eaux de l'Isère et du Drac et que le Rhône traversait peut-être. Plus au sud-ouest, le lac d'Aiguebeleite et le lac de Paladru envoient leurs eaux Tun au Guiers, Tautre à Tlsère ; à l'ouest de la région des Alpes calcaires, la plaine du Valentinois renferme de nombreux étangs.
Au sud de l'Isère, on ne rencontre plus que de petits lacs de montagne situés dans de hautes vallées, comme le lac du mont Cen25(hors de France), le chapelet des lacs de la montagne des Sept-Laux, le lac de Laffrey qui se jette dans la Romanche, le petit lac d'AUos dont les eaux s'écoulent par inûltration par le Chadoulin dans le Verdon.
Dans le delta du Rhône, la Grau et surtout la Camargue ont de nombreux étangs : étang du Grand-Ciar, étang du Comte, etc., dans la Grau; étang de Valcarès (190 kil. car.), étang du Roi, étang de la Ville, etc., dans la Camargue (voir § 37).
2* Dans la région jurassique, les lacs sont nombreux, allongés du nord au sud suivant la direction générale des vallées et plus petits que les lacs alpestres, sauf en Suisse où s'étendent, au pied même de la chaîne, les lacs de Neuchàtel, de Bienne et de Morat. Ce sont, en se dirigeant du sud au nord, le lac de Nantua (2.7 kil. car.) qui se déverse dans l'Ain ; le lac de Sylans (1.8 kil. car.) qui a une communication souterraine avec le lac de Nantua et ne se déverse qu'à l'époque des crues par la Séminedans laValserine; le lac de l'Abbaye, qui n'a pas de déversoir apparent ; le lac des Rousses (0,8 kil. car.) que l'Orbe naissante traverse ; le lac de Joux (6.5 kil. car.) où l'Orbe se perd, à Yentonnoir de VOi^be, pour reparaître un peu plus loin ; le lac de Saint-Point (4.8 kil. car.), le plus grand des lacs jurassiques de la France, traversé par le Doubs.
Au pied du Jura, la Bresse a de nombreux étangs ; la Bombes, plus élevée, mais ayant aussi un sous-sol argileux, renferme encore un bien plus grand nombre d'étangs ; ceux-ci ont généralement une forme allongée et paraissent rayonner d'un centre qui est à une altitude de près de 400 mètres. Une partie de ces étangs a été créée de main d'homme ; après deux années de culture on faisait « une jachère d'eau », c'est-à-dire qu'on laissait le sol de l'étang se couvrir d'eau; quelques années après, on péchait le poisson, on desséchait l'étang et on cultivait de nouveau. Ces étangs malsains, qui couvraient environ 200 kilomètres carrés, sont aujourd'hui réduits de plus de moitié (voir § 37).
Dans la plaine de la Saône et dans la région accidentée qui est au sud des Faucilles, on trouve aussi un certain nombre d'étangs.
3** Dans la région vosgienne et ardennaise, les lacs sont petits et ne se rencontrent que dans les hautes vallées. Tels sont les lacs qui se déversent par la Vologne dans la Moselle, lac de Longemer (0.7 kil. car.), lac de Retoumemer (0.6 kil. car.), lac de Gérardmer (i.l kil. cari), le plus grand et le plus pittoresque ; presque à la même altitude, mais sur le versant alsacien, sont le lac Noir et le lac Blanc.
La région ardennaise a moins de lacs encore ; rien que de petits lacs circulaires dans d'anciens cratères de TEifel, comme le lac Laacher.
Au nord de la région ardennaise, dans la plaine des Pays-Bas, s'étend le vaste marais de Peel (voir § 52).
4' A l'ouest des Vosges, dans la Lorraine septentrionale, sont de nombreux et grands étangs, tels que Yétang dé Contrexange et l'étang de Lindre dont les eaux se rendent h la Seille. V étang de Bischwald et quelques autres aboutissent à la môme rivière par la Nied. Les Woèvres, à l'ouest de la Moselle, renferment aussi dos étangs dont le plus grand est celui de Lachaussée (voir § 47).
Dans VArgonne et dans la Champagne, au sud de la forêt du Der dans la Brie champenoise, il y a aussi beaucoup d'étangs, parce que le sol est imperméable. A l'extrémité de la Champagne pouilleuse, l'eau des pluies, absorbée ailleurs par le sol poreux, mais retenue là par la ligne des coteaux de la Brie, forme des marécages.
Dans le reste du bassin de la Seine, les étangs se trouvent surtout vers les sources de l'Eure, près des coteaux du Perche. Le petit étang connu sous le nom de lac d'Fnghien ne vaudrait pas la peine d'être nommé s'il n'était voisin de Paris. Vers l'embouchure de la Seine, le grand marais Vernier a été en grande partie desséché et rendu à la culture (voir § 43).
5° Dans la région volcanique de la France centrale, on trouve de petits lacs de forme généralement circulaire, parce que ce sont d'anciens cratères remplis d'eau, comme le lac Pavin, profond de 94 mètres, le lac Chambon, etc., en Auvergne; le lac d'/ssarlès (0.9 kil. car.) dans le Vivarais.
La plaine du Forez est semée d'étangs et de marécages.
Au nord du Massif central, la Sologne et la Brenne, avec leur sous-sol imperméable, constituent de grandes et tristes régions de marécages et d'étangs.
Au nord de l'embouchure de la Loire s'étend le vaste marais tourbeux de la Grande-Brière ; au sud, le lac de Grand-Lieu (70 kil.
car.), lac sans profondeur et d'un aspect marécageux, dont VAcheneau verse les eaux dans la Loire; et, sur les rives de laSèvre Niortaise , de vastes marécages aménagés en marais salants (voir §41).
6« Dans la région pyrénéenne se trouvent une vingtaine de petits lacs, situés tous à une grande altitude, comme le lac de Lanoux (1.5 kil. car.) situé à 2,154 mètres et qui alimente la Sègre, le lac Bleu, situé à la base du pic du Midi de Bigorre, le lac de Cap'de-Long, le lac de Gaube, situé à 1,788 mètres et souvent visité par les voyageurs, le lac de Lourdes, le lac d^Oo, le lac Grégono, etc. (voir § 39).
A cette région appartient le long cordon d*étangs que les eaux, retenues par les dunes, ont formé à l'extrémité occidentale des Landes et qui communiquent pour la plupart entre eux et quelquesuns a\ec la mer : étang Blanc et étang de Soustons (3, 8 kil. car.) communiquant par le ruisseau de Hardy , étang de Léon (3, 5 kil. car.) débouchant dans la mer parle canal de l'étang de Léon, étang de Lit et éiang de Saint-Julien débouchant par le courant de Contis, étang d'Avreilhan{d kil. car.) débouchant par le canal de Mimizan, étang de Biscarrosse et Parentis (35 kil. car.) communiquant avec le précédent par le canal de Sainte-Eulalie^ étang de Cazau et de Sanguinet (53 kil. car.) communiquant avec le précédent par le canal de Biscarrosse et par le canal de Cazau avec le bassin d*Arcachon, étang de Lacanau (19 kil. car.), étang d'Hourtins et de Carcans (61 kil. car.) communiquant par le canal des Étangs avec le bassin d'Arcachon. Le bassin d'Arcachon est lui-même un étang de ce genre qui est considéré comme une baie, parce qu'il s*est ouvert un débouché plus large dans la mer.
V La région languedocienne a de nombreux étangs côtiers, séparés de la Méditerranée par d'étroites langues de sable. Sur le bord môme de la mer s'étend de l'ouest à l'est le chapelet des étangs deCanet et de Saint- Nazaire (12 kil. car.), de Leucate (55 kil. car.), de Lapalme (3 kil. car.), de Bages et de Sigean (43 kil. car.) où débouche la Berre, et Vétang de Gruissan, L'Aude, près de son embouchure, reçoit l'eau des étangs de Capestang (19 kil. car.) et de Vendres (25 kil. car.). L'étang de Thau (80 kil. car.), les étangs de Maguelone (13 kil. car.), de Perols (12 kil. car.) et de Mauguio (36 kil. car.) sont situés entre l'embouchure de l'Hérault et celle du Vidourle.
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Sommaire. 57. Les frontières maritimes (240). — 58. Le côté oord-ouest (240). — 59. Le côté ouest (25^). — 60. Le côté sud-est (260).
57. liM frontières maritimeg. — Sur trois des côtés de l'hexagone dans lequel elle est inscrite, la France est baignée par la mer. Ses côtes ont, sans compter les lies, un développement total d*environ 2,710 kilomètres, savoir (1) : 1,223 de la frontière du nord à la pointe Saint-Mathieu, 862 de cette pointe à la Bidassoa, 625 du Gap Cerbère au pont Saint-Louis (Alpes-Maritimes).
58. lie côté nord-oaeMt. — 1° La côte de la mer du Nord. — Sur une plage sablonneuse et plate, orientée du nord-est au sudouest, bordée de petites dunes que forment les sables apportés par les vents et qui mesurent de 10 à 20 mètres de haut, commence la frontière de France, sans qu'aucun accident naturel distingue la terre française de la terre belge; la tour du village de ZuydcooU^ que surmonte une sphère blanche servant de signal maritime, marque seule l'entrée de la France.
De la bouche méridionale de l'Escaut, dite le Boni, jusqu'à Dunkerque, l'uniformité règne : c'est un sol d'alluvion et une ligne de sables, basse et monotone, en partie conquise sur les eaux, percée çà et là de canaux, sur laquelle tranchent à peine, en Belgique, les jetées et les digues de Blankenbcrghe et d'Ostende et le chenal de Nieuport tout voisin de l'embouchure de l'Yser. C'est aux embouchures des canaux et des petits fleuves que se trouvent les ports.
Les dunes de Dunkerque sont célèbres dans l'histoire par la victoire de Turenne sur les Espagnols (1638). Dunkerque, dont le nom signiûe « l'église des Dunes » (Dun Kirke), ville achetée par Louis XIV au roi d'Angleterre Charles II (1662), fortifiée par Vauban, a longtemps porté ombrage à l'Angleterre, parce qu'elle était notre port militaire de la mer du Nord et qu'elle pouvait menacer Londres; elle est signalée en mer par sa longue jetée (900 m.) et par les feux à éclipses de son beau phare, qui ont une portée de 24 milles (44 kil.); le port et les nouveaux bassins peuvent recevoir des navires calant plus de 5 mètres. Entre Dunkerque et Calais, la région côtière, basse, marécageuse, coupée de canaux,
(1) 4,600 kilomètres avec les tics, d'après le général Strelbitsky.
est une conquête faite sur la mer. Puis on découvre le canal qui conduit au petit port de Gravelines, situé à l'embouchure de VAa,
que la canalisation a déplacée ; ensuite, tout enveloppée de ses fortifications, Calais, dont la population manufacturière adébordé dans
Tancien faubourg de Saint-Pierre, devenu aujourd'hui un quartier de la ville; le port, signalé par une double jetée en charpente et par un phare à feu blanc visible de 15 milles (28 kil.), peut recevoir aux grandes marées des navires calant 6 mètres. Sur plusieurs points, il a fallu construire des digues pour défendre contre l'invasion de la mer la côte basse et rongée par le Ilot. Cependant la plage, de Calais à Sangatte^ parait tendre à s'élever.
Le fond de la mer, qui est la continuation de ce sol sans pente, s'incline très doucement; on rencontre une série de bancs parallèles sur lesquels, à 20 kilomètres et plus de la côte, il n'y a pas 4 mètres d'eau; entre Calais et la frontière on en compte onze. L'église Notre-Dame de Paris, plongée au milieu de cette mer du Nord . à égale distance entre la Belgique et l'Angleterre, s'élèverait encore au-dessus du niveau des flots de toute la hauteur de ses tours. La navigation, ài cause du peu de saillie des côtes et de la fréquence des brouillards, est difQcile si|r la mer du Nord.
2** Le Pas de Calais, — Le détroit du Pas de Calais (Voir fig. 73) (1), un peu plus creiix dans sa partie médiane, mesure
(1) Les cartes des côtes et des mers, nommées cartes hydrographiques ou cartes marines , sont dressées et publiées par le Dépôt de la marine d'après le système connu sous le nom d€ projection de Mercator. Dans ce système, les méridiens et les parallèles sont figurés par des lignes droites se coupant à angles droits, les méridiens sont également espacés, les parallèles ont un écartement croissant de Téquateur aux pôles. Cette projection est la seule qui permette aux marins de tracer facilement et avec exactitude leur route sur une carte à Taide de la boussole. Les cartes hydrographiques se lèvent, comme les cartes terrestres, & l'aide d'une triangulation appuyée sur des observations astronomiques et complétée par un levé topograpbique de la côte et en général de tout ce qui peut se voir de la mer. Quant aux sondes, c'esUà-dire aux profondeurs de la mer au-dessous de son niveau, elles se déterminent dans des canots; on observe à l'aide d'un sextant ou d'un cercle à réflexion les distances angulaires de plusieurs points de la côte au moment même où l'on mesure la profondeur avec une ligne de sonde, corde divisée en mètres et décimètres munie à son extrémité d'une masse de plomb enduite de suif. On inscrit sur la carte, autrefois en brasses, aujourd'hui en mèlres, la profondeur trouvée, eu la rapportant au niveau des plus basses mers afin d'indiquer le minimum de profondeur. Le suif fait adhérer au plomb une partie du fond dont on inscrit la nature à côté de la cote trouvée. Quand cette côte est surmontée sur la carte d'une barre horizontale, cola signifie qu'on ne trouve pas le fond à la profondeur indiquée ; quand la barre est au-dessous de la côte, cela signifie que, aux plus basses mers, le fond découvre de la hauteur indiquée. Dans l'intérêt de la navigation, la Marine revise fréquemment ses cartes d'après ses propres travaux ou d'après les travaux des Marines étrangères: tantôt elle en supprime parce qu'elles sont trop erronées, tantôt elle en dresse de nouvelles dont le besoin se fait sentir ; aussi leur nombre est-il indéterminé. Ces cartes, qui se vendent en général deux francs chaque, sont à diverses échelles : il y a des cartes générales à petite échelle, comme celles que nous donnons ici, et des cartes d'atterrissement à grande échelle pour les ports et pour certaines côtes très fréquentées.
de 55 à 64 mètres de profondeur; il n*a que 32 kilomètres de largeur. II s'étend entre le cap South Foreland en Angleterre et deux caps en France, le Blanc-Nez (petit Blanc-Nez 60 m., grand Blanc-Nez 105 m.) dominé en arrière par des falaises (1) et le Gris- Nez (51 m.). De la falaise abrupte de ce dernier cap, sans cesse rongé par la mer, ou du mont Couple dont Faltitude est de 120 mètres, on distingue la côte de Douvres. La similitude des couches témoigne de la révolution géologique, relativement récente, qui a séparé la Grande-Bretagne du continent. De toutes parts, des voiles ou des traînées de fumée apparaissent dans ce passage, un des plus fréquentés du monde ; le pilote, qui doit éviter les bancs du Colbari et du Varne (ou Banc rouge), à cause des remous et des vagues qu'ils occasionnent, et qui doit craindre partout les courants de marée, est guidé la nuit par une suite ininterrompue de feux : il y a entre le cap cTAlprech et Beachy- Headau sud-ouest, Dunkerqueet Nortji Foreland au nord-est, vingtcinq phares ou feux de port. Celui du Gris-Nez, élevé de 69 mètres, est visible à 22 milles (41 kil.). Le flot de marée, dans le Pas de Calais, vient de la Manche et se fait sentir jusqu'à South Foreland et à Calais où il rencontre un autre flot venu dans un sens contraire, à travers la mer du Nord. La mer est souvent houleuse et la traversée est redoutée des passagers qui craignent le mal de mer.
On a commencé les études d'un tunnel à creuser à une profondeur de 100 mètres, pour réunir, à travers le Pas de Calais, l'Angleterre k la France; l'opposition de l'Angleterre a jusqu'ici arrêté l'entreprise.
3** La côte de la Manche jusqu'à la Seine, — Au delà du Blanc- Nez, la côte incline vers le sud, puis elle s'étend directement au sud à partir du Gris-Nez; c'est la côte du Boulonnais, montueuse et bordée de falaises jurassiques. Là sont le petit port HAmbleleuse, à l'embouchure de la Slack, et, à l'embouchure de la Liane — plus large autrefois qu'aujourd'hui — le grand port de Boulogne, où la marée monte plus haut que dans les autres ports de la même côte ; le cap d'Alprech termine cette première région de la Manche.
La Manche est un bras de mer que ferment au sud la côte de France, et au nord celle d'Angleterre; elle mesure environ
(1) Nez est le mot anglais ness, cap; Tétymologic de Gris-Nez pourrait être craig-ness, cap des rochers. Les géologues disent avec plus de vraisemblance : le cap Blanc formé de craie blanche et le cap Gris composé de rochers jurassiques plus sombres.
83,000 kilomètres carrés. Ouverte largement à l'ouest sur Tocéan Atlantique et se rétrécissant en forme d'entonnoir vers Test jusqu'au Pas de Calais, elle est sujette à de hautes et violentes marées, parce que le flot de marée qui vient de l'ouest, étant emprisonné entre des rivages de plus en plus rapprochés, se gonfle et s'irrite. Entre les deux côtes, au milieu de la Manche, le courant se renverse, se dirigeant tantôt vers l'ouest et tantôt vers Test, suivant que la marée monte ou descend; sur certains points, comme entre le Havre et l'île de Wight, le renversement se fait immédiatement et le courant qui se dirigeait vers l'ouest & marée montante passe sans transition à l'est quand la marée descend ; sur d'autres points le courant dévie peu à peu en tournant, tantôt dans le sens opposé à celui de l'aiguille d'une montre comme cela se produit entre le cap de la Hague et Start Point, tantôt dans le même sens que l'aiguille, comme à l'est de Start Point. Près de la côte de France, comme près de la côte d'Angleterre, les courants alternent aussi, quoique plus réguliers, et se dirigent presque toujours de l'ouest èi l'est ou du sud au nord; ils se croisent sur les rives et dans les anses qu'ils longent. Un des plus violents est celui du 7'az Blanchart qui, pendant la marée montante, porte au nord-est; pendant la marée descendante, il porte au sud-ouest, et atteint une vitesse de 8 nœuds (14 kil. 5 et plus à l'heure). Les brouillards sont fréquents sur la Manche. Les vents d'ouest, que les marins de la Manche nomment vents d'aval (les vents d'amont viennent de l'est), et principalement ceux de sud-ouest qui soufflent pendant les deux tiers de l'année, surtout de novembre à mars, amènent souvent des tempêtes et augmentent la force de la marée.
Du cap d'Alprech à la Somme, la côte est basse, parsemée de dunes et même de marécages ; là est le Mat^quenterre conquis sur les eaux. La Canche, sur laquelle est le port d'Élaples; YAuthie qui se termine par une baie vaseuse; la Somme, sur laquelle sont les ports du Crotoy et de Saint- Valéry et dont la baie, plus grande et plus vaseuse encore, est presque à sec à marée basse, débouchent sur cette côte. C'est dans les petits ports de ces cours d'eau que Napoléon préparait, en 1804, la flottille & l'aide de laquelle il comptait envahir l'Angleterre.
Plusieurs bancs de sable, dont quelques-uns portent des huitrières (la Bassure de Dass, les bancs de la Sommé), bordent cette côte que la mer peu profonde rend très peu hospitalière aux navires, surtout quand régnent les vents du sud-ouest et du nord-
ouest. La côte de Cayeux au Tréport parait être un peu plus élevée qu'autrefois.
4* La côte de la Manche^ de la Somme à la Seine. — A 20 kilomètres au sud de Tembouchure de la Somme, les marais et les dunes cessent. Au village d'Auli, dont les tempêtes ont détruit le port au xviu* siècle, la côte s'élève brusquement en falaise ; elle prend la direction du sud- ouest en dessinant une très légère courbe et oppose partout à la mer une grande muraille de craie blanche ou jaunâtre, haute d'une centaine de mètres et plus : ce sont les falaises du pays de Caux, dans lesquelles les cours d'eau ont creusé çà et là de profondes et verdoyantes échancrures. Dans chaque échancrure est un petit port ou une station balnéaire : le Tréport sur la Bresle, qui, du temps des invasions normandes, était navigable, Dieppe sur la rivière d'Arqués, dont une tempête a détruit le port au xvu* siècle, S aint- Valéry -en-C aux, Fécamp, Étretat avec ses falaises bizarrement découpées en arcades par les flots. Le phare à éclipses de la pointe d'Aillij, d'une portée de 27 milles (50kil.\ et le phare moins important de Fécamp éclairent cette côte. Au cap d'Antifer (110 m.), la côte tourne au sudsud-ouest, formant une muraille de falaises uniformes jusqu'au cap de la Hève qui se dresse à pic à 105 mètres au-dessus de la mer et dont la base est jonchée des débris de la falaise. La mer mine sans cesse les falaises sur toute cette côte, et gagne en moyenne environ 0"*,32 par an, 1 mètre même, dit-on, au cap de la Hève. Ce cap, surmonté d'un double phare élevé de 121 mètres au-dessus de la mer et faisant voir à une quarantaine de kilomètres ses feux électriques, est à l'embouchure même de la Seine ; en descendant de la falaise vers le sud-est, on atteint bientôt, par le village coquet de Sainte-Adresse et par un beau boulevard, le plus grand port marchand de la France sur l'Atlantique, le Havre, et l'estuaire de la Seine dans lequel la marée s'engouffre en formant le mascaret, barre redoutable.
L'embouchure de la Seine a une largeur de 9,300 mètres entre le clocher de Villerville et la jetée du Havre, et même près de 10 kilomètres entre la, pointe de Villerville et le cap de la Hève, qui peuvent être considérés comme les deux points extrêmes de cette embouchure. Malgré de nombreux et utiles travaux, le lit du fleuve est des deux côtés encombré de bas-fonds qui découvrent aux marées ordinaires ou aux grandes marées, laissant seulement un chenal étroit qui n'a guère qu'un ou deux mètres de profondeur au moment des plus basses mers. Au delà de Honfleur, à la
hauteur du Havre et de Villerville, ces bas-fonds se terminent par deux bancs, le banc d'Amfard^ au nord, qui ne découvre qu'aux grandes marées et le banc du Ratif-Vf au sud, qui découvre aux marées ordinaires. Le chenal navigable se déplace souvent. Au sud du Ratier est le principal passage (plus de 2 mètres de profondeur presque partout aux plus basses mers) qui fait communiquer Ronfleur avec la haute mer.
La petite radCy sur laquelle le fond est en moyenne à 7 mètres aux plus basses mers, s'étend du cap de la Héve à Tentrée du port du Havre ; rade ouverte à tous les vents d'ouest et imparfaitement protégée par les bas-fonds (banc de TËclat, Haut de la rade, Haut de Quarante) qui la bordent, du côté de la mer, à l'ouest et au sud.
A l'est de la ligne qui réunit le Havre à l'embouchure de la Dives, on ne trouve nulle part, aux basses mers, plus de 5 mètres d'eau.
5** La côte de la baie de la Seine, — Kntre le cap d'Antifer et la pointe de Barfleur, la baie de la Seine s'étend sur une largeur de 103 kilomètres. Le courant de flot, dirigé en général vers l'est, et le courant de jusant, dirigé vers l'ouest, s'y font sentir avec force. La mer n'y atteint nulle part 40 mètres de profondeur. Trois grands phares et plusieurs feuxl'éclairent; à l'est celui du cap de la Hève, à l'ouest celui de la pointe de Barfleur, feu à éclipses visible de 21 milles (40 kil.), au centre celui de Ver, A l'ouest de l'embouchure de la Seine, la côte s'incline vers le sud-ouest, offrant presque partout une belle plage de sable que dominent et qu'interrompent, sur quelques points, les pointes crétacées du pays d'Auge formant falaise ; là sont Tembouchure de la Toxiques et celle de la Dives que la dune, dite ptdnte de Cabourg, a fait dévier. Des villages coquets, hantés par les baigneurs durant l'été, se pressent les uns à côté des autres, Trouville avec les Roches Noires^ Deauville^ Villerssur-mer^ Houlgate, Beuzeval^ Dives où Guillaume le Conquérant s'embarqua pour l'Angleterre, Cabourg^ etc.; entre la Dives et l'Orne, les dunes remplacent les falaises.
Au delà de l'embouchure vaseuse de l'Ome, où se trouve le petit port d'Ouistreham, la côte prend la direction ouest-nord-ouest; on y trouve encore des plages de sable et des bains de mer, Lion-surmer, Luc, Langrune, Saint- Aubm-sur-Mer, Courseulles, desservis par un chemin de fer, AfTomanches ; mais il n'y a plus de falaises du côté de la terre, et, du côté de la haute mer, la plage est bordée d'un cordon de roches basses et dangereuses : les roches de Lion, de Bemières; le plateau du Calvados, banc de roches qui découvre
en partie et qui a reçu son nom, au xvi^ siècle, d'un des navires de r « invincible Armada », échoué sur ses brisants.
A Touest du Calvados, la côte présente une succession de plages sablonneuses, de dunes, de collines cultivées et de petites falaises jusqu'à la />oîn/e de la Percée, à l'ouest de laquelle on trouve une falaise élevée, puis une côte très basse et, en avant, les longs et bas rockers de Grand-Camp, Ces rochers bordent une baie vaseuse large de 5 kil. i/2, dite le Grand Vey, qui découvre presque entièrement à marée basse et laisse à sec les bancs de la Ravine et de Grand Vey : au fond de cette baie se jettent la Vire et la Taute ; on y a gagné, surtout depuis 1858, de vastes terrains à la culture. Là sont les ports d'Isigny et de Carentan.
6** La côte orientale du Cotentin, — A l'ouest de cette baie, commence la côte du Cotentin qui se dirige avec de très légères ondulations vers le nord-nord-ouest; c'est une grève bordée de dunes jusqu'à la Hougue, avec une rangée de coteaux situés plus loin, dans l'intérieur des terres ; à 6 kil. en mer s'allongent deux bancs de sable qui supportent les deux îlots de Saint-Marcouf. Le fort de la Hougue, bâti sur des rochers et réuni par une chaussée à la terre, défend la rade de la Hougue, le seul bon abri que dans les gros temps les navires puissent trouver sur la côte occidentale de la baie de la Seine ; c'est là qu'après le glorieux combat naval livré par Tourville, en 1692, aux Anglais bien supérieurs en nombre, douze vaisseaux français vinrent chercher un refuge et forent brûlés par l'ennemi. De Saint- Vaast de la Hougue et de la petite île fortifiée de Tatihou qui, à mer basse, est réunie au continent, jusqu'à la pointe de Saire s'étend une petite baie sablonneuse. Puis une côte granitique, basse, semée de roches dange* reuses, dominée en arrière par quelques coteaux, conduit de cette pointe au port et à la pointe de Barfleur, formée de roches basses qui couvrent et découvrent et sur lesquelles s'élèvent deux tours avec un phare élevé de 71 mètres. Près de ces roches, à l'extrémité nord-ouest du Cotentin, se produit le raz de Barfleur que redoutent les marins.
Après la pointe de Barfleur, la côte tourne brusquement à l'ouest et décrit un arc de cercle peu courbé jusqu'au cap de la Hague, promontoire de syénite s'abaissant en pente très douce jusqu'au niveau des flots qui le battent avec fureur. Entre ces deux pointes le rivage, tout composé des roches granitiques ou cambriennes, défie l'efl'ort des vagues et présente successivement à la mer le
cap Lévi, Vile Pelée et la pomte de Querqueville^ entre lesquelles est la digue gigantesque du port de Cherbourg.
7« La côte occidentale du Coleniin. — A l'ouest du cap de la Hague, que son phare signale au loin la nuit, la côte tourne de nouveau brusquement et se dirige vers le sud.
Entre le nez de Jobourg et le cap de Flamanmlle, une plage de sable courbée en arc de cercle forme Y anse de Vauville ; à quelque distance en arrière de cette plage, s'élèvent les coteaux du plateau dont le nez de Jobourg et le cap de Flamanmlle sont les pointes proéminentes. Plus au sud, règne aussi une plage de sable et de dunes fermée par une ligne de coteaux et interrompue seulement par la pointe du Jtosely le cap Carteret, Yanse de Sciotot et les havres de Carteret^ de Port-Bail, de Surville, de Sainl-Germain-sur-Ay et de liégneville. La mer ronge cette côte : de Régneville on peut voir & marée basse les ruines d'un château fort. Le roc proéminent de GranviUe marque la fin de cette partie de la côte qui est parsemée de roches basses et où la profondeur dimi* nue à mesure qu'on s'avance davantage vers le sud.
En face de cette côte sont les lies Anglo-normandes qui faisaient partie de l'ancien duché de Normandie et qui, depuis Guillaume le Conquérant, sont restées attachées à la couronne d'Angleterre ; elles rappellent par leur verdure et leurs paysages la Basse-Normandie. Ce sont, A la hauteur du cap de la Hague, Aurigny (Alderney en anglais), puis le passage du Singe, Yile Burhou, le passage d'Ortach et les Casquets, rochers dont les trois feux, visibles de Guernesey jusque vers la Hague, éclairent les approches de ces passages ; la verdoyante Guernesey (Guernsey en anglais) (65 kil. c), descendant en pente douce vers le nord, présentant au sud des côtes escarpées, avec la pointe de Pleinmont et le phare du Hanois au sud-ouest, la pointe de Saint-Martin et la pointe de Jerbourg {9A m. au pied de l'obélisque) au sud-est; puis à l'est, des rochers isolés dans la mer et trois petites lies escarpées, Herm, Jethou et Sercq (91 m. au point culminant). La plus méridionale et la plus grande des lies Anglo-normandes est Jersey (116 kil. c), dont la pente, opposée à celle de Guernesey, est inclinée vers le sud, et qui présente à la mer sur sa côte septentrionale un front de falaises et de rochers très pittoresques ; elle est presque entièrement enveloppée de récifs dont les plus étendus sont les Écrehoux au nord-ouest ; le Gros-Nez au nord-est, la pointe de la Corbière au sud-est, en sont les principaux caps. Les dangers qu'occasionnent les écueils et les courants sont com-
pensés par Tabri commode qu'offrent au sud la baie de Saint-Aubin et le port de Saini-Hélier, capitale de Tlle.
Au sud de Jersey est le plateau des Minquiers (30 kil. de long)^ qui ne laisse entre ses nombreux rochers aucun chenal accessible à un navire de moyen tonnage ; au sud-est, sont les lies Chausey, groupe d'îlots (Grande île, Ile longue, etc.) et de rochers avec un phare ; au sud-ouest, le plateau sous-marin et le phare des Roches Douvres. Entre toutes ces îles, les courants sont changeants, dangereux, et la mer est mauvaise. Le passage le plus redouté, entre la Hague et Aurigny, est le raz Blanchart dont nous avons parlé plus haut (page 244) ; le passage de la Déroute^ qui s*étend plus au sud du cap de Flamanville & Régneville parallèlement à la côte, est plus navigable.
De Granville, la côte, bordée de dunes, se dirige droit au sud jusqu'à la pointe de Champeaux, Entre cette pointe et la pointe du Grouin s'enfonce la baie dtt Hont Saint-Hichel, qui a une ouverture de 20 kil., et une superficie d'environ 250 kil. c. La pointe de Champeaux, le village de Carolles et la hauteur sur laquelle est bâtie Avranches sont les extrémités des collines de Normandie, qui dominent la baie et tombent en hautes falaises sur la grève; deux rochers, Tombelaine et le granitique mont Saint-Michel, qui faisaient jadis partie du continent et qui à marée haute deviennent des îles, sont la continuation de ces hauteurs. Dans cet enfoncement la mer monte jusqu'à une hauteur de 10 à 15 mètres au-dessus de son niveau le plus bas et se retire à une distance de 15 kil. ; la Sée^ la Se lune et le Couesnon y ont leur embouchure. La violence et la rapidité du flot rongent cette baie et paraissent avoir détruit un cordon littoral qui devait exister durant la période glaciaire et dont faisaient partie les îles Anglo-normandes. On est même porté à croire qu'il y avait des forêts au commencement de l'ère chrétienne (forêt de Scisey ?) et que cette bande de terre était traversée au sud par une voie romaine. Aujourd'hui une digue relie le mont Saint-Michel à la terre ferme et de vastes terrains ont été gagnés à la culture par des dessèchements qui ont commencé en 1792 et qui se poursuivent de nos jours. La baie, ainsi que la côte septentrionale de la Bretagne abondent en poissons, en crustacés et possède des bancs d'huîtres.
8* La côte septentrionale de la Bretagne. — La côte de la Bretagne est la plus rocheuse et la plus découpée de France. Elle commence à l'embouchure du Couesnon, en face du mont Saint-
Michel, par la grève basse et sablonneuse qui occupe tout le fond de la baie et qui fait partie de la plaine fertile dite « marais de Dol » ; une digue garantit la terre contre les invasions du flot.
Dans la partie occidentale de la baie, la côte se relève ; le schiste et le granit commencent à apparaître et la plage que couvre et découvre la marée se rétrécit; cette plage disparaît au nord du petit port de Cancale et fait place à une côte de rochers, dans la bonne rade de Cancale, où sont des parcs d'huîtres renommées; IdL pointe du Grouin forme l'extrémité septentrionale de cette rade.
A partir de cette pointe, la côte, hérissée de roches schisteuses ou granitiques, proéminente à la pointe du Meinga et à la pointe de la Varde, rentrante au havre de Hoieneuf et à la plage de Paramé, semée de dangereux écueils que bat une lame presque toujours forte, se dirige au sud-ouest ; les derniers rochers de cette partie (la Conchée, le Grand Bey, le Petit Bey, Harbour, Vile Césambf*ef etc.) sont ceux qui couvrent le port de Saint-Malo, et dont Tun contient le tombeau de Chateaubriand. Saint-Malo, bâti à l'embouchure de la Rance, dans une presqu'île qui n'a pour isthme qu'une étroite chaussée, est, avec Saint-Set^any sa sœur cadette, plus peuplée aujourd'hui que l'aînée, le principal port de la côte septentrionale ; son nom rappelle de glorieux souvenirs militaires et l'énergie commerciale de ses marins.
De l'autre côté de la Rance, que ferme presque complètement un long chapelet de rochers, est le port de Dinard; h. l'ouest, la côte continue à présenter à la mer des pointes de schiste et de granit {pointe du Décollé), escarpées, profondément découpées, et forme de belles grèves que la marée basse laisse à sec, à Saint- Énogatj k Saint- Lunaire, h. Saint-Briac, stations balnéaires ; puis la presqu'île de Saint-Jacut, entre les baies de Lancieux et de V Argue» non, Yanse de Saint-Cast, célèbre par la tentative infructueuse de descente des Anglais en 1758, la baie de la Fresnay, le fort La Lotte, La plus avancée de ces pointes est le cap Fréhel, situé à l'extrémité d'un promontoire de roc, dominant les flots d'une hauteur de 72 m. et éclairant par son phare à éclipse toute celte partie de la mer jusque par delà les Minquiers, à une distance de 23 milles (43 kil.).
A l'ouest du cap Fréhel sont le chenal et le cap d^Erquy, où les rocs de granit et de schiste découpent la mer d'une manière pittoresque. Puis, du cap d'Erquy aux roches de Salnt-Quay et à la rade dePortrieux se développe en demi-cercle la profonde baie
de Saint-Brieuc avec ses vastes grèves parsemées de rochers et rongées par le flot ; au fond se trouvent Y anse d'Yffiniac et Tembouchure du Gouet, près de laquelle sont le Légué, port de Saint- Brieuc et la tour de Cesson.
La côte, toujours rocheuse, coupée presque à pic et dentelée, se prolonge vers le nord-ouest. On y trouve Yanse de Paimpol, quelques bons petits ports de pêche ; puis, h l'extrémité, une longue grève toute mouchetée d'Ilots et d'écueils qui semblent être des débris de la péninsule sans cesse battue par une mer en courroux ; le plus important est Yîle Bréhaty dont le port peut abriter des vaisseaux de guerre ; les plus septentrionaux sont les Beaux de Bréhat, rochers dont les sommets restent toujours d'une dizaine de mètres au-dessus des plus hautes mers, et dont le phare, croisant ses feux avec celui des roches Douvres, élevé au milieu des flots à 35 km. de la côte, complète l'éclairage du dangereux golfe de la Manche qui s'étend de la Hague aux Héaux. La Marine ne donne pas à ce golfe un nom officiel ; il est naturel de désigner l'espace de mer entre Jersey, la côte du Gotentin et la côte de Bretagne sous le nom du golfe de Saint-Malo, et de désigner sous le nom de baie du mont Sainte Michel le fond de ce golfe entre la pointe de Ghampeaux et la pointe du Grouin.
Toute cette partie de la Manche a une médiocre profondeur qui semble indiquer qu'il y a là une conquête relativement récente de rOcéan. De la pointe du Grouin au cap de la Hague règne un plateau sous-marin qui supporte les îles Anglo-normandes et sur lequel la mer n'a pas plus de 50 mètres de profondeur; entre Jersey et le fond de la baie du mont Saint-Michel, la profondeur n'excède môme nulle part 10 mètres.
Au sud des Héaux de Bréhat est le sillon de Talbert, chaussée naturelle de cailloux qui forme la pointe la plus septentrionale de la Bretagne. A l'est et à l'ouest, toute la côte, granitique, haute, hérissée de rocs, bordée de grèves, dont la plus grande est celle de Saint-Michel-en-Grève, forme une sorte de presqu'île avancée et découpée par les estuaires du THeux qui baigne Lémrdrieux, du Jaudy qui passe à Tréguier, du Léguer qui arrose Lannion. Devant la côte sont de nombreux écueils dont quelques-uns ne couvrent jamais dans les plus hautes marées, Y(le d'Er près de la pointe du Château, Yile Tome voisine de la station balnéaire de P€rroS'Guir€C,ei Yile Grande. Plus loin en mer sont les Sept-Iles et les Tîiagoz avec leurs phares. De violents courants de marée,
variables suivant les heures, contribuent avec les écueils à rendre ces parages dangereux.
9* La côte du Finistère, — Au-delà de la pointe de Primel, les terrains de transition bordent les deux côtés de Testuaire au fond duquel est le joli port de J/orZa£x; à Touest, le granit reparaît à la pointe de Bloscon, plus élevée aujourd'hui qu'autrefois, qui abrite Bosco ff, et dans Vile Batz dont le feu tournant se voit h 24 milles (44 kil.). Là commence la presqu'île de Léon, semée d'îlots et de récifs, débris du continent qui paraissent en avoir été séparés par la violence des flots. La côte qui, au delà de l'anse de Goulven^ à partir de la pointe de Pontusval, et plus encore au delà de Vile Vierge y de l'étroit estuaire de YAber-vrac^h et de celui de VAberbenoît, inclinait déjà vers le sud-ouest, tourne complètement au sud depuis le 7'ocher du Four. De ce rocher à la pointe de Penmarc'h, sur une étendue de 84 kil., p'étend le front de la grande presqu'île bretonne qui sépare la Manche de l'Atlantique. Les vagues, toujours courroucées et souvent poussées par le vent du sud-ouest, battent incessamment ce front; au nord, elles ont détaché, peut-être bien avant les temps historiques, Tile granitique d'Ouessant, célèbre par les batailles navales de 1778 et de 1794, et la chaîne des îlots et des roches, tle de Molène, île de Béniguet, chaussée des Pierres- Noires, etc., qui .semblent jalonner Texlrémité écroulée du continent et que traversent aujourd'hui des détroits dangereux à cause de la violence des courants, le passage du Fromveur, entre Ouessant et les îlots, le passage du Four, entre les îlots et la côte. Sur la côte sont les rochers dePorsal; la pointe de Corsen, avec son sémaphore, la partie la plus occidentale du continent; la pointe Saint-Mathieu (voir fîg. 74), la plus connue des navigateurs, avec son feu qui s'éclipse et reparaît de 30 en 30 secondes. A Tcxtrémité occidentale de l'île d'Ouessant est le phare de Creac'h, qui, portant à 24 milles (44 kil.), éclaire toute la côte occidentale et signale le premier la terre de France aux navires venus de l'Atlantique.
59. Le côté ouest. — i° Suite de la côte du Finistère. — Au sud de la pointe Saint-Mathieu, la côte rocheuse de J^on tourne brusquement à l'est et forme un enfoncement profond de plus de 9 kil. : c'est la rade de Brest. On y entre par un goulet (ou passe) large de 2 kil., serré entre la côte de Léon et la presquUe de Quélem et embarrassé par plusieurs roches à fleur d'eau. De la pointe du Minou part un câble transatlantique qui relie la France à l'Amérique du nord. La rade elle-même, qui pourrait donner abri à toute la
marine militaire de l'Europe, est divisée en deux parties : la rade proprement dite, au nord, avec le port militaire de Brest sur la
Penfeld et Tembouchure de la nvière de Landemeau; la rivière de
Châteaulin ou deuxième rade, au sud. Une presqu'île escarpée, et terminée par trois pointes dites presqu'île de Quélern (ou Kélern) au nord (terminée par la pointe des Espagnols), pointe du Toulinguet à l'ouest, presqu'île de Crozon avec le cap de la Chèvre au sud, sépare la rade de Brest de la baie de Douarnenez, dont l'entrée, malgré le roc de la Vieille, est plus facile que celle de la rade; on y voit les restes d'une forêt submergée et, au nord-est, les grottes de Morgat. Au sud, la baie est fermée par une ligne de hauteurs rocheuses qui font suite aux Montagnes Noires et que terminent la baie des Trépassés et Tabime ou enfer de Plogoff^ où les vagues s'engouffrent en tonnant, et la pointe du Raz, presque aussi avancée vers l'ouest que lapointe Saint-Mathieu. h'îledeSein[^ kil. c), etlesroches dites pont ou chaussée de Sein prolongent h. plus de 25 kil. en mer cette pointe dont les feux du Raz et de Sein éclairent les approches. Les fureurs de l'Océan ont rongé et minent sans cesse cette digue et donnent h. ces parages un sinistre renom ; les druidesses avaient fait de l'île de Sein un de leurs sanctuaires. Cependant malgré ses^ courants et ses roches, le raz de Sein est très fréquenté par les caboteurs et les bateaux de pêche. Entre la chaussée des Pierres-Noires et la chaussée de Sein, s'étend VIroise, golfe où l'eau est profonde et où le marin a moins à redouter les courants et les écueils. En pleine mer s'élève le phare d'Armen bâti sur un roc sous-marin.
De la pointe du Raz à la pointe de Penmarc'h, ou pointe Saint- Pierre, la côte, basse et très inhospitalière, se développe en arc de cercle et des roches isolées sont semées aux abords dePenmarc'h: c'est la baie d'Audierne. Nulle part peut-être la mer ne déferle avec plus de furie ; à la pointe de Talifeme et h la Torche, elle brise avec un tel fracas qu'on l'entend du village dePont-l'Abbé h 13 kil. 2® La côte méridionale de Bretagne. — A partir de la pointe de Penmarc'h, la côte tourne brusquement à l'est : c'est le versant méridional de la Bretagne. Les terrains granitiques régnent encore sur une longueur d'environ 180 kil. en ligne droite. De la pointe de Penmarc'h à la pointe de Chemoulin, la côte est médiocrement élevée, mais en général taillée en escarpe avec des plages de sable qui découvrent et de nombreuses roches basses à une certaine distance du rivage. Il n'y a, la Vilaine exceptée, que de petits cours d'eau sur ce littoral ; mais il y a des baies et de longs estuaires que la mer a fouillés, et qu'elle a en partie envasés avec les débris des roches : l'anse de Bénodet, dont l'entrée est hérissée de rochers et où se jettent la rivière de Pont-VAbbé et XOdet ou rivière de Quimper; la baie de la Foret et le port de Concarneau; YAven^ navigable
jusqu'à Pont-Aven^ Vansedu Pouldu; Yestuaire du Blavei que ferme à Test la pointe de Gavre et où Ton remarque, à l'enlrée, Port- Louis et sa citadelle ; au fond, sur le Scorff^ Lorient et son port militaire. En avant de la baie de la Forêt sont les îles Gténan, composés de huit Ilots enveloppés de roches, et, en avant du Blavet, File de Croix, élevée de 46 mètres, coupée de toutes parts en falaises escarpées, et éclairant la mer de plusieurs feux dont le principal, celui du nord, porte à 18 milles (33 kil.).
Après la pointe de Gavre^ la côte, basse, bordée de dunes, se dirige au sud-ouest jusqu'à Tétroite presqu'île de Quiberon, Ile jadis, qui se relève brusquement au fort Pentkièvre à une hauteur de 20 mètres. Cette presqu'île, rendue célèbre par la défaite des émigrés en 1795, se termine au sud par le petit port Haliguen, Cependant elle se continue vers le sud-est par un plateau sousmarin sur lequel émergent les îles de Houat et d'Hoedic, souvent fréquentées par les escadres durant les guerres de la république.
Droit au sud de la presqu'île est Belle-Ile, la principale île de cette région, présentant à la mer une muraille de falaises terminées au nord par la pointe des Poulains, mais offrant aux marins, dans le port du Palais, un excellent abri contre les redoutables vents d'ouest, et éclairant l'Océan par son phare à une distance de 27 milles (50 kil.). C'était, ainsi que la plupart des îles voisines, une région très fréquentée par les pécheurs de sardines ; mais le poisson y est devenu aujourd'hui plus rare.
La presqu'île de Quiberon abrite contre les vents d'ouest la baie de Quiberon, sur les bords de laquelle sont les nombreux monuments celtiques de Locmariaker; Testuaire de la rivière de Crac'h avec son bon mouillage, et le Morbihan y débouchent. Le Morbihan, « mer petite » dans la langue bretonne, est un bras de mer pittoresque de 20 km. de long, presque entièrement fermé, découpé à rintérieur par de nombreux estuaires, celui à'Auray, celui de Vannes, celui de Navalo, semé de très nombreux îlots et de bas-fonds vaseux, découvrant en grande partie à mer basse et sillonné par de rapides courants de marée. Il parait s'être formé depuis les temps historiques. La presqu'île de Rhuis, dont les points les plus apparents de la pleine mer sont le clocher de Saint-Gildas et le Grand-Mont, ferme au sud le Morbihan ; la côte, composée de falaises, se continue vers l'est par la rade et la rivière de Pewer/" jusqu'à V estuaire de la Vilaine, La côte se dirige ensuite vers le sud : on y rencontre la grève de Mesquer, la pointe de Piriac, et, au nord-ouest, Tile Dumet, la rade et la ville du Croisic,
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et d'autres stations balnéaires fréquentées, avec une bonne rade, et ÏBi pointe du Croisic qui, dans Tantiquité, parait avoir fait partie d'une île ; en mer, le roc du Four qui semble continuer le plateau sous-marin d'Hoedic.
Près de la pointe du Croisic, sont les marais salants de Batz. La côte reprend la direction de Test, forme la baie du Pouliguen^ qui est masquée par quelques roches et où vie^inent souvent s'abriter les navires entrant dans la Loire ou en sortant, puis la pointe de Chemoulin, qui, avec la pointe d'Eve, sa voisine, signale l'entrée de la Loire; le port de Saint-Nazaire est à 6 km. plus à l'est, faisant face au fort Mindin. En remontant le fleuve, on trouve d'un côté Paimbœuf, de l'autre le marais de la Grande- Briere qui, d'après M. E. Desjardins, a été autrefois un golfe semé d'iles, et où César aurait vaincu la flotte des Yénètes ; plus loin, Nantes en remontant le fleuve. Un feu fixe placé au milieu de la mer, sur une roche d'un plateau sous-marin, la Banche, indique l'approche du fleuve en se croisant avec les feux des phares du Four et du Pilier el en séparant le chenal du nord de celui du sud.
3® La côte de la Loire à la Gironde, — La pointe de Saint-6ildas, formée de roches basses, sépare l'embouchure de la Loire de la baie vaseuse de Bourgneuf, où les navires entrant en Loire vont quelquefois chercher un abri, et où sont les petits ports de Por,nic et de Noirmoutier, A l'est, la côte est toute coupée de canaux désignés sous le nom d'étier et semée d'étangs ; Yiie de Bouin n'est séparée elle-même de la terre ferme que par Yétier du Dain ; on a gagné de ce côté de vastes terrains de culture sur la mer. Une longue plage réunit cette côte à l'ile de Noirmoutier qui ferme la baie à l'est et à laquelle on peut aujourd'hui, à basse mer, accéder à pied sec par le passage du Gua, route longue de 4 km. Au sud du détroit de Fromentine qui sépare du continent la pointe méridionale de Noirmoutier, la côte se dirige au sud-sud-est, en présentant une succession de plages et de dunes avec quelques petits ports à l'embouchure des rivières ; elle court vers le sud-est depuis la pointe de V Aiguille et son fort, qui abritent la rade des Sables-d'Olonne, et depuis le phare des Barges^ qui l'éclairé, jusqu'à la pointe de l'Aiguillon.
Au sud-ouest de la Fromentine, à 18 kilomètres de la côte, est la petite Ile d'Teu (22 kil. c), rocheuse, pittoresque, éclairée par un feu fixe, à éclats rouges ; un plateau sous-marin, dit pont d'Veu, la relie au continent. A l'ouest de la pointe de l'Aiguillon est la baie de r Aiguillon dans laquelle se jette la Sèvre Nioriaise. Cette baie
est presque toute remplie d'une vase molle et profonde sur laquelle les navires échouent sans danger; les riverains y ont établi de vastes parcs à moules. Au sud de cette c^te, à laquelle elle était probablement unie dans Tantiquité et dont elle est séparée par le pertuiS'Breion, est Tile de Ré (73 k. c.) allongée dans la direction du sud-ouest. La terre gagne de ce côté; dans l'antiquité il parait y avoir eu un golfe qu'on suppose s'être avancé jusque dans le voisinage de Niort, et qui, comblé peu à peu. dans les temps bistoriques, est aujourd'hui un marais fertile, sillonné de canaux. L'île de Ré est presque coupée en deux parle fiefd'Ars et présente, au nord-ouest, la pointe des Baleines, dont le phare a une portée de 23 milles (43 kil.); au sud-est, le phare de Chauveau et la pointe de Sablanceau, LepeiHuis d'Antiocke sépare l'Ile de Ré de llle d'Oleron (153 kil. car.), qui est plus inclinée au sud et qui est riche par ses vignobles et ses marais salants.
Ces îles forment une digue dont la mer bat avec force et ronge la côte sud-ouest, mais dont la côte nord-est a des anses et des ports, et qui abrite elle-même sur la côte du continent l'embouchure de la Charente, celle de la Seudre et quelques-uns des meilleurs ports de la France, la Rochelle, avec son nouveau port (encore inachevé) de la Paltce, Rochefort, Tonnay-Charente^ Marennes, Sous Charles V et sous Richelieu, les flottes françaises triomphèrent des Anglais dans ces parages; mais, en 1809, les Anglais détruisirent une flotte française près de Vile d'Aix. Par malheur, ces ports s'ensablent peu à peu par les alluvions, par les débris des roches de Bretagne que les courants y apportent, par l'exhaussement du sol, tandis que, sur d'autres points, la mer déferlant avec violence, a converti d'anciens isthmes en îles. A 55 kil . à l'ouest de la pointe des Baleines est le plateau sous-marin de Roche-Bonne, où la vague est dure et dangereuse, et que signalent deux feux allumés sur un ponton ; de savants hydrographes regardent ce plateau comme les débris d'une pointe qui, dans l'antiquité, aurait fait partie de la terre ferme.
. La côte est couverte de marais salants, et les basses roches de la plage, qui sont découvertes au loin à marée basse, abondent en huîtres et surtout en moules. Un passage étroit et dangereux, le pertuis de Maumusson, sépare l'île d'Oleron de la presqu'île d'Arvert. Au fond du pertuis d'Antioche, des deux côtés de l'embouchure de la Charente, sont les petites îles rocheuses d'Atx et de Madame. Au sud du pertuis de Maumusson, la côtecTArvert, bordée de dunes et boisée de pins, s'étend jusqu'à la pointe de la Conbre
qui marque, avec son phare, l'entrée de Testuaire de la Gironde. Les bancs d*huîtres sont nombreux sur cette côte et sont une partie de la richesse des habitants. De la pointe de la Coubre à la ■ pointe de Grave, dont le phare s'élève au milieu des pins et que ronge la mer, la distance est d'environ 19 kilomètres. C'est l'entrée de la Gironde, que les dunes ont beaucoup modifiée depuis l'époque historique et dans laquelle on peut pénétrer par trois passes ; au milieu est le plateau sous-marin de Cordouan^ ancien débris de la côte primitive, avec la tour et le phare de Cordouan^ éclairant la mer à 27 milles (oO kil.).
4" Le la Gironde à la Bidassoa. — Au sud de l'estuaire de la Gironde, la côte, dirigée presque directement au sud avec une légère inclinaison vers l'ouest, est droite, uniforme, inhospitalière, battue par les vents et par les vagues houleuses du golfe de Gascogne qui y ont amoncelé en longues lignes parallèles les rangées de dunes sur une longueur de 240 kil. Ces dunes, qui par leurs progrès ont englouti des villages, ont été en partie fixées par les pins que Brémontier a commencé (1787) à y planter.
Le golfe de Gascogne, qui commence aux Sables -d'Olonne, avec la fin des terrains granitiques, baigne cette côte. C'est une partie de mer dangereuse par ses tempêtes. Près du rivage règne un courant qui contourne le golfe et porte à Test sur la côte d'Espagne, au nord sur la côte de France; mais les courants secondaires que produit la marée sont variables et font presque tout le tour du compas, en tournant dans le sens de gauche à droite. La mer y a en général une grande profondeur et, au large, les lames de fond ont une grande amplitude et fatiguent peu les navires ; mais elles ne se brisent qu'avec plus de violence lorsqu'elles rencontrent tout à coup les bas-fonds de la côte. Vers le milieu de la côte inhospitalière des Landes, le cap Fen^et signale l'entrée, souvent dangereuse, du grand bassin d'Arcachon qui découvre en partie à marée basse et dont la plage est fréquentée par les baigneurs et utilisée pour l'élevage des huîtres. Plus au sud, la fosse du cap Breton (le Gouf, c'est-à-dire le gouffre, suivant l'expression des gens du pays) est une sorte de vallée sous-marine longue de 6 km., la profondeur y varie de 33 à 380 mètres près de la côte ; aussi la houle y est-elle comparativement moins forte qu'ailleurs à cause de la profondeur; toutefois les brisants qui bordent celte fosse sont redoutables.
Pas un port d'abri : un vaisseau surpris par la tempête est souvent obligé de chercher un refuge dans la fosse du cap Breton. Les
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dunes ne s'ouvrent que pour laisser passer les chétifs canaux, déversoirs des étangs qui se sont formés derrière la barrière des sables ou qui sont d'anciennes baies séparées de la mer par les dunes. Un seul a un chenal maritime : c'est le bassin d'Arcachon. La passe de ce bassin, située au sud du capFerret, qui s'est avancé d'environ 5 kil. depuis le commencement du siècle pendant que la mer gagne rapidement dansFintérieurde la baie, est difficile; mais, à l'intérieur, le bassin a pour ainsi dire l'aspect d'un lac à demi desséché àmarée basse et offre le joli port d'Arcachon, habité par des pécheurs et fréquenté par de nombreux baigneurs durant la belle saison. Entre le bassin d'Arcachon et YAdour sont plusieurs canaux par lesquels s'écoulent les eaux des étangs; les principaux sont le vieux Boucau avec son port et ses vertes prairies et le canal du cap Breton, qui tous deux ont servi successivement d'embouchure à l'Adour.
Au sud de l'embouchure de l'Adour que les dunes enveloppent, la côte que relèventles dernières ondulations des Pyrénées, change tout à coup d'aspect. Elle est haute et présente des pointes : la pointe de Biarrits et ses rochers pittoresques; \di pointe de Sainte -Barbe, marquant l'entrée de la gracieuse baie de Saint-Jean-de-Lta au fond de laquelle se jette la Nivelle et que creuse sans cesse la vague. Les phares d'Hourtin, d'Arcachon, de Contis d'une portée de 24 milles (44 kil.), de Biarritz, éclairent celte côte.
Excepté sur quelques points, comme Noirmoutier et la Rochelle, la côte de l'Atlantique paraît s'affaisser par un mouvement séculaire et presque insensible. Chatelaillon, Montmélian ont disparu, et à la pointe de Grave, à Arcachon, à Saint-Jean-de-Luz, les effets de cet affaissement sont assez prononcés pour inquiéter les habitants.
5* La côte espagnole de Gascogne, — La Bidassoa, avec sa large grève, forme la frontière de la France et de l'Espagne. Sur sa rive gauche se trouvent Fon/araéie (Fuenterrabia) et Iol pointe du Figuier, qui est sur le territoire espagnol. Depuis ce point, la côte prend la direction de l'occident, en présentant aux flots du golfe de Gascogne une ligne légèrement ondulée et hérissée de promontoires que pro* jettent les Pyrénées cantabriques ; le cap Machichaco, la pointe de Atalaya, le cap Ajo sont les plus importants. Derrière ces pointes, à l'arrière-plan, se dressent les crêtes boisées de la chaîne pyrénéenne, et, au bord de la mer, se trouvent quelques estuaires avec des ports, comme Saint-Sébastien à l'embouchure de ïUruméa, et Bilbao sur le Nervion.
60. lie eèié sud-eit. — Le côté 8ud-e8t est baigné par la Méditerranée sur une longueur de 625 kil., depuis le cap Cerbère, limite de l'Espagne et de la France à Touest, jusqu'au pont Saint- Louis, limite de la France et de lltalie, à Test. La Méditerranée a un aspect tout différent de celui de TOcéan : elle n'a pas de marées, ou du moins la marée ne s'y élève sur la côte de France que de 0",30 en moyenne, de 0",75 au plus. On y voit beaucoup moins que dans rOcéan les grandes lames de fond déroulant leurs vastes ondulations et leurs teintes souvent sombres ; les vagues sont, en général, saccadées, se brisent vite et fatiguent davantage les navires. Quand la Méditerranée est calme, rien n'égale la magniOcence de ses eaux azurées resplendissant sous un ciel sans nuages.
Les courants sont très variables sur la côte de France ; on a longtemps cru à Texistence d'un courant littoral se dirigeant de Test à l'ouest depuis le golfe de Gènes jusqu'au delà de la frontière d'Espagne; mais, en réalité, ce courant n'a jamais pu être observé d'une façon précise en dehors de l'action des vents du large : le mouvement des eaux dans ce sens peut donc leur être attribué. Les deux grandes directions des vents qui soufQent sur notre côte sont celles du nord-ouest et du sud-est, la première variant de l'ouest au nord, la seconde du sud à l'est. Près de la côte, les premiers, connus sous le nom de mistral, quoique très violents, sont peu dangereux pour le navigateur parce qu'ils ne rendent jamais la mer très grosse; les seconds, au contraire, sont très redoutés des marins parce qu'ils démontent la mer en peu d'heures et repoussent vers les côtes basses du Languedoc et de la Camargue^ souvent cachées par la brume, le bâtiment dont le capitaine n'a pas su prévoir l'arrivée du mauvais temps. Ce sont eux qui poussent les eaux vers l'ouest et influent le plus sur les marées et les courants. Les vents de sud-ouest, variables du sud à l'ouest, soufQent aussi avec une grande violence et sont principalement dangereux près des côtes de Provence, mais ils durent peu. L'été, les vents soufflent rarement avec force; ceux du sud-est reprennent vers le mois de septembre, alternant presque sans interruption avec ceux du nordouest, qui sont plus froids, mais plus secs.
Au sud de la frontière française, la côte de Catalogne, généralement haute et découpée, forme plusieurs baies dont les plus importantes, au point de vue du commerce, sont le golfe de Rosas, bordé par une plage sablonneuse et dominé par les montagnes de Cadaquèt et la baie de Santa-Cruz de la Selva, Cette côte présente plusieurs caps peu proéminents : cap Saint-Sébastien, éclairé par
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un phare, cap Bagitr, cap Estarois, La pointe la plus avancée et
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Fig. 75. — Le cap Cerbère (Extrait dos cartes de la marine).
la plus escarpée est le cap de Creus (cap de la Croix), que prolonge
ïîlot de Masa de Oro et qui porte, à 85 mètres au-dessus de la mer, un feu à éclat visible jusqu'à 15 milles (Î8 kil.).
!• Côte du Roussillon. — A 19 kil. du cap de Creus, la frontière française commence au cap Cerbère (Voir fig. 75). Les Albères, qui terminent les Pyrénéen:, hérissent la côte de promontoires dont le plus important est le cap Béar et d'anses étroites abritant de petits ports : sur le flanc méridional du cap Béar, Banyuls-sur-Mer, qui ne peut recevoir que de petits bateaux ; sur le flanc septentrional, Port' Vendres {Porius Venerù des anciens), autrefois dans une anse étroite que d'importants travaux ont rendue accessible aux plus grands bâtiments et qui pourrait rendre des services à la marine de l'État comme il en rend aujourd'hui à celle du commerce; puis le petit port de Collioure. De la mer qu'éclairent les feux croisés du cap de Creus et du cap Béar (sur une éminence de 214 met. avec 22 milles, ou 40 kil., de portée) on voit s'élever les unes au-dessus des autres les crêtes des Albères que domine à l'horizon la masse du Canigou. A 2 kil., à l'ouest de Collioure, la montagne cesse brusquement ; la côte orientée vers le nord n'est qu'une plage basse, uniforme, à peine interrompue par les graus ou débouchés des^/an^5 de Sainl'Nazaire et de Leucate et par les embouchures sensibles seulement après les pluies, du Tech, de la Têt et de VAgly.
2* Côte du Languedoc. — Le cap Leucate, élevé de 60 mètres et abritant la rade de Franqué, tranche par sa blancheur sur la monotonie du paysage. Du cap Leucate, la côte incline au nord-est en formant un arc de cercle dessiné régulièrement par la mer et en continuant à présenter le même aspect monotone. On y trouve un cordon littoral, formé par les apports de la mer, bande de terre étroite et stérile, et derrière ce cordon une série d'étangs, qui, plus praticables dans l'antiquité qu'aujourd'hui, permettaient peutêtre de gagner le Rhône par une sorte de navigation intérieure. Narbonne, ville d'origine phénicienne, très florissante jusqu'au XIV* siècle, a été ruinée par le déplacement, en 1320, de l'Aude qui lui servait de débouché. Narbonne communique avec Yétang de Sigean au débouché duquel est le port de lai Nouvelle créé en 1703. Çà et là, en suivant la côte vers l'est, on voit quelques éminences, comme les collines de la Clape, la montagne volcanique (126 mètres) et le cap d'Agde qui furent des lies; en avant, sur un îlot, est le fort Brescou, au sud de la digue bâtie par ordre de Richelieu et aujourd'hui ruinée; puis on voit la montagne au pied de laquelle est le port de Cette et ï étang de Thau dans lequel aboutit le canal du Midi.
VAude, VOrb, et r/?(frauft canalisé jusqu'au port d'Agde se jettent
sur cette c6te. Le beau phare de Saint-Loup^ placé sur la montagne d'Agde, projette son feu à éclipses à une distance de 24 milles (44 kil.) et éclaire la plus grande partie du golfe. Au delà de Cette, une bande étroite de sable sépare la mer des étangs de Maguelonne, de Pérok et de Mauguio, région malsaine, et conduit dans le golfe d'AigueS'MorteSy où Ton aperçoit des lignes basses de dunes couronnées de pins parasols; au fond de ce golfe est le canal conduisant à Aigues-Mortes, La dislance de cette ville à la mer ne paraît pas avoir varié d*une manière sensible depuis les temps historiques; Aigues-Mortes était située, comme aujourd'hui, au bord d*un canal qui n'avait probablement qu'un faible tirant d'eau lorsque saint Louis s'y embarqua en 1248 pour aller rejoindre en rade sa flotte. La pointe orientale du golfe d'Aiguës- Mortes, dite Terre-Neuve ou pointe de VEspiguette^ éclairée depuis 1869 par un feu à éclats, marque l'extrémité occidentale de la côte formée par les alluvions du Rhône.
A l'est du Grand Rhône^ qui avait autrefois plus d'importance qu'aujourd'hui, cette côte forme le ^oZ/fe des Saintes-Mariés ^ ou golfe de Beauduc^ qui pourrait étrç utilement fréquenté par les bâtiments si le mouillage était éclairé par un phare.
On donne le nom de Camargue à l'île basse, marécageuse (étang de Valcarès, etc.), malsaine, formée en grande partie depuis les temps historiques, parles alluvions du Rhône; elle tend à s'accroître sans cesse, principalement à sa pointe orientale, par les apports du Petit Bhône^ aujourd'hui endigué; le bord septentrional de l'étang de Yalcarès paraît avoir formé la côte dans l'antiquité. On peut évaluer, d après M. E. Desjardins, à 14 kil. l'avancement du littoral de la Camargue vers le sud depuis le iv* siècle de l'ère chrétienne; mais les hydrographes ne croient pas tous à ce progrès du delta qui semble cependant vraisemblable. De 1841 à 1872, l'embouchure du grand Rhône paraît s'être avancée vers le sud-est de près de 2 kil. , resserrant ainsi l'entrée du golfe de Fos; là se sont formés de nouveaux graus ou débouchés et de nouveaux theys^ îles basses composées de vase accumulée parfois autour des épaves d'un navire échoué, comme le they de Roustan, Le beau phare de Faraman (19 milles, ou 35 kil., de portée), menacé d'une ruine prochaine par les eaux de la mer, éclaire seul le littoral monotone de la Camargue, théâtre de nombreux sinistres maritimes.
Dans le golfe de Fos débouche le cditialSaint-Louis^ construit sous le second Empire, qui relie le Rhône à Yanse du Repos; là débouchait autrefois le càneA dit Fosses-Mariennes, que Marins avait creusé, que
la Durance alimentait et dont il avait fait don aux Marseillais. Précisément en face se trouve Port-de-Boue^ relié à Arles par un étroit canal creusé sous le premier Empire ; il communique par le canal maritime de Martigues avec le vaste étang de Barre, sorte de lac salé qui mesure plus de 50 kil. car. et dont on pourrait faire un vaste port intérieur, quoique la profondeur n'y dépasse pas 10 mètres; Martigues^ Saint-Chamas et Berre en sont les principales localités. La côte, depuis le cap de Creus jusqu'au cap Couronne, au delà * de l'étang de Berre, est bordée par le golfe du Lion qui reçoit les eaux vaseuses du Rhône. Aussi la profondeur de la mer y est-elle médiocre; ce n'est guère qu*à une cinquantaine de kil. du rivage qu'on trouve des fonds de plus de 100 mètres, tandis que sur la côte rocheuse de Provence, la sonde à quelques kil. du rivage descend à un millier de mètres. La mer, par ses apports durant les tempêtes, a formé dansle golfe du Lion de longs cordons littoraux en manière de digues; les atterrissements des fleuves ont peu à peu comblé les étangs restés derrière la digue et le rivage s'est étendu en se régularisant ; le chemin de fer d'Arles à Cette et Perpignan marque à peu près remplacement du rivage primitif. C'est principalement à ces atterrissements qu'est due la décadence des ports qu'un ingénieur a nommée les villes mortes de la Méditerranée (Ruscino, Narbonne, Agde, Maguelone, etc.). Le golfe du Lion est particulièrement redouté des marins à cause de la violence des vents du large et de l'absence, dans toute la portion occidentale, d'un port de refuge facilement accessible, sur une côte basse, peu visible de loin, souvent cachée par la brume qu'amènent les vents du large.
3<> Côte de Provence et de Nice. — Au sud de Port de Bouc le paysage change. La côte devient rocheuse ; elle est généralement découpée et dominée par des montagnes qui vont, en s'élevanl vers l'est, rejoindre la grande chaîne des Alpes.
Entre le cap Couronne, extrémité orientale du golfe de Fos, et le cap CroisettCy s'ouvre la vaste baie de Marseille que signale au navigateur venant du large le beau phare du Planter , élevé sur un rocher isolé à près de 8 kilomètres à l'ouest du cap Croisette. Dans l'intérieur de la baie, les îlesPomègues et Ratonneau qui' ferment le port de Frioul réservé aux bâtiments en quarantaine, Yilot d'If couronné par un château célèbre, abritent la rade et les beaux ports de Marseille. Le vieux port est un havre creusé par la nature, qui, se trouvant à proximité du grand fleuve de la Gaule méridionale, a fait la fortune de la ville; à l'ouest, les nouveaux ports, beaucoup plus vastes, sont entièrement l'œuvre des hommes.
Au delà du cap Groisette qu'entourent plusieurs îlots arides et déchiquetés, île Maire ^ tk Riou, etc., la côte élevée et rocheuse, dominée par des montagnes au profil nettement découpé, comme la Sainte-Baume^ court à Test en formant la baie de Cassis et là baie de la Ciotat, séparées par les escarpements du cap Canaille que termine le Bec de f Aigle. G*est h la Ciotat que les Messageries maritimes ont établi leurs chantiers de construction et de réparation.
La baie de Bandol et celle de Saint-Nazaire, limitée au sud par les îles des Embiers, dont Tune, le Grand- Rouveau^ est surmontée d'un phare, précèdent la rade de Toulon. Elles en sont séparées par la presqu'île élevée que termine le cap Sicié (360 m. de hauteur, voir fig. 76). Cette presqu'île se prolonge à l'est par une plus petite presqu'île, celle du cap Sépet ; au nord de ce cap s'ouvrent la grande rade de Toulon, puis la petite rade mieux abritée des vents d'est, défendue à l'entrée par les forts de YÉguillette et de la Malgue et dominée au nord par les escarpements nus et rougeàtres du Faron (546 m.). C'est dans la partie nord-est de la petite rade que se trouve le port militaire; le port de la Seyne, où s'est établie la Compagnie des forges et chantiers de la Méditerranée, s'ouvre à l'extrémité sud-ouest.
La presqu'île de Giens, la pointe la plus avancée de la côte de Provence, qui parait avoir été une île dans l'antiquité et qui tient aujourd'hui h la terre par la plage basse des Pesquiers, sépare la grande rade de Toulon de la rade d'Hyères; celle-ci doit son nom à la pittoresque ville d'Hyères, bâtie en amphithéâtre^ à 5 kil. de la mer. Au sud de la rade d'Hyères s'étendent les lies d'Hyères, au nombre de quatre : Porquerolles, la plus grande, présentant au sud des rocs escarpés et descendant en pentes douces vers le nord, Bagaud, Port-Cros et Vile du Levant ou du Titan; elles sont, à l'exception de Porç'ueroWM et i*o^^Cro^, à peine habitées et peu fertiles ; on peut dire qu'elles servent surtout à éclairer et à défendre la côte de Provence et principalement la rade d'Hyères, célèbre par l'étendue et la sûreté de son mouillage.
Le cap Bénat sépare la rade d'Hyères de la rade de Bormes ou du Lavandou. La côte, qui forme le pied de montagnes boisées, a la direction générale du nord-est ; elle est presque partout rocheuse et coupée de caps séparant des plages sur lesquelles il est difficile de débarquer par une mer houleuse; aussi est-elle peu fréquentée, ainsi que la baie de Cavalaire qui s'ouvre au sud.
Au delà du cap Lardier et du cap Gamarat, qui porte un phare dont le feu tournant, élevé de 130 mètres, est visible à plus de
21 milles (40 kil.), la côte court d'abord au nord, puis à l'ouest pour former le golfe de Saint-Tropez^ qui s'ouvre à Test entre le cap de Saint-Tropez ou de la Moxitte et la pointe des Issambres, C*est sur la côte sud de ce golfe, partout dominé par des collines boisées et riantes, plus élevées au nord qu'au sud, que sont situés la ville et le petit port de Saint-Tropez.
En continuant à courir vers le nord-est, la côte forme le golfe de Fréjus au fond duquel s'étend la plaine de ce nom, entre les dernières montagnes des Maures à l'ouest, et le massif rougeàtre de VEsterel à l'est. Fréjus^ autrefois sur le bord de la mer, en est aujourd'hui séparée par une plage de sable et de vase de 1,500 m., formée en grande partie par les dépôts de VArgens. Le petit port de Saint-Raphaël est loin d'avoir l'importance que possédait Tantique cité romaine, patrie d'Agricola.
Après la rade d*Agay, petite, mais sûre, le cap Itoux, aux formes bizarres et tourmentées, annonce au navigateur le voisinage du golfe de la Napoule au fond duquel est bâtie la coquette ville de Cannes avec ses collines verdoyantes et ses élégantes villas. C'est au golfe de la Napoule que commencent les paysages si vantés de la côte de Provence avec leur luxuriante verdure de pins parasols, d'orangers, de citronniers et d'oliviers, et à l'arrière-plan, les montagnes dont les lignes sévères se découpent nettement sur un ciel souvent bleu. Plus on s'avance vers l'est, plus l'arrière-plan s'élève par une suite de crêtes étagées dont les cimes sont blanches de neige jusqu'à l'été; de la mer, la perspective peut s'étendre jusqu'au mont Vise.
Devant la pointe Croiselte qui sépare le golfe de la Napoule du golfe Jouan où débarqua Napoléon au retour de l'île d'Elbe, s'élèvent les deux lies de Lérins, basses et couvertes de végétation : Sainte-Margu&Hte^ la plus grande, plusieurs fois prison d'État ; Saint-Honoraty où est l'ancienne abbaye de Lérins.
Le promontoire de la Garonpe, dont le sommet porte un phare élevé de 108 mètres, limite à Test le golfe Jouan. Sur le flanc oriental de cette pointe avancée, s'ouvre le petit port d'Antibes ; puis la plage de sable et gravier court au nord en s'infléchissant vers l'est pour former l'embouchure du Var. Ce petit fleuve, souvent à sec, mais torrent impétueux après les pluies, descend des premiers sommets des Alpes maritimes dont le rideau borde au nord la plaine accidentée qui s'étend à l'ouest de Nice; il servait sur les (40) derniers kil. de son cours de frontière à la France avantrannexion(1860) de l'arrondissement de Nice.
La ville de Nice qui, depuis sa réunion à la France, n'a pas cessé de s'accroître el de s'embellir, s'étend aujourd'hui sur les deux
rives du Paillon, dont on a dit avec raison qu'il ne sert aux habitants
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de Nice que pour faire sécher leur linge. Le petit port est dans la partie orientale de la vieille ville, au pied du mont Boron dominant & la fois Nice» VilUfranche et la baie de Villefranche^ qui offre la meilleure rade de toute cette côte depuis le golfe Jouan jusqu'à Gènes. La presgu*île de Villefranche^ qui limite cette baie à Test, porte & sa pointe méridionale, un phare, le dernier de notre littoral, dont le feu tournant, yisible k 20 milles (37 kil.), est, la nuit, le principal point de reconnaissance pour les marins, dans ces parages.
La côte, rocheuse et vigoureusement découpée, continue à se diriger vers Test ; elle est formée par le pied des montagnes qui s'élèvent rapidement en étages successifs jusqu'aux sommets neigeux des Alpes. Tandis que le chemin de fer la borde sur presque toute sa longueur, la route pittoresque de la Corniche serpente en ligne blanche à mi-hauteur des montagnes du premier plan et domine Monaco, qui est b&ii sur un rocher avancé et taillé à pic ; ce petit rocher est couvert de la végétation des tropiques qui contribue, avec la douceur du climat et la pureté du ciel, à faire de celte côte un séjour enchanteur. La petite ville de Monaco et les élégantes constructions de Monte-Carlo, élevées de l'autre côté du petit port naturel que le rocher de Monaco abrite au sud, constituent aujourd'hui toute la principauté de Monaco.
Au delà du cap Martin^ Menton est la dernière commune française et, gr&ce à sa plage et à son climat, une des plus charmantes stations d'hiver. Elle a été, ainsi que les communes voisines, cruellement éprouvée par le tremblement de terre de 1887.
Le pont Saint-Louis^ jeté sur un ravin à 2 kil. de Menton, marque la frontière française du côté de THalie.
4* La côte italienne. — Sur le territoire italien, la côte, qui continue à être bordée par le chemin de fer et à être dominée par la route de la Corniche, conserve le même aspect et la même direction ; on y rencontre d'abord Vintimiglia, San-Remo et Porto-Maurizio. Du cap délie Mêle à l'ouest, presque jusqu'au golfe de la Spezia à Test, la côte s'enfonce et forme un arc de cercle au fond duquel est Gines et qui enceint le golfe de Gènes; la côte occidentale, dite rivière du Ponant^ c'est-à-dire située au couchant de Gènes, s'étend jusqu'en France ; la côte orientale est la rivière du Levant. Sur cette dernière côte, on remarque deux longs promontoires, celui que termine 1%. pointe de Portifino et celui qui limite à l'est le golfe de la Spezia et que termine Vile de Palmaria.
6* La côte de Corse. — A 170 kilomètres au sud-est du cap Martin est la grande lie de Corse (8,747 k. c.) dont les côtes ont un déve-
loppement de 480 kilomètres. Elle présente au nord un long promontoire très montagneux, le cap Corse, dont la longueur, depuis Bastia et Saint-Florent, est d'environ 30 km., et à l'extrémité septentrionale duquel sont Vilot et le phare de la Giraglia, visible à 23 milles (42 kii.).
La côte occidentale de Tile est presque partout rocheuse, escarpée, bordée de hautes montagnes, hérissée d'innombrables pointes ; la profondeur est considérable à peu de distance du rivage. A l'ouest du cap Corse, la côte a d'abord une direction générale vers l'ouest ; elle borde le golfe de Saint-Florent et présente les îles Bousses et Isl pointe Revellata dont le phare (20 milles, ou 37 kil. de portée) annonce l'approche du port de Calvz; elle se dirige ensuite vers le sud et présente successivement le cap la Morsetta, Vile de Gargalo, le golfe de Porto, le cap RossOy le golfe de Sagone, le cap de Feno, lapointe de Parata à l'extrémité de laquelle le phare des îles Sanguinaires indique l'entrée du golfe d'Ajaccio. Le cap Nero ferme au sud ce golfe et le sépare du golfe de Valinco. Plus au€ud, les montagnes et les escarpements de la côte s'abaissent : on rencontre le cap Senetosa, le port de Bonifacio et le cap Pertusato, qui forme la pointe méridionale de l'île.
Le détroit des bouches de Bonifacio, que de nombreux écueils rendent d'une navigation difficile, sépare la Corse de la Sardaigne.
La côte orientale est toute différente de la précédente. Dans sa partie méridionale elle est encore accidentée : pointe Capicciolo^ golfe de Santa-Manza, golfe de Porto^ Vecckio rade vaste et sûre, avec un phare puissant élevé sur la pointe délia Chiapa. Dans toute la partie centrale, elle est unie, basse, bordée de plages sablonneuses et d'étangs ; le phare d'Alistro, visible de 21 milles (39 kil.), l'éclairé.
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61. lies eonditions i^énérales du climat de la France. — Outre
rintensité absolue de la radiation solaire (1), intensité que tout porte à regarder comme invariable, il y a divers facteurs dont le climat est la résultante ; les trois principaux sont : la latitude, Yaltilude et la position du lieu relativement à la mer. En vertu de la première, qui détermine l'angle d'incidence des rayons solaires sur la surface du sol, la température s'abaisse à mesure que la latitude est plus élevée; en vertu de la seconde, elle s'abaisse rapidement à mesure que le lieu est situé à une plus grande hauteur; en vertu de la troisième, le climat est d'autant plus tempéré par l'influence régulatrice de l'Océan que le lieu est plus rapproché de la mer. Les autres facteurs, tels que le régime des vents, les météores aqueux, le régime des eaux qui coulent ou séjournent sur le sol, Vexpositian du lieu sont d'ordre secondaire et n'exercent souvent qu'une influence locale. Dans une étendue très restreinte, de quelques hectares par exemple, une partie de ces facteurs peuvent subir des variations notables ; aussi pourrait-on dire, à certain point de vue que chaque lieu a son climat particulier, mais la géographie ne peut s'occuper que des phénomènes généraux.
Située dans la zone tempérée de l'hémisphère boréal, la France jouit, par cela môme, d'un chmatt tempéré. Ce climat doit en grande
(1) La chaleur est, pour ainsi dire, Tunique source de la vie. Sur la Terre la chaleur vient principalement du Soleil : & la distance où cette planète se trouve des autres astres, leur radiation calorifique est insensible, et la chaleur dont l'intérieur de la Terre est le foyer ne se fait que très médiocrement sentir & sa surface.
partie sa douceur relalive à deux causes principales : i« le voisinage de rOcéan, que traverse, depuis le golfe du Mexique jusqu'au côtes occidentales de FEurope, un courant chaud considéré comme une suite du (jlulf Stream ; 2* la prédominance des vents du sud-ouest qui venant, comme le Gulf Stream, de la zone équatoriale, contribuent largement à diminuer la rigueur de l'hiver comparativement aux régions de même latitude qui sont situées plus avant dans Tintérieur du continent européen. On peut dire que dans Tensemble il n'y a que deux climats en France : le climat méditerranéen borné par les Alpes et les Cévennes et le climat océanique au nord de cette limite. Mais, en étudiant le détail des variations qui se produisent dans ces deux parties du territoire français, on constate l'existence d'un plus grand nombre de subdivisions, autrement dit de climats particuliers.
62. lies Tents. — La France est soumise à deux systèmes de vents principaux : l'un, qui est presque toujours pluvieux et qui est relativement chaud en hiver, et frais (pour le vent d'ouest) en été, est le système des vents du sud et de l'ouest, qui apportent avec eux une partie de la chaleur tropicale et qui réchauffent notre atmosphère tant que les mers sont plus chaudes que les terres; l'autre, qui est sec, est caractérisé par la prédominance des vents du nordest, qu'on désigne sous le nom de bisej vents qui sont frais en toute saison. Il faut y ajouter un système secondaire, celui des vents du nord-ouest et du sud-est, beaucoup moins fréquents, surtout le second.
Les vents prédominants soufflent du sud-ouest; ils sont la prolongation du contre-alizé, formé par les masses d'air qui, dans les régions équatoriales, s'échauffent et, se dirigeant vers le nord est, s'élèvent pour se rapprocher ensuite du sol vers la latitude de 35*.
La direction des vents, à un moment donné, dépend de la position des centres de hautes et de basses pressions; l'aire, c'est-à-dire l'étendue superficielle des basses pressions s'allonge générdement suivant une ligne orientée du sud-ouest au nord- est.
Les deux principaux courants atmosphériques qui constituent ce système varient continuellement en largeur et hauteur et sont tantôt superposés, tantôt juxtaposés. Sur leurs limites ou dans leur masse se produisent des dépressions barométriques, accompagnées d'un mouvement de l'air en manière de tourbillon ou de cyclone ; ces dépressions qui suivent le plus souvent la direction du courant principal (du sud-ouest au nord-est), déterminent les tempêtes d'hiver et les orages d'été.
Souvent les accidents du sol les font dévier de leur direction
moyenne, mais il est très rare qu'elles suivent la marche complètement opposée, celle du nord-est au sud-ouest.
Dans la Hanche, ouverte précisément à Touest, et dans les contrées qu'elle baigne, ainsi que dans la Flandre, le vent s'engouffre comme la marée et souffle le plus souvent du sud-ouest, souvent de Vouest, Ainsi, au cap Lévi, le vent vient du sud-ouest pendant le quart de Tannée, et de l'ouest pendant un cinquième ; les autres vents, qui soufflent de tous les points de l'horizon dans cette péninsule, sont plus rares.
Dans la Bretagne méridionale et dans le golfe de Gascogne, il semble que le courant tourne en longeant l'arc de cercle que lui oppose la côte; c'est la direction ouest qui domine vers la pointe de Saint-Mathieu et la direction nord-oiLCst dans le bassin de la Garonne ; ces deux vents se partagent avec le vent de sud-ouest, l'empire sur cette région.
Tout autre est le régime des vents sur les bords de la Méditerranée, où le courant maritime venu du sud-ouest et le contre-alizé n'exercent presque plus leur action, mais où le courant atmosphérique vient le plus souvent des massifs montagneux, soit des Alpes, en soufflant du nord-est, soit du Massif central de la France en soufflant du nord-ouest, comme à Montpellier. Ce dernier vent, le plus froid et le plus violent, est nommé pour cette raison, par les habitants du Midi, le mistral, c'est-à-dire le « maître vent ». Déjà, dans l'antiquité, Strabon le signalait comme un des fléaux de la région. Les vents qui soufflent en sens contraire, venant du sudouest et du sud-est, sont bien plus rares ; ils amènent soit des pluies torrentielles, mais de très courte durée, soit des masses de nuages qui obscurcissent le ciel et produisent le phénomène que l'on désigne dans le Bas-Languedoc sous le nom de Marin, Quelquefois souffle le sirocco, venu du Sahara, sec et brûlant, chargé de parcelles de sable.
Dans la région alpestre, le vent suit ordinairement les vallées en les descendant ou en les remontant ; des hautes montagnes s'abattent dans les bas-fonds des vents froids et redoutés. A Nice, où le mistral est presque inconnu à cause de l'abri des montagnes, le vent vient principalement de l'est. 11 vient du nord ou du nordouest pendant plus de la moitié de l'année à Marseille et pendant les deux tiers de l'année à Aigues-Mortes et à Montpellier.
Dans la région pyrénéenne, de Perpignan jusqu'au delà d'Auch, il souffle parfois, dans la saison chaude, un vent qui est redouté comme débilitant.
Quand on s'avance vers le nord, dans l'élroile vallée du Rhàne^ ce sont encore les deux vents du nord ou du sud qui prédominent; à Lyon^ le vent du sud, apportant une chaleur lourde ou des nuages pluvieux, règne pendant 80 jours environ et celui du nord, sec et froid, pendant 130; à Privas, la girouette est presque constamment dirigée vers le nord ou le sud, surtout vers le nord. Il en est de même dans le Jura.
Dans la vallée inférieure et moyenne de la Loire et dans la vallée moyenne de la 5t*me, le vent du sud-ouest apporte d'ordinaire la pluie. A Paris, les vents d'ouest, du sud-ouest et du sud régnent pendant 200 jours environ; ceux du sud-ouest sont ordinairement les plus forts.
Dans ï Alsace et dans la Lon^aine^ les vents dominants sont : le vent du nord-est, désigné sous le nom de bise^ toujours sec et froid en hiver; le vent du sud-ouest, pluvieux.
63. lies pluies. — Les vents transportent, sous forme de nuages, la vapeur d'eau qui se forme sous TinQuence de la chaleur solaire. Un abaissement de température, quand il se produit par une cause quelconque, détermine la résolution de ces nuages en brouillard^ en pluie, en grêle ou en neige (1). Gomme le vent du sud-ouest vient de Vocéan Atlantique^ immense surface d'évaporation, il convoie beaucoup plus de nuages que les autres vents ; et, comme il part des régions chaudes de cet océan, il est capable de maintenir à Tétat de vapeur une grande quantité d'eau qui, au contact du sol plus froid de la France, doit se résoudre en pluie. Aussi les vents d'ouest et du sud-ouest sont-ils, par excellence, les vents pluvieux dans notre pays.
Au premier contact avec la terre, c'est-à-dire près des rivages de la mer, les nuages versent la pluie en abondance. Ainsi les côtes de la Hanche (Bretagne, Normandie et Picardie) sont largement arrosées, surtout dans les anses où le vent s'engouffre et où les nuages sont retenus par une ceinture de hauteurs. On le constate dans l'espace compris entre les montagnes d'Arrée et les montagnes Noiresj qui semblent être, pour ainsi dire, un entonnoir ouvert exprès pour recueillir les premières nuées venues de l'ouest et sur les côtes de la baie du mont Saint-Michel ou sur celles de Vembouchure de la Somme, Dans ces anses, il tombe, année moyenne, une hauteur d'eau de O'^.SO à 1 mètre. C'est en hiver et en automne qu'on y compte le plus de jours de pluie ; d'ailleurs les
(1) A Paris, en 1884, année chaude et sèche, il y a eu 155 jours de pluie, & de neige, 17 de grêle ou grésil, 60 de brouillard.
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nuages y fournissent leur eau par des brouillards fréquents et des pluies fines plus que par des orages ; aussi la terre n'est-elle presque jamais desséchée et les prairies verdoient-elles loute Tannée.
Le vent, qui se replie dans le golfe de Gascogne, souffle de Touest, accumule les nuages au fond du golfe et surtout dans le massif pyrénéen. Il tombe environ 0™,80 d'eau par an dans les Landes; il en tombe 1 mètre dans les Pyrénées occidentales, jusqu'à 1",40 dans le Pays basque et môme 1",80 dans la haute région du Vignemale.
Quand les vents d'ouest ont franchi la ligne du littoral, ils portent leurs nuages jusqu'aux régions montagneuses et ne déposent dans les parties intermédiaires qu'une quantité d'eau relativement faible : 0",60 environ dans la plaine de la Garonne, 0™,50 à 0",60 dans les vallées moyennes de la Loire et de la Seine,
Les hautes terres, plateaux ou montagnes, leur opposent une digue qui arrête les nuages, et comme ces terres sont souvent plus froides que les plaines, elles déterminent la condensation des vapeurs ; de là, les pluies moins continues, mais plus abondantes dans les régions montagneuses de la France que sur les côtes.
Dans une grande partie du Limousin et de la Haute-Auvergne ^ particulièrement sur le plateau des Millevachesy sur le massif du Cantal et sur les monts d'Aubrac, il tombe environ i mètre d'eau. Sur toute la ligne des Cévennes, du Pilât à la Montagne-Noire^ la pluie tombe en plus grande quantité encore, parce que ce long môle arrête et condense à la fois les nuées de la Méditerranée et celles de V Océan; certains points des monts du Vivarais reçoivent environ â mètres d'eau fournis par des averses et des orages qu'apportent les vents soit de l'Océan, soit delà Méditerranée ; comme ces orages sont loin d'être continus, cette région est exposée pendant l'été à de longues sécheresses (1).
Les A//?e«, plus hautes et plus froides que les Cévennes, sont dans la même condition et fixent autour de leurs crêtes et de leurs pitons les nuages qui avaient passé au-dessus des régions précédentes; aussi la pluie atteint-elle 1™,50 et 2 mètres, dans les Alpes du Dauphiné et de la Savoie.
Elle est aussi d'environ 1",50 dans le Jura central et méndional, ainsi que dans le Morvan.
A mesure qu'on s'éloigne des mers en se dirigeant vers le nordest, la quantité de pluie devient moindre; cependant les Hautes-
(l)Par exemple à Vialas (Lozère), en 1873, année un peu plus pluvieuse que d'ordinaire, il est tombé 2«,60 de pluie, dont la,39 en hiver.
Vosges reçoivent 1 mèlre d*eau, tandis que la lisière des Ardennes et du plateau lorrain n*en reçoit que 0^^,60; ce sont principalement des pluies de printemps et d'été.
Les pluies étant apportées en général par les vents d'ouest^ les versants occidentaux des montagnes en ont une plus large part que les versants orientaux; la différence est très sensible dRiisle Massif central et dans les Vosges. Elle Test même pour de médiocres altitudes : c'est ainsi que dans l'étroit bassin de la Meuse^ les collines de la rive droite sont plus arrosées que celles de la rive gauche. Elle Test aussi pour certaines plaines et vallées abritées du côté de Touest par un rideau de hauteurs; il tombe peu de pluie à Clermont'Ferrand et dans la Limagne, couverte par les monts d^ Auvergne, où la moyenne ne dépasse peut-être pas 0^,50; peu dans le bassin moyen de la Seine; très peu dans la plaine calcaire de la Champagne pouilleuse, que le plateau de la Brie couvre et où la hauteur moyenne de la pluie est de 0°^,40 à 0*^,50: c'est la côte de Provence, la région en France qui reçoit le moins de pluie.
Le nord et le centre de la France, à partir de la ligne allant de Vembouchure de la Gironde au Jura méridional, paraissent soumis à un môme régime de pluies d'hiver; ce sont les vents d'ouest et du sud-ouest qui y amènent les nuages, et la pluie s*y propage de l'ouest à l'est dans l'espace d'un ou deux jours. Le bassin de la Garonne et le bassin du Rhône, surtout au sud de Lyon, sont soumis à un autre régime de pluies. Lbl pluie est rare s\xr la côte occidentale de Provence (0",50 à Marseille), parce que le vent de la Méditerranée apporte beaucoup moins de nuages que celui de l'Océan, que les terres sont à une plus haute température que les mers en été, et que les vents les plus fréquents ne viennent point de la mer. C'est en été que ces vents prédominent; aussi la pluie est-elle extrêmement rare durant cette saison dans le bassin méditerranéen où les sources ne sont alimentées qu'en automne et en hiver.
De très légers accidents de terrain, quelquefois un simple rideau de forêt, suffisent pour modifier le régime des pluies comme celui des vents. Ainsi, dans la plaine de la Beauce, où il ne tombe guère que de 0",60 de pluie en moyenne, les nuages crèvent souvent du côté de Patay. Sillé-le-Guillaume, dans les Coëvrons, en reçoit O^jTO, pendant qu'à quelques kilomètres au sud, dans la plaine, Lorée parait n'en recevoir que 0",40.
C'est surtout en été, principalement en juin et juillet, que les orages sont fréquents. Les brusques variations de pression barométrique peuvent peut-être expliquer leur formation ; le vent du
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sud-ouest est celui qui les apporte le plus fréquemmenl. Ils suivent d'ordinaire certaines directions déterminées. Dans la plaine du Bas-Languedoc, ils viennent souvent du nord-ouest, c'est-à-dire du Massif central; dans les plaines de Vouest^ ils glissent vers le nordest, le long de ce Massif, jusque dans la vallée de la Seine; dans la Lorraine, ils partent du sud-ouest.
En hiver j la pluie tombe surtout dans la zone voisine de Yocéan Atlantique et dans les hautes montagnes d^s Cévennes, où elle s'amasse sous forme de neige. Les vallées de la Garonne supérieure^ du Rhône, de la Loire, du Rhin et le bassin de la Seine en reçoivent moins. Au printemps et en été, ce sont les régions du centre et de Yest, avec la région pyrénéenne et quelques autres massifs montagneux de moindre importance, qui sont le plus arrosées; en été, les pluies sont très rares dans les parties situées au sud du 45** degré, à l'exception toutefois du Massif pyrénéen, de la Montagne- Noire, de la Lozère, et des tnonts des Maures, En automne, les parties montagneuses de la France, Pyrénées, Cévennes, Alpes, Jura^ Vosges, sont largement arrosées et les plaines du sud et du centre reçoivent plus d'eau que celles du nord.
La hauteur moyenne de la pluie qui tombe annuellement en France peut être évaluée à 80 centimètres (O'^jSO) (i).
Une partie de cette eau s'évapore immédiatement et retourne à l'atmosphère. Une autre partie glisse sur la surface du sol, forme les ruisseaux et va grossir aussitôt les rivières ; c'est ce qui se produit principalement sur les terrains imperméables. Enfin une partie pénètre dans le sol oîi elle peut prendre deux directions très différentes; ici, elle filtre à travers les couches perméables et donne naissance aux sources et aux nappes souterraines : ce qui a lieu lorsque ces terrains perméables sont supportés par des couches imperméables et ce qui est la condition la plus favorable à un bon régime des rivières; là, elle est pompée par les racines des plantes qu'elle nourrit et qui par leur transpiration la rendent à l'atmosphère.
64. lia température. — La température moyenne en France est d'environ 11 degrés (2). La température est déterminée,
(1) Le calcul donne On,77; mais, dans les parties montagneuses où la pluie est la plus abondante, les stations météorologiques manquent sur beaucoup de points.
{1) Les cartes météorologiques, dont les lignes isothermes sont tracées diaprés la température ramenée fictivement au niveau de la mer, donnent des résultats quelque peu différents. Les cartes de nos atlas sont dressées diaprés la température réelle de chaque région.
d*abord, par la latitude et Valiilude; on a calculé qu*une élévation de 140 mètres dans les Alpes augmente le temps nécessaire à la maturité du seigle dans la même proportion (quatre jours) que le rapprochement d*un degré vers le pôle. Au pied du mont Ventoux, la température moyenne est de IS**, et Tolive y mûrit; au sommet, c'est-à-dire à une altitude de 1 912 mètres, la température moyenne est seulement de 2**, comme dans la Finlande méridionale, et le règne végétal consiste uniquement en graminées.
La température est déterminée aussi par la direction moyenne des vents. Les régions où lèvent du nord-est domine sont, à la même latitude et à la même altitude, plus froides que celles où règne le courant du sud-ouest.
Elle Test en outre, par le degré d'humide de VaJtmosphère. Les brouillards et les nuages forment pour ainsi dire un écran qui tempère, d'une part, Tardeur des rayons solaires et, d'autre part, le refroidissement causé par le rayonnement du sol et par l'évaporation. ht voisinage de la mer^ surtout celui de l'Atlantique qui est échauffé par le courant venu du sud-ouest, exerce à cet égard une influence, parce que la mer, conservant en toute saison une température beaucoup plus uniforme que la terre, fait fonction de réservoir de calorique et devient une source de fraîcheur en été et dexhaleuren hiver.
En traçant une diagonale de l'embouchure de la Vire au col de TendCy on divise à peu près la France en deux grandes régions; celle du nord-est est au-dessous de la température moyenne; celle du sud^ouest est au-dessvs. L'influence causée par l'océan Atlantique et par l'altitude sur la direction générale de cette ligne de démarcation, qui coupe obliquement les degrés de latitude, est manifeste.
La ligne isotherme moyenne de la France est d'ailleurs loin d'être droite. De l'embouchure de la Vire, elle se dirige vers le sud, laissant dans la région froide le massif des collines de Normandie et du Maine et dans la région chaude la Bretagne que rOcéan entoure ; elle se replie en forme de golfe pour envelopper jusqu'au delà de Blois la vallée de la Loire, où pénètrent profondément les vents d'ouest, et pour laisser ainsi dans la région chaude Xo^Touraine; elle longe le pied du Massif central qu'elle relègue, malgré la latitude, dans la région froide; sur le flanc oriental des Cévennes, elle remonte jusqu'à Dijon la vallée du Rhône et de la Saône que réchauffe le souffle méditerranéen ; mais, de l'autre côté de la vallée, elle se recourbe vers le sud, laissant dans la région froide tout le Jt^ra, les Alpes de Savoie et du Dauphiné. Au milieu
du Massif central^ la Limagne, abritée contre les venls, constitue un ilôt de la région chaude.
En général, la température moyenne est supérieure à 11** au sud de cette ligne isotherme, inférieure à 11** au nord de la même ligne.
Les températures moyennes les plus élevées sont celles de Nice et Menton, placées en espalier au bord de la Méditerranée, et celle de Perpignan, Les plus basses sont celles des provinces du nordest : la température est inférieure à 8^ dans Meurthe-et-Moselle.
La température moyenne de Vhiver en France, difûcile à préciser, est d'environ 3*. Si Ton trace une ligne passant par le Pas de Calais, le pays de Caux, la campagne de Caen, enveloppant le massif des collines de Normandie et du Maine où Thiver est un peu plus rude, dessinant comme la ligne isotherme moyenne, un grand golfe pour laisser la vallée inférieure de la Loire dans la région des hivers doux, contournant toute la froide région du Massif central, remontant aus^i, comme la ligne isotherme, la vallée du Rhône jusque vers Lyon et enfermant toute la région alpestre, moins la Basse-Provence, dans la région des hivers froids, on peut dire, d'une manière vague, que la région située au sud de cette ligne est au-dessus de la moyenne et la région au nord, au-dessous. A Barcelonnette, la moyenne de Thiver descend à 1**,3, plus bas qu*à Lille, tandis qu'à moins d'un degré de dislance, à Nice, elle est de plus de 8". La partie centrale des Pyrénées est aussi dans la région des hivers froids.
C'est en hiver surtout que Tinfluence de l'Atlantique se fait sentir en adoucissant les rigueurs du froid dans les parties où elle s'exerce.
En été, cette inûuence cesse d'être aussi sensible.
La température moyenne de l'été en France est de 18*. Toute la vallée inférieure de la Loire, jusqu'au delà d'Orléans, le Bocage vendéen, la vallée de la Garonne au sud du Massif central, le Languedoc au sud des Cévennes, la vallée du Rhône et de la Saône et une partie des plaines du centre de la France ont un été dont la chaleur est supérieure à la moyenne. Le reste, sauf quelque» exceptions, est au-dessous.
Les hauts plateaux du Jura et les Grandes Alpes restent dans la région qui est au-dessous de la température moyenne.
Lorsqu'on compare à la carte hypsométrique de la France la carte des pluies ou la carte de la température, on est frappé de la ressemblance des images. Les courbes de la pluie et celles
de la température rendent distinctes au premier coup d*œil les plaines du bassin de la Seine et les hauteurs du Massif central, les chaînes des Vosges et du Jura, la vallée de la Garonne et celle du Rhône avec la côte méditerranéenne, la crête des Gévennes et les hautes cimes alpestres, et montrent ostensiblement Tinfluence prépondérante de la latitude et de Taltitude sur le climat.
65. lie climat armoricain. — La Bretagne^ le Maine, Y Anjou, la Touraine, la Normandie et la Picardie occidentale sont les régions qui subissent le plus Tinfluence de l'Océan et des vents d'ouest. Un été modéré, un hiver doux, beaucoup d'humidité, des brouillards, sont les traits généraux de leur climat tout maritime ; on peut le désigner sous le nom de climat at^moricain, du mot celtique « armor », qui veut dire pays baigné par la mer.
Sur les bords de l'Océan, on y compte jusqu'à 152 jours de pluie par an. Elle tombe principalement en automne et en hiver. La température moyenne est d'environ 11^. Les brouillards, en diminuant le rayonnement du sol, et la condensation des nuages en pluie, en donnant lieu à un dégagement de chaleur, rendent la température si douce en hiver sur les côtes, qu'à Cherbourg les magnolias et les figuiers viennent en pleine terre. La moyenne de l'hiver y varie en effet entre 5° et 6°, tandis qu'elle descend à 3°, 3 à Paris. Elle est en janvier de 6** à Brest. — L'été est généralement moins chaud (16' à 17') qu'à Paris; la moyenne du Cotentin^ en juillet, est de 17' ; les fraîches prairies du Cotenlin eidu Bessin sont dues en partie à l'imperméabilité du sous-sol, en partie à l'humidité de Tatmosphére et en partie aussi à cet équilibre de la tem pérature.
La Touraine et la région de la Basse-Loire ont les mêmes hivers avec les vents d'ouest, et des étés plus chauds à cause de la latitude; aussi, la bénignité du climat et la fertilité du sol, célébrées de tout temps, ont-ils fait donner, vers le xv' siècle, à la Touraine, moins humide que la Basse Loire, le nom de « Jardin de la France ».
Dans la région plus élevée du Maine et des collines de Normandie, la saison d'hiver est plus rude ; mais les pluies sont abondantes dans presque toute cette contrée et donnent naissance à de nombreuses rivières.
66. lie climat fléqnanien. — Le climat séquanien comprend le bassin de la Seine, à l'exception du cours inférieur du fleuve depuis Rouen et de la partie orientale du bassin. Il s'étend aussi au nord sur la Flandre, au sud, jusque sur les terrains granitiques qui for-
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Fig. 77. — Courbes de la température à Paris.
ment la limite du bassin géologique de Paris, L'influence maritime y domine avec les vents du sud-ouest et d'ouest. Mais, abritée par la Normandie et la Bretagne, la contrée où régne ce climat est moins arrosée de pluie que la région du climat armoricain. La température de Thiver y descend un peu au-dessous de la température moyenne de la France. La Champagne, qui ne reçoit que O'",40 à(>™,50 de pluie» appartient à ce climat. La moyenne de la pluie qui tombe à Paris est de 0",50.
La température moyenne de Paris, qui peut être prise comme type de ce climat, est de 10*,2 ; la moyenne de Thiver et de 3^,3 ; celle du printemps, où les vents et les pluies alternent avec les jours sereins, est de 10^,3; celle de Tété, souvent brûlant, est de 18^,1 ; celle de l'automne, pendant lequel les beaux jours se prolongent parfois longtemps, est de 11®, 2(1). La moyenne pour janvier est de 2* au-dessus de zéro; pour juillet, de 18*3. Nous donnons les courbes dressées par M. Renou de la température moyenne de Tannée entière et de la température moyenne du mois le plus froid et du mois le plus chaud à Paris (voir la fig. 77) et, en note, les résultats mensuels des observations météorologiques faites au parc Saint-Maur et dans quatre stations à Paris.
Il y a d'ailleurs des différences sensibles entre le nord et le centre de la région; ainsi la température moyenne de Lille (9*, 7), est inférieure à celle de Paris, avec un hiver plus froid (2^,4) et un été plus froid aussi.
67. lie eiimai Tosffi«n- — ^ Climat vosgien est celui de la région du nord-est, au nord du 47® degré de latitude et du bassin de la Saône. Là température moyenne est d'environ 9*,5. Comme cette région est, en France, la plus éloignée de la mer, elle subit moins que les autres l'influence maritime; elle a, comme tous les pays à climat continental, des hivers froids et longs, des étés chauds. La neige y tombe en grande quantité ; dans la vallée de la Moselle, la température moyenne de l'hiver descend à 0*.
La pluie est assez abondante dans les Vosges (1^^,58 à la Rothlach, par 1000 mètres d'altitude), principalement sur les versants lorrains
(1) La température moyenne varie dans certaines limites suivant les années. Ainsi, à Paris, la moindre température moyenne a été de 9o,l en 1899 et la plus forte a été de 12o,3 en 1834. Quoique Paris jouisse d'un climat tempéré, il existe entre les températures qui ont été observées des différences considérables : le 13 juillet 1859, la température s'est élevée à plus 37o,2 et le 31 décembre 1788 elle s'est abaissée à 2lo,8, soit 59 degrés d'écart.
Voici pour l'année 1884, qui a été relativement une année chaude et sèche et à fortes pressions barométriques, les résultats mensuels des principaux phénomènes météorologiques :
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(1»,08 à Saint'Amé, par 730 mètres d'altitude, et 0»,78 à Nancy) et le plateau de LangreSy qui arrêtent les nuées de Touest. Elle décroit dans la plaine de YAUaee (1"^,15 à Wesserling, 0"^,45 à Golmar et O'^.ôé à Strasbourg), qui en reçoit beaucoup moins en hiver qu*au printemps et en été. En général cependant, la pluie tombe moins par le vent d*ouest qui est déjà épuisé, que par le vent du nord-est, qui abaisse tout-àcoup la température et qui occasionne les orages d'été. « Quand il pleut à la bise, dit-on, il pleut à sa guise. » La transition de Thiver à l'été est beaucoup plus brusque sous ce climat que sous les climats maritimes.
Au nord des Vosges, loirégion ardennaise, froide et très longtemps couverte de neiges, reçoit plus de pluie qu'aucune autre région du nord-est.
68. Ijo ciinat rkodABien. — Le Climat rhodanien, qui tire 9on nom du Rhône, appartient non moins à la Saône qu'au Rhône. Il s'étend des monts Faucilles au nord jusqu'à Privas et Digne au sud, c'est-à-dire du 48® au 44"* degré. La moyenne générale est de il*, mais avec des écarts considérables entre la plaine et la montagne. C'est en effet, en France, la région où l'on rencontre les plus grandes différences d'altitude ; pendant que la température moyenne est d'environ ii^,i à Dijon, de 10^,5 à Besançon, elle s'élève à 13® à Valence; elle descend à 5®,5 à Barcelonnette et dans la haute montagne, et à — !• à Vhospice du Saint-Bernard ( — 8*,5 en hiver, — 2*,4 au printemps 4- 4*',4 en été — 0**,2 en automne). L'influence de la Méditerranée se fait sentir par le Sirocco qui alterne avec le vent froid du nord; par suite, le climat, à Lyon particulièrement, comporte de brusques variations de température.
Dans le Jura et surtout dans le Jura méridional, dans les Alpes et dans les Cévennes, la pluie est très abondante; la neige couvre pendant trois ou quatre mois le sol des hautes vallées et couronne pendant huit à neuf mois le sommet des grandes montagnes ; ainsi, à Phospice du mont Saint-Bernard il tombe 0",94 de pluie et plus de 7 mètres de neige (i).
Sous le climat rhodanien, la pluie est rare en hiver dans les
Les différences qui existent entre les observations comparées en divers lieux sont dues à des causes accidentelles qui n'ont rien de commun avec le climat.
(I) C'est pourquoi l'altitude de certains sommets ne peut pas être déterminée avec précision, parce qu'elle n*est pas la même on été et en hiver; le mont Cervin (dans les Alpes Pennines], par exemple, a deux sommets dont l'un est tantôt plus et tantôt moins élevé que l'autre.
plaines, et les étés sont généralement chauds et secs dans les vallées des Alpes et des Cévennes,
69. lio climat méditerranéen. — Le climat méditerranéen est celui de la région de plaines qui s^étend entre les Pyrénées elles Alpes Liguriennes, qui est bornée au nord par les Cévinnes et qui pénètre jusque dans les Alpes de Provence; il s'étend jusqu'au passage de Nau9*ouse et remonte jusqu'à Privas dans la vallée du Rhône. Il est nettement caractérisé par l'élévation de la température moyenne qui est de 14'*,5. L'été y est chaud et sec : c'est le soleil d'Italie. Quoique les jours de pluie (56 par an en moyenne) y soient bien moins nombreux que partout ailleurs, les orages d'automne et d'hiver fournissent en abondance de l'eau dans les parties élevées. Le climat méditerranéen, en France, comme sur les autres côtés du bassin occidental de cette mer, est précisément caractérisé par la rareté des pluies d'été. A Montpellier^ une des villes de France, où, sous ce climat, la pluie est .le plus abondante (0"^,91), il n'en tombe que 0",09, c'est-à-dire i/10, en été. Sur la côte àe Provence, il n'en tombe guère en été que 0*^,04 sur une moyenne annuelle d'environ 0'",50; la Provence est la partie la plus sèche de nos côtes. La pluie commence à devenir abondante en octobre; mais elle se produit surtout par des orages, et elle varie beaucoup d'une année à l'autre. « Hiver pluvieux, été abondant », dit-on dans les Comtats. L'agriculture cependant y désire, comme dans le nord, les pluies de printemps; « Boues en avril, épis en été », est un dicton répandu. Deux ennemis y sont à redouter : le mistral, au souffle impétueux et froid, et le sirocco, qui apporte du Sahara la sécheresse, la chaleur étouffante et le sable du désert. C'est surtout dans la plaine du Bas-- Languedoc et dans la Provence occidentale jusqu'à Toulon que sévit le premier. Les orages se forment d'ordinaire dans les Cévennes: « Mer claire et montagne obscure annoncent la pluie sûre. »
À l'extrémité occidentale, le Roussillon, mieux abrité des vents, a une température plus élevée; à l'autre extrémité, la Provence orientale, de Cannes à la frontière, entièrement couverte par le rideau des Alpes, atteint à une moyenne de 15 degrés et plus, voit l'orange et le citron mûrir sur ses coteaux et, en quelques lieux privilégiés, le palmier porter des dattes. La température moyenne de Nice est de 23*^ en été et de 8^,5, en hiver; cependant les vents du nord et de Test y sont quelquefois rudes et on y voit parfois de la neige.
70. lie climat girondin. — Le climat girondin est celui des bassins de VAdour, de la Garonne, de la Charente, de la Sèvre Niortaisc
ju8qu*à la limite du Massif central, La température moyenne y iépasse lâ'^yS. II participe de la nature des climats maritimes, La pluie tombe surtout par les vents d'ouest et du nord-ouest : « Montagne claire, Bordeaux obscur, pluie à coup sûr », dit-on dans la campagne de AfoMtou6an. Ces vents apportent une quantité notable d'humidité, surtout au printemps, et arrosent très largement la région pyrénéenne. « Jamais pluie au printemps ne passe pour mauvais temps », dit-on en Gascogne, A Saint-Ferréol, dans le Tarn, sur 0",69 d'eau, le printemps en fournit 0",21.
Cependant ce climat est bien moins humide que le climat armoricain. Il a des étés beaucoup plus beaux, plus chauds, et de longs automnes. A Bordeaux, la moyenne de Tété est de 21^; elle est un peu moins élevée à Pau, qui jouit d'un climat exceptionnel ; à Toulouse, la température estivale est en moyenne de 21^,5, mais la moyenne hivernale descend au-dessous de 4**,5.
71. lie climat central. — Le Climat Central comprend toute la région du Massif central. Sur ces hautes terres granitiques, l'hiver est long et rude; la neige reste quelquefois longtemps sur le sol, jusqu'à six mois dans les montagnes de VAuve^^gne. La température moyenne de la saison froide à Rodez et à Aurillac, est bien inférieure à celle de Tours ^ situé à trois degrés plus au nord. Les vents sont violents, les pluies sont d*autant plus abondantes que l'altitude est plus grande: elles atteignent 0™,88 à Zrimoj^es, 4",13àAun7/ac, 2",11 à Viatas, L'été, malgré les lourdes chaleurs qui régnent dans les parties basses, ne dépasse pas en moyenne 17^ à 18^, et la température moyenne de Tannée n'est guère que de O'^jS, comme sous le climat vosgien : à l'ouest, jusqu'à Lvnoges^ Tulle et même Mende dans la région des Causses, les vents d'ouest et les pluies d'automne dominent; à Argentat, surO",79 de pluie, l'automne en fournit O^.âS; au nord jusqu'à Clermont-Ferrand, les pluies d'été l'emportent, comme sous le climat vosgien, et celles d'hiver sont peu abondantes.
Tableau de la température et de la pliuo dans certaines localités de chaque climat (d après le bureau central météorologique).
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(1) Landes, au nord -est de Bayonno.
66. Harmonies solaires et harmonies terrestres. — La principale cause des phénomènes météorologiques et par suite de la différence des climats est donc, comme nous lavons dit, le soleil, qui par sa chaleur produit Tévaporation et par son attraction détermine la rotation de la terre et, par suite de cetle rotation et des différences de température, les grands mouvements des eaux et de l'atmosphère sur le globe terrestre. Bernardin de Saint-Pierre aurait désigné celte influence sous le nom d'Harmonies solaires. Ces harmonies ont en effet une action considérable sur l'économie générale d'un pays. Car elles règlent en grande partie la végétation et la production du sol; elles imposent à l'homme une hygiène propre à chaque climat et elles inQuent par là sur le vêtement, le logement, sur les habitude de la vie et jusque sur les mœurs des populations. Le sol a une InAuence non moins considérable qu'on peut nommer Harmonies terrestres. Non moins que le soleil, le sol, par sa composition géologique, par les inégalités de son relief, par ses diverses expositions, rend possibles ou impossibles les cultures, et, par suite, facilite et active plus ou moins le progrès de la civilisation. En absorbant les eaux dans son sein ou en les conduisant dans les rigoles qu'elles se tracent à sa surface, il donne la stérilité ou la fertilité, et fait les torrents dévastateurs ou les fleuves qui servent de routes au commerce ; en se découpant sur le bord de la mer en golfes et en
ports, et, en ouvrant TOcéan à une nation, il Tinvile à la navigation et fait nattre en elle le désir des entreprises maritimes ; en opposant par ses montagnes et ses cours d*eau un obstacle aux invasions, il garantit dans une certaine mesure les hommes contre les attaques de leurs voisins ; il contribue, par la proximité et la communauté des intérêts, à les réunir sous une même autorité, et par là détermine en partie la formation des nationalités et la configuration des États.
LIVRE TROISIÈME
SoMXAiRB. — 72. Uhomine.
72. li'honime. — L'homme reçoit en quelque sorte de la nature la chfideur solaire el la terre. Par son intelligence et son travail, il met en œuvre ces forces naturelles pour vivre ; il crée la richesse, il forme les sociétés et il organise les États. La nature est l'instrument ; l'homme est l'agent ; il se sert d'elle comme de son bien légitime et en vue de son propre intérêt. Il s'établit sur le sol dont il fait sa propriété, il en tire les produits de lagriculture et ceux des mines; il y trace ses voies de communication; il le rend plus habitable par ses constructions et ses aménagements; il le divise en circonscriptions correspondant aux besoins de sa politique et de son administration; il le défend par ses armées. Possesseur des richesses agricoles et minérales qui, produites ou extraites , sont de toute façon le résultat de son industrie, il les convertit en produits manufacturiers; parle commerce intérieur, il fait passer ces richesses du producteur jusqu'au consommateur; par le commerce extérieur, il y ajoute les ressources des pays étrangers et il étend lui-même, par la colonisation, son autorité sur les contrées lointaines; par la religion, par Tinstruction, par la justice, par la police, il exerce son action, non pas sur la nature, mais sur luimême pour réprimer le mal, développer les germes du bien, améliorer sa condition morale et élever son âme jusqu'à la connaissance des lois qui régissent le monde. L'ensemble compose les Harmonies sociales que nous étudierons sous leurs formes diverses dans la suite de cet ouvrage.
La population, étudiée dans son état, dans sa répartition sur le sol, dans son bien-être et dans sa moralité, peut être considérée comme la résultante de ces diverses influences naturelles et morales. Elle est plus même que cela ; car elle est la cause efficiente de la richesse et de l'ordre social : c*est pourquoi nous parlerons de la
population dans ses rapports avec la géographie avant de traiter delà géographie économique.
1'^ seetlon.
lies temps préhistoriques et la Qaule barbare. — On
ignore à quelle race appartenaient les premiers habitants du sol qui est aujourd'hui la France ; mais on sait, par les ossements et par les instruments qu'on retrouve enfouis dans les couches du terrain quaternaire, plusieurs même disent dans les couches les plus récentes du terrain tertiaire, qu'à une époque antérieure à la première période glaciaire, il existait des hommes dont le crâne et la charpente osseuse accusent en général un type inférieur, et qui paraissent avoir appartenu à une race répandue sur une grande partie de l'Europe, où elle aurait vécu pendant de longs siècles. On peut suivre jusqu'à un certain point les progrès de l'état social dans ces premiers Âges parle perfectionnement des outils et des ornements (1). Munis de haches de silex taillé plus ou moins grossièrement, puis de flèches et de harpons, les hommes de ces temps paraissent avoir vécu de chasse et de pèche et avoir habité des cavernes; c'est pourquoi l'anthropologie les désigne quelquefois sous le nom de (roglodyt€$ {tp&^X'flf trou; iuvw, entrer) ou d'hommes paléolithiques.
Les caractères anatomiques des plus anciennes tribus permettent de les rapprocher des sauvages actuels de l'Australie.
Plus tard, on trouve des tribus analogues aux Esquimaux actuels ou à certains Peaux -Rouges américains : les caractères ethniques autorisent à classer ces derniers dans un groupe spécial qu'on pourrait désigner par le nom de méditerranéen occidental,
La plus ancienne race que l'on connaisse est dite race de Camtadt^ contemporaine du mammouth. Elle a été répandue principalement dansles bassins du Rhin et de la Seine ; elle porte les caractères d'un
(1) Parmi les nombreuses localités dans lesquelles on a découvert des traces de ces premiers hommes, on peut citer Saint-Acheul (Somme), qui présente les caractères d'une antiquité très reculée ; la Madeleine, les Eyzies (abri de Gro- Magnon, etc.) et le Mouaiierg sur les bords de la Yézère (Dordogne) ; Solutré (8a6ne-et-Loire) ; Lombrives, OmolaCt Ussat, Sabart, etc. (Ariège), appartiennent à des époques postérieures, mais encore très anciennes.
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type très inférieur, vivant de chasse et de pêche, contemporain de Tours des cavernes, puis du mammouth. La race dite de Cro-Magnan était beaucoup plus grande, plus forte, taillait avec plus d'art ses armes et ses outils de silex et d*os; elle avait une de ses principales stations dans le bassin delà Garonne et vivait surtout de la chasse du renne, dont elle est contemporaine. Les races de FurfooZy dont on a retrouvé des restes nombreux dans TÀrdenne, semblent avoir été moins industrieuses que la précédente. Lorsque, par suite du changement de climat et de la fonte des glaces, le renne émigra peu à peu de nos contrées, la race de Cro-Magnon paraît avoir dégénéré et avoir presque entièrement disparu.
D'un point de départ inconnu et par une longue suite d'émigrations lentes dans la direction de Fouest, vinrent des tribus distinctes de ces racés primitives. On peut suivre leur route depuis les bords de la Baltique, à l'aide de leurs monuments, dits mégalithiques parce qu'ils sont formés le plus souvent de pierres colossales. Ces monuments sont ou des cairnsj monceaux de pierres; ou des dolmens, tables de pierre supportées par deux ou plusieurs autres pierres; des menhirs, pierres levées; des cromlechs, pierres disposées en cercle. La plupart sont des tombeaux dans lesquels on retrouve des haches et des instruments tranchants de pierre polie et de bronze, des outils en os, des poteries et même, dans la France méridionale, des objets de verre que peut-être le commerce phénicien avait introduits dans la contrée. Les populations qui construisaient de tels monuments et qui étaient encore sauvages ont dû tantôt détruire les populations primitives et tantôt se mêlera elles; elles avaient pour séjour des camps situés dans des lieux élevée), quelquefois des cabanes bâties sur pilotis au bord des lacs. Plusieurs lacs de la Suisse et du Jura, le lac de Grand-Lieu^ et celui de Paladru (Isère), présentent des restes de ces habitations lacustres. C'est dans le nord-ouest et l'ouest de la France, particulièrement en Bretagne {Catmac, Locmariaker, Gavrinis, Comaret, etc.), que les monuments mégalithiques sont le plus nombreux.
Des érudits estiment que les instruments de la pierre polie caractérisent surtout la population qui élevait les dolmens et se trouvent principalement dans l'ouest et le centre de la France, tandis que le nord-est serait plutôt la région des tumuli et du fer. Cependant dans le bassin de la Saône et du Rhône, souvent dans les mêmes lieux, on a découvert une quantité considérable d'armes et d'instruments appartenant aux dernières époques des Âges préhistoriques, pierre taillée, pierre polie, bronze, fer.
A côté des découvertes de Tarchéologie préhistorique, il faut placer les connaissances géographiques et ethnographiques que les anciens nous ont transmises, et d'après lesquelles la Gaule aurait été peuplée par deux courants d'émigration successifs et opposés, celui des Ibh^es et celui des Celtes et Gaels. On pourrait peut-être rattacher l'existence des Ibères à celle des troglodytes (i).
Les Ibères, habitant principalement le sud de l'Europe, ont, à une certaine époque* occupé toute la partie méridionale de la Gaule et paraissent s'être avancés jusqu'en Irlande. Leur type était celui des races méridionales. Lorsque les historiens et les géographes anciens les ont connus, ils étaient déjà, sur le continent, presque tous refoulés par les invasions venues du nord et cantonnés sous le nom i' Aquitains au sud de la Garonne. Ils parlaient une langue particulière, différente des langues aryennes et des langues sémitiques ; cette langue n'a laissé de traces que dans Yeuskuara^ parlé aujourd'hui par les Basques, Les Vascons ou Gascons sont des descendants de cette même race, mélangés avec d'autres populations ; mais ils parlent une langue issue du .lalin, et leur type s'est profondément modifié. Les Basques mêmes, qu'on trouve sur les deux versants des Pyrénées, à l'ouest du pic d'Anie, sont loin de présenter un type uniforme.
Les Ligures ou Ligues, qui paraissent avoir parlé la même langue que les Celtes, quoiqu'il soit probable qu'ils n*étaient pas Celtes, sont aussi une des populations les plus anciennes de la Gaule. Ils apportaient avec eux les métaux. Ils habitaient la Provence et les vallées des Alpes méridionales où les Celtes vinrent ensuite et se mêlèrent à eux. Ils avaient généralement la taille petite, le corps trapu, la tète globuleuse, les cheveux noirs et bouclés, le teint basané. Leurs luttes contre les Ibères sont les événements les plus anciens dont il soit fait mention dans les traditions de l'Occident.
L'émigration des Celtes ou Gaêls parait avoir eu lieu de l'est à l'ouest à travers la vallée du Danube dont ils ont longtemps constitué la principale population. En Gaule, où ils pénétrèrent vers le V' siècle avanl l'ère chrétienne, ils refoulèrent les Aquitains et pénétrèrent jusqu'à la Garonne; ils occupèrent presque toute la vallée du Rhône et les bords de la Méditerranée, et ils s'y Ront mêlés aux Ligures qui avaient peut-être été refoulés aussi vers le sud par d'au-
(1) C'est cependant dans le midi de la France que l'on trouve les grottes à ossements les plus nombreuses. Florus disait de ses anciens habitants : Aquilani, callidum genus, in speluneas se redyiebant (liv. IIl).
très invasions. Us ont même passé en Espagne, où sur plusieurs points ils se sont unis aux peuplades ibériennes(Geltibérien8, etc.}, et ont occupé une partie de Tltalie et des lies Britanniques. Ils étaient grands, élancés ; ils avaient la tète allongée, les yeux bleus ou gris, les cheveux blonds ou roux, le teintclair et rosé. Le principal centre de leur civilisation parait avoir été la Champagne^ où ils ont laissé de nombreux vestiges de leur présence, comme dans les tombes de la Marne.
Les Belges ou Kymris^ derniers venus en Occident de cette race, s'étendirent sur la rive gauche du Rhin jusqu'à la hauteur de la Seine et de la Marne, où leurs tribus dominèrent à peu près exclusivement. Plusieurs de ces tribus pénétrèrent bien au delà de la Seine, vers le sud; car les VolceSy qui habitaient le Languedoc^ paraissent avoir été des Belges.
Le nom de cette race se retrouve également dans le pays de Galles en Angleterre, dans le pays wallon au nord de la France, dans la Galice, ancienne Gallsecia (Espagne). Les Celtes se répandirent même par de nombreuses incursions en Italie, en Grèce, dans la vallée du Danube et TAsie Mineure.
C'est cet ensemble de peuples, très divers et déjà très mélangés avant l'ère chrétienne, qui fut désigné par les Romains sous le nom commun de Gaulois.
En résumé, au i^' siècle avant l'ère chrétienne, la Gaule barbare se trouvait, suivant César, occupée par trois groupes de population (sans compter les Ligures) correspondant aux trois régions Belgique^ Celtique et A^uî^aine. Chacun des groupes était subdivisé en un grand nombre de tribus que n'unissait aucun lien politique régulier et qui étaient souvent en guerre les unes avec les autres, quoique cependant beaucoup de petites tribus fussent les clientes de leurs voisines plus puissantes (fig. 78). Chacune des peuplades occupait un canton plus ou moins étendu, ordinairement délimité par des accidents physiques ou par la nature géologique du sol. Beaucoup de leurs noms ont persisté jusqu'à nos jours, avec des altérations plus ou moins profondes, soit dans le nom moderne du pays, soit dans celui de sa ville principale. Le territoire de ces peuplades fut désigné sous le nom de civitas par les Romains; il était divisé en pagi (pays). On y trouvait presque toujours des oppida ou enceintes fortifiées qui servaient de refuge en cas d'attaque.
1^ La Belgique comprenait le territoire situé entre le Rhin, au nord et à Test; les monts Faucilles, la Marne et la Seine, au sudouest (i); c'est-à-dire les bassins de la mer du Nord, à l'exception
(1) Ces limites ne doivent pas être prises dans un sens absolu. Plusieurs
du Rhin supérieur, et la partie à droite du bassin de la Seine. Ses principales tribus étaient les Menapii, qui occupaient d'abord le Brabant et qui, refoulés plus tard par les Toxandri, peuplèrent la Flandre maritime ; les Nervit (Flandre wallonne et Haînaut) ; les EburoneSf dans le pays de Liège et la Hesbaie, où ils furent, après leur destruction par César, remplacés par les Tungri; les Aduatici, derniers venus de Témigration cimbrique, dans le Namurois ; les Treveri (Trêves); les Mediomattici (Metz); les Leuri (Lorraine méridionale); les Rémi, ayant pour villes principales Durocoriorum
CAULI!:
Fig. 78. — La Gaule aa temps de César.
(Reims) et Bibrax (vieux Laon) ; les Suessiones (Soissons) ; les SUvanectes (Senlis) ; les Veromandui (Yermandois) ; les Atrebates (Àrras) ; les Morini (Boulonnais) ; les Ambiani (Àmiénois) ; les Bellovaci (Beauvoisis) avec la forteresse de Bratuspantium (près de Breteuil) ; les Veliocasses (Vexin et Rotomagus, Rouen) ; les Cafe^e5(pay8 de GfLux), les i4u/em(Alençon).
tribus, dont le centre principal de population était sur la rive droite de la Marne (les Suessiones, par exemple), avaient aussi une partie de leur territoire sur la rive gauche. La même observation s'applique aux autres grandes divisions de la Gaule.
2« La Celtique s'étendait entre la Seine et la Marne au nordest elles Gévennes et la Garonne et au sud-ouest, c'est-à-dire sur la partie à gauche du bassin de la Seine, sur tout le bassin de la Loire, sur celui de la Saône et sur la partie supérieure de celui du Rhin. On y remarquait au nord de la Loire : les Helvelii (Suisses), déjà partagés en pagi ou cantons distincts ; les Bauraci (Alsace méridionale et Bâle) ; les Sequnni (Franche-Comté), ayant pour capitale Fesontto (Besançon) ; les Lingones (Langres); les Tricasses (Troyes) ; les SenoneSf ayant pour villes Agendicum (Sens) et Vellaunotunum (Ghàteau-Landon), les ^dui (partie de la Bourgogne), les Mandubii (Auxois),chez lesquels était probablementA&m;les Jfe/(/î(Meaux) ; les Parisii (Paris) avec la ville de Lutecia; les Carnuies (Chartres), ayant pour ville principale Cenabum ou Genabum (Orléans); la confédération des Aulerci, composée de trois peuples principaux, les Cenomani (le Mans), les Diablintes (Jublains) et les Eburovicts (Évreux); les peuples maritimes situés entre Tembouchure de la Seine et celle de la Loire, qui, à certaine époque, ont formé une ligue armoricaine, et qui étaient au nombre de neuf: les Lexovii (Lisieux), les Bojocasses (Bayeux), les (/n^z/t (Cotentin), les Ambivariti ou Abrincalui (Avranches), les Redones (Rennes), les CuriosolUx (Corseul), les Osismii (Basse-Bretagne), les Veneli (Vannes), les Namnetes (Nantes); les Andecavi (Angers), les Turont (Tours), les Segusiavi (Forez) ; on trouvait au sud de la Loire : les Bituriges Cubi (Bourges), les Pictones (Poitou), les Santones (Saintonge), les Bilunges Vivisci (Bordelais), tribu celtique sur la rive gauche de la Garonne, ainsi que les Vasates (Bazas) et les Nitiobriges (Agen) qui occupaient les deux rives ; les Petrocorii (Périgord), les Lemovices (Limousin et Marche), la confédération des Arvemt (Auvergne) ayant pour capitale Gergovia (au -sud de Clermont) ; à celte dernière se rattachaient les Eleuterti (Haute-Auvergne, Lieutadès), les Vellavii (Velay), les Gabali (Gévaudan), les Helvii (Vivarais), les Ruieni (Rouergue), les Cadurvi (Quercy) ; la forteresse <ï Uxellodunum (le Puy d'Issolu) en dépendait.
3 L'Aquitain e ou Novempopulanie, resserrée entre la Garonne et les Pyrénées et peuplée par les Ibéro-Aquitains, comprenait les Ausci (Auch), les Klusates (Éauze), les Sotlaies (Sos), les Gariies (Gaure), les Tm^Âsates ou Aturemes (Tursan, cap. Aire), les Prttiani (Albret), les Cocosat&s (Castets dans les Landes), les Lactoraies {Leetoure), les Tat^belli (Dax), les Subollates (Soûle), les Bemamenses (Béarn), les Bigtrriunes (Bigorre), les Convenœ (Comminges), les lluronenses (Oloron), etc.
4^ Il faut ajouter à ces trois groupes les peuples compris dans les limites de la province romaine qui avaient des origines diverses : les Volcœ Tectosages (Haut-Languedoc), et les Volcx Arecomici (Bas- Languedoc), que l'on rattache aux Belges; les Consorani (Couserans ou Conserans), les Sardones (Roussillon), les Atacini (Narbonne), les Salyes (Basse-Provence), les Suelteri (Estérel), les Albiœci (Riez), les Oxybii, les Nerusi, les Dedates, etc., dans les Alpes Marilimes, qui paraissent avoir appartenu à la famille des Ligures; enfin quelques peuples de race celtique, comme les Cavari (Avignon), les Tricasdni (Tricastin), les Vvcontii (Die), les Vertacomicori (Vercors), les Segalauni (Valenlinois), les Allobroges (Dauphiné et Savoie). A la race celtique appartenaient aussi les nombreuses tribus alpines, comprises entre les deux Gaules romaines, mais réellement indépendantes, et dont les principales étaient : les Ceutrones ou Geutroues (Tarentaise), les Nantuales (Ghablais), les Veragri et les Seduni (Valais), les Belagi (Beauges), les Graioceli (Graisivaudan), les Caturiges ou Rigomagenses (Ghorges et Embrun), etc.
Le commerce avait pénétré de bonne heure dans la Gaule barbare. Dès le XI* siècle avant notre ère, les Phéniciens, les premiers navigateurs de l'antiquité, avaient des comptoirs en Corse; sur la côte de la Méditerranée, ils avaient peut-être fondé des établissements à l'embouchure du Rhône, et des noms d'origine phénicienne se retrouvent dans Monaco (le port de Melkarth, l'Hercule phénicien), dans Ruscino, etc. Alesia leur devrait également sa fondation, s'il faut en croire Diodore de Sicile.
Les Grecs leur succédèrent dans l'empire de la mer. Dans une petite plaine tertiaire et fertile, présentant, non loin des bouches ensablées du Rhône, un abri favorable aux navires, des Grecs, probablement les Phocéens qui fuyaient la domination des Perses, fondèrent J/a«Jtt7ta, vers l'an 600. Massilia, devenue un centre florissant, fonda à son tour, le plus souvent sur les ruines d'anciens comptoirs phéniciens, Nice (Ntxafoi), Antibes ('AvxdroXiç), La Ciotat (KiOapt<rca), Agde (AY«Oij Tu/jfj), et d'autres colonies sur les côtes non seulement de la Gaule, mais de l'Espagne et de l'Italie. Ce fut par Marseille que les Romains entrèrent en rapport avec la Gaule.
74. Iawl «aille romaine. — Les Romains désignaient sous le nom de Gaule cisalpine la vallée du Pô, peuplée en grande partie de tribus gauloises, /mti^res, Cenomani, Senones, Boii, Lingones, etc., et sous le nom de Gaule transalpine ou de Gaule chevelue {Gallia comata) à cause de la chevelure que les barbares laissaient croître.
toute la partie située au delà des Alpes (relativement à Rome). Ils conquirent la première de 283 (défaite des Senones au lac Vadimon) ^ 101, époque où fut créée la province gauloise cisalpine ou citélieure. La Gaule transalpine les vit arriver en 154 comme alliés (les Massiliotes contre les Ligures du voisinage. Appelés une seconde fois (125), ils restèrent dans le pays; au nord da territoire de Marseille, près d'une source d*eaux minérales, le consul Sextius fonda (123) la colonie d'Aquœ Sextiœ, aujourd'hui Àix. Peu après, les Àllobroges et les Arvernes étaient vaincus et tout le territoire, jusqu'au Rhône et au lac Léman, devenait province romaine (420) : d'où le nom de Provence, Deux ans après, les Romains franchissaient le Rhône, occupaient jusqu'aux Pyrénées le pays bas situé entre les Cévennes et la Méditerranée, et fondaient (118) dans une ancienne ville gauloise (Nedenacum) la colonie de Nar^ bonne (Narbo Martius, du nom du consul Q. Martius Rex). Située sur la route commerciale qui relie la vallée de la Garonne à la Méditerranée, Narbonne devint la capitale d*une nouvelle province qui comprit toute la vallée du Rhône jusqu'à la Saône exclusivement, et même la plaine de Toulouse au delà du passage de Naurouse.
Nommé proconsul des deux provinces gauloises, Jules César entreprit de soumettre la Gaule indépendante en se présentant à elle d*abord comme un libérateur. Il commença par arrêter l'émigration des Helvètes en fermant par une muraille fortifiée le passage entre le Rhône et le Jura au-dessous de Genève; puis, les Helvètes ayant rebroussé chemin et passé par les cols du Jura, il les battit au passage de la Saône et au pied du mont Beuvray, près de Bibracte (Autun), 58 av. J.-C. La même année, il repoussait l'invasion des Suèves après avoir défait leur chef Ariovisle dans la plaine A'Ochsenfeld, en Alsace, près de Cernay, entre la Thur et la Doller. Au libérateur succéda le conquérant. De 57 à 51, César soumit la Gaule en huit campagnes signalées par de nom* breuses batailles : défaites des Belges aux bords de l'Aisne, près de Berry-au-Bac, et de la Sambre, près de Hautmont (57) ; victoire navale sur les Vénètes à l'entrée du Morbihan (56) ; défaite des peuples de TArmorique près à'Avranches et des Aquitains près de Sos (56) ; échec des Romains chez les Éburons près de Tongres (54) ; victoire sur les Senons et les Aulerques près de Paris (52) ; défaite de César près de Gergovia (52) et enfin victoire complète sur Vercingétorix et les Gaulois coalisés à Aksia (52) (1).
(1) Alesia, que plusieurs érudits ont voulu placer en Franche -Comté, était
La Gaule resta soumise à Rome pendant 456 ans. Les Romains s'y établirent et y introduisirent leur administration; leurs lois; leur langue, qui remplaça, au moins dans les villes, les anciennes langues gauloises; leur civilisation qui transforma la Gaule barbare en une Gaule romaine, florissante par le commerce et par les arts. Arles (Arelate), surnommée la Rome des Gaules, Narbonne (Narbo Martius), Toulouse (Tolosa) et Bordeaux (Burdigala) furent les cités les plus importantes de la région méridionale. Au centre, étaient Lyon (Lugdunum, qui signifie soit « la hauteur du corbeau » Lug Dun, soit « la hauteur marécageuse » Luck Dun) et Autun (Augustodunum), célèbre par ses écoles; au nord, Beims (Durocortorum), Metz (Divodurum), Jrèves (Augusta Trevirorum), Cologne (Colonia Agrippina).
La Gaule fut divisée en provinces, dont le nombre s'accrut à mesure que l'administration provinciale devint plus compliquée. En Fan 27 avant J.-G., Auguste avait formé des provinces spéciales de chacune des quatre grandes divisions de la Gaule : province propre ou Narbonnaise, Celtique ou Lugdunaise (Lyonnaise), Belgique et Aquitaine; il avait agrandi cette dernière, aux dépens de la Geltique, de tout le pays situé entre la Garonne et la Loire et avait attribué le pays des Séquanes à la Belgique. Tibère créa en Belgique, le long du Rhin, deux nouvelles provinces, ou commandements militaires, dans le but de surveiller et de maintenir les Germains; de là leur vint le nom de Germanie inférieure et de Germanie supérieure, A la fin du m* siècle après J.-C. (297), par suite de démembrements successifs, le reste de la Belgique avait formé trois provinces; la Lugdunaise^ deux; l'Aquitaine, trois; la Narbonnaise, deux; soit en tout, douze provinces, nombre qui monta jusqu'à dixsept à la fin du iv* siècle. Ces dix-sept provinces étaient : Narbon* naise première, métropole Narbonne; Narbonnaise seconde , métropole Aix; Viennoise, métropole Vienne; Alpes maritimes, métropole Embrun; Alpes Graies et Pennines, métropole Davantasia, aujourd'hui Moulien-en-Tarentaise ; Aquitaine première, métropole Bourges; Aquitaine seconde, métropole Bordeaux; Novempopulanie ou Aquitaine troisième, métropole Éauze; Lyonnaise première, métropole Z^on ; Lyonnaise seconde, métropole Bouen; Lyonnaise troisième, métropole Tours; Lyonnaise quatrième, métropole Sens; Belgique première, métropole Trêves; Belgique deuxième, métropole Beims; Geïmanie première ou supérieure, métropole Mayence;
très yraisemblablcment en Bourgogne, dans le bassin de la Seine, an mont Auxols, entre TOze et TOzerain.
Germanie seconde ou inférieure, métropole Cologne; Grande Séquanaise, métropole Besançon,
Ces provinces, depuis lorganisalion du pays par Auguste, qui introduisit le cens en Gaule, Tan 27 après J.-G., se subdivisaient, comme nous Tavons dit, en cités (civi(ates) au nombre de 126, dont le territoire était presque partout le même que celui des anciennes peuplades gauloises et les cités se subdivisaient en pagi (pays) (1).
Avant la conquête de César, le pagus gaulois parait avoir été en général la propriété collective d*une tribu, quoique le conquérant mentionne déjà un certain nombre de propriétés rurales qui appartenaient à des particuliers et qu'il désigne sous le nom de œdifieia. Mais, sous la domination romaine, les pagi furent divisés en fundi. Le fundus était une exploitation agricole comprenant une certaine étendue de terres et une villa, composée de bâtiments d'exploitation, d'ateliers, de logements pour les esclaves ou les colons et de Thabitation du propriétaire. Le fundus servait de base à l'assiette de l'impôt foncier (2).
L'Église ayant établi de bonne heure des évêques dans la plupart des cités, il est facile de retrouver, à quelques différences près, les limites des cités et, par suite, celles des tribus, dans les diocèses épiscopaux de 1789 (v. page 325), ainsi qu'une partie des anciennes provinces dans les sièges archiépiscopaux.
La Gaule, pendant quatre siècles et demi, jouit d'une paix, « pax augusta », qui cependant fut plusieurs fois troublée par des révoltes ou par des ambitieux tentant d'y former un empire séparé; plusieursfois aussi, dans les derniers temps, quand l'Empire s'affaiblissait, elle fut exposée aux invasions des barbares d'oulre-Rhin. Divers points du territoire ont été ainsi signalés par des événements militaires. Trêves et Autun virent, en 21, la défaite des chefs gaulois Julien Florus et Sacrovir qui s'étaient insurgés; Albinus, compétiteur de Seplime-Sévère, fut défait par ce dernier près de Trévoux (197) et Poslhumus, compétiteur de Gallien, près de Uayence (261). Une des premières invasions des Francs fut arrêtée près &' Arles par la défaite de leur roi Crocus (268); Aurélien défît son rival Tétricus à Châlons-sur^Marne (273) ; les Ba-
(1) Pagi minores par opposition aux pagi majores, qui, là où il en existait, représentaient en général le territoire même des cités.
(2) « Forma censuali cavetnr ut agri sic in censum referantur : oomen fundi cujusque et in qua civitate et in quo page sit et quos duos proximos habeat. » Texte d'Ulpien (Voir Diyesle, LXV, 4).
gaude8 ou paysans révoltés furent exterminés par Maximien au lieu où est aujourd'hui Saint-Maur-les-Fossés (285); Constance Chlore battit à Dmgres (•' 01) les Alamans, qui à leur tour défirent Magnence près de Sens (353) ; Julien remporta une victoire sur les Francs près de Strasbourg (357) et Jovien deux victoires sur les Alamans à Metz et à Châions-sur-Marne (366). L'empereur Gratien demanda contre ces derniers Talliance des Francs dont le roi Mérovée, victorieux à Colmar (377), reçut la pourpre consulaire.
75. li^if iaTasIoMs barbares du cinqalème au neuTlème siècle. — Du ni* au v« siècle, Rome avait pu arrêter les invasions barbares en Gaule, soit par ses propres forces, soit au moyen des barbares mêmes qu'elle soudoyait et opposait les uns aux autres; elle avait dans ce but établi dans ses provinces frontières des bandes de Germains à titre de « colons militaires ». Quand elle n*eut plus de troupes pour les repousser, d'argent pour les soudoyer, le chemin demeura ouvert. Au commencement du v* siècle, de nombreuses tribus germaines et même slaves passèrent le Rhin sans obstacle (janvier 406), pénétrèrent dans la plaine entre Mayence et BâIe et envahirent la Gaule qu'ils mirent au pillage ; l'invasion se composait principalement de Burgondes, de Vandales, de Suèves et d'Alains.
Les Burgondes, pénétrant par la trouée de Belfort, ravagèrent les provinces de l'est ; puis, avec l'autorisation des empereurs, ils s'établirent successivement au pied des Vosges et en Savoie, De là, ils occupèrent la vallée du Rhône et de la Saône et formèrent un nouvel État, le royaume des Burgondes, d'où est venu le nom de Bourgogne.
Les autres peuplades, après avoir semé de ruines leur route à travers la Gaule, avaient passé pour la plupart en Espagne par Saint-Jean-Pied-de-Port (411).
Sur un autre point, à travers les Alpes Maritimes, pénétrait un peuple germain un peu plus civilisé, les Visigoths, qui, venus des bords du Danube, avaient successivement ravagé la Grèce et pillé Rome et auxquels l'empereur d'Occident donnait le gouvernement de la Gaule pour débarrasser l'Italie de leur présence. Sous Euric, ils se séparèrent entièrement de l'Empire auquel ils obéissaient nominalement jusque-là et fondèrent un royaume qui s'étendait sur V Aquitaine, la Narbonnaise et la Viennoise, de la Loire aux Pyrénées, et au delà sur presque toute l'Espagne.
Au nord, une troisième peuplade barbare était déjà, depuis le milieu du quatrième siècle (344), fixée dans la Toxandne (aujour-
d'hui le Brabant seplenlrional), où l'empereur Gonslant lui avait donné des terres en la chargeant de défendre la frontière. C'étaient les Francs Saliens, ainsi nomoiés peut-être à cause de TYssel ou Sala, sur les bords de laquelle ils habitaient antérieurement. Les uns étaient disséminés à titre de « colons militaires » ; les autres, dits fsederaiiy étaient groupés en corps d'armée. Ces Francs, grossis d'autres bandes, après avoir en vain essayé d'arrêter la grande invasion, avaient eux-mêmes pris part au pillage et s'étaient établis dans la Tongrie et jusqu'à Tournai, tout en restant nominalement sous Tautorité impériale.
La Gaule, vers le milieu du v^ siècle, se trouvait donc partagée en quatre groupes dont les chefs, qui étaient réellement indépendants, se disaient encore les « serviteurs de l'Empire » : le royaume des Burgondes au sud-est, le royaume des Visigoths au sud-ouest, les royaumes francs au nord, les cités entre la Somme et la Loire qui obéissaient au romain Syagrius; à ce dernier groupe se rattachait peut-être la confédération des villes armoricaines dont une partie forma bientôt le royaume de Bretagne.
Un danger commun réunit un jour tous ces anciens et nouveaux possesseurs de la Gaule sous l'autorité d'Aetius, le dernier général romain : c'était la formidable invasion d'Attila, à la tête des Huns et autres tribus tartares. Romains, Gaulois, Francs, Goths, Burgondes arrêtèrent ce torrent par la bataille des champs Catalauntgues livrée dans la grande plaine de la Champagne pouilleuse (451).
A la fin du v* siècle, les Francs prirent le premier rang en Gaule. Vainqueur des Romains à Soissons (486), des Alamans à Tolbiac, près de Cologne (496), Clovis, leur roi, embrassa le christianisme et, avec l'appui des évêques, soumit ou rallia sous son autorité les cités romaines jusqu'aux rives de la Loire. La bataille de Vouillé ou Voulon ( Vocladum) lui donna la partie du royaume des Visigoths entre la Loire et les Pyrénées (507). Toutefois ce dernier peuple, grâce à Théodoric, roi des Ostrogoths d'Italie, conserva quelque temps la Provence^ conquise depuis par les Burgondes, et la Narbonnaise qui prit, de ses sept évêchés {Béziers, Maguelonnes, Elne, Nîmes, Agde, Lodève^ Carcassonne), le nom de Septimanie et ne fut soumise par les Francs que sous Pépin le Bref.
Clovis réunit ensuite sous son autorité les différentes tribus des Francs, gouvernées jusque-là par des chefs distincts, entre autres les Francs Ripuaires, c'est-à-dire habitant les bords du Rhin, et étendit sa domination au delà de ce fleuve, jusqu'à la forêt de Thuringe. Mais, pour lui comme pour ses successeurs, la Gaule
était moins un État à fonder et à gouverner qu'un domaine à exploiter ; de là, les partages bizarres et irréguiiers qui eurent lieu entre les quatre fils de Clovis et ensuite entre les quatre fils de Glotaire. Cependant Tunité de domination se complétait; en 534, les fils de Glovis mettaient fin au royaume des Burgondesy sans cependant déposséder les Burgondes de leurs domaines, et Ton vit, sous Qotaire II et Dagobert, l'empire des Francs s'étendre sous la loi d'un seul chef, des Pyrénées à la forêt de Thuringe et même au delà. Néanmoins, grâce aux partages et à la diversité des éléments ethnographiques, il se constitua plusieurs groupes de population tendant à former des nations distinctes et correspondant à peu près aux quatre grandes divisions naturelles de la Gaule : le bassin géologique parisien, les bassins fluviaux de la mer du Nord, le bassin du Rhône, le bassin Aquitanique avec le Massif central.
Au nord-ouest, les Neustriens (No-ost-reich, royaume qui n'est pas à l'est), formés du mélange des Francs Saliens et des Gallo- Romains^ occupaient le vaste triangle entre l'embouchure de l'Escaut, la source de la Seine et la Bretagne, et, par conséquent, à peu près tout l'ancien bassin parisien avec la Normandie actuelle.
Au nord-est, les Ostrasiens ou Francs du royaume oriental (Ost-reich), ayant conservé plus complètement les institutions et les mœurs germaniques, s'étendaient sur la rive droite de l'Escaut, de la forêt d'Argonne et de la source de la Seine, dans le bassin de la mer du Nord jusqu'au delà du Rhin.
Au sud-est, les Burgondes, soumis, mais non mêlés aux Francs, habitaient avec les Gallo-Romains le pays situé entre la source de la Seine, la Loire et Tembouchure du Rhône d'un côté, l'Aare et les Alpes de l'autre.
Le sud-ouest jusqu'aux Pyrénées et à l'embouchure du Rhône était occupé, à l'exception de la Touraine et de l'Orléanais, par les Aquitains, qui, malgré la domination des Visigoths et la conquête des Francs, étaient demeurés à peu près tels qu'il étaient durant la période romaine.
£n dehors de ces quatre grands groupes, les peuples situés au sud de la Garonne, en Vasconie ou Gascogne, retranchés dans leurs montagnes, avaient plus complètement encore échappé à Tinfluence des Francs. Il en était de même à l'ouest dans la presqu'île armoricaine où les Francs n'avaient pas pénétré; là, la vieille race gauloise avait été renforcée, quelquefois même opprimée par des Bretons qui avaient, par groupes nombreux et durant une longue suite d'années, quitté leur Ile devant les invasions saxonnes, et la
presqu'île commençait, depuis la fin du vi^ siècle» à être désignée sous le nom de Bretagne. Au nord-est, des Alamans occupaient les deux rives de la plaine du Rhin jusqu'aux Vosges.
L'anonyme de Ravenne, qui écrivait au vu* siècle, nous donne une idée des divisions géographiques de son temps. Il étend la Sut^ia ou Alamania sur les deux rives du Rhin entre Bàle et Mayence, jusqu'aux Vosges : il désigne sous le nom de Burgundia toute la vallée du Rhône avec la Haute-Auvergne jusqu'à la Durance; sous celui de Septimania toute la côte de la Méditerranée jusqu'à la Durance et aux Gévennes; sous le nom d'Aquitania, autrefois Guasconia, dit-il, le pays entre Loire et Allier au nord et à l'est, Garonne au sud ; il place au sud de la Garonne la Spano-Guasconia, IL désigne la Bre^ tagne sous le nom de Nuotricus. Le reste de la Gaule entre la Loire, l'Allier, le plateau de Langres, les Vosges et le Rhin est la Francia; mais son manuscrit incomplet ne traite que de la Francia fiinensis (France rhénane), qui est la portion orientale de ce territoire.
Les Francs d'Ostrasie et les Francs de Neustrie se disputèrent pendant plus d'un siècle la prééminence. Cette lutte donna lieu à de nombreuses batailles livrées pour la plupart sur la limite des deux empires : Droissy (593); Toul (611); Laiofao, aujourd'hui Lafiaux (596 et 687); Te^irxj, aujourd'hui Tertry (687); Fincy près Cambrai (717) ; 5oM5on» (719).
Quand c'étaient les Burgondes qui entraient en lice contre les Neustriens, les rencontres avaient lieu en général au sud de Paris : à Dormelles (600). à Étampes (604).
L'avantage demeura en dernier lieu aux Ostrasiens sous Pépin d'Héristal (687) et, après lui, sous son fils Charles Martel (719), qui, sans avoir le titre de roi, fut le véritable fondateur de la dynastie des Carlovingiens.
Les Carlovingiens, ayant réuni sous une même autorité les deux fractions du peuple franc, reconstituèrent l'unité de l'empire par la soumission de la Bourgogne (734), par la victoire de Poitiers (732) sur les Sarrasins qui avaient envahi l'Aquitaine en franchissant le col de fioncevaux et qui s'étaient avancés jusqu'au delà de la Loire, enfin par la conquête, longue et difficile, de la Septimanie et de ïAquitaine même. Ils s'étendirent à l'est jusqu'à l'Ëlbe, après avoir conquis et converti la Saxe au christianisme, et au sud sur la plus grande partie de l'Italie occupée depuis deux siècles et demi par les Lombards. Charlemagne, petit-fils de Charles Martel, reçut du pape la couronne d'empereur d'Occident (800), parce qu'en effet il possédait la plus grande partie des
contrées qui avaient composé autrefois Tempire romain d'Occident.
Mais cet empire était trop vaste et comprenait des éléments trop disparates pour durer ; moins de trente ans après la mort de son fondateur, il se disloqua. Après la bataille de Fonianet (841), livrée au sud d'Auxerre, le traité de Verdun (843) partagea les États de Gharlemagne entre les trois fils de Louis le Pieux.
Lotbaire, Talné, qui obtint, avec le titre d'empereur, les deux capitales, Rome et Aix-la-Chapelle, eut par suite l'Italie, presque tout Fancien royaume des Burgondes, TOslrasie et la Frise.
Louis eut la Germanie, à Test de la Frise et du Rhin, avec quelques villes de la rive gauche du fleuve.
Charles le Chauve eut le pays des Francs de Touest, qui commença dès lors à porter le nom de France occidentale et bientôt celui de France. VEscaut, depuis son embouchure jusqu'à sa source, les dernières pentes de YArdenney la Meuse, la Saône, les Cévennes et le Bhône depuis Avignon jusqu'à la mer la séparaient des domaines de Lothaire (i).
Ce traité, qui a eu une influence capitale sur toute la géographie du moyen âge, ne fut cependant pas longtemps respecté. L'empire de Lothaire se brisa et forma les royaumes d'Italie, de Provence et de Lorraine; ce dernier, qui comprenait l'ancienne Ostrasie, était ainsi nommé de Lothaire II [Lother reick, puis Lotharingie ou Lorraine). A la mort de Lothaire II, les deux rois de Germanie et de France se partagèrent une partie de ses dépouilles par le traité de Mersen (870) qui donna à Charles le Chauve pour limites la Meuse, VOurthe et la Moselle jusqu'au pied des Vosges. La Lorraine, disputée entre les empereurs d*AHemagne et les rois de France de la dynastie carLovingienne, demeura aux premiers (910). Quant au royaume de Provence, qui composait presque tout l'ancien royaume des Burgondes, la partie située sur la rive droite de la Saône jusqu'au-dessous de Mâcon resta à la France; le reste échut à Boson, beau-frère de Charles le Chauve (879), et fut uni à la Bourgogne transjurane pour former le royaume d* Arles de 933-947 à 1033, époque à laquelle Rodolphe III le céda à l'empereur Conrad II. Mais les grands vassaux, les comtes de Provence, de Maurienne, de Bourgogne, de Vienne et Albon (depuis dauphin de Viennois) et les comles-archevéques de Lyon étaient indépendants.
(1) Nithard dit que les deux seigneurs du parti de Charles, envoyés pour fixer les limites, furent trompés et mirent indûment la forêt des Ardennes dans la part de Lothaire.
Cependant, au milieu des luttes des princes carlovingiens, les Normands (North-mann), pirates venus des régions Scandinaves, purent impunément ravager les côtes de la France, pénétrer dans l'intérieur par les embouchures des fleuves et se fixer dans le pays de Neustrie qui leur fut cédé en 911 et prit le nom de Normandie,
Les Normands sont les derniers barbares qui aient fondé un établissement stable en Gaule. Les Sarrasins, qui avaient repris leurs invasions dans le Midi où ils possédèrent longtemps la station de Fraxinet, aujourd*hui la Garde-Frey net (888-972), dans les monts des Maures, pillèrent plus qu*ilsne colonisèrent. Quant aux Hongrois, ils ne se signalèrent que par d*affreux ravages au milieu du x* siècle.
En résumé, trois peuples, composés eux-mêmes d'éléments multiples, ont, par une longue suite d'invasions, de conquêtes et de dominations, contribué à former la nation française^ dont ils sont, à des titres divers, les ancêtres : les Gaulois, les Romains et les Germains.
La langue française, dérivée du latin avec quelque mélange de celtique et de teuton, se forma : au sud, la langue d'oc, presque toute romaine; au nord du Massif central, la langue d'olL Ces deux langues se subdivisaient en dialectes suivant les provinces : le bourguignon, le picard, le noî*mand étaient les principaux dialectes de la langue d'oïl avec le wallon, le champenois, le lorrain, le franc-comtois, comme variétés ; le provençal, le languedocien, le catalan, ïagenois, le limousin, Vauvergnat étaient ceux de la langue d'oc.
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76. lia féodalité. — Les Francs, maîtres de la Gaule, n'avaient guère changé les circonscriptions administratives de l'Empire romain et s'étaient en général contentés de conQer à un comte le gouvernement de chaque cité, quelquefois à des ducs le gouvernement d'une province, souvent aussi à des comtes subordonnés au
comte de la cité le gouvernement d'un pagus ; des centeniers administraient les subdivisions du pagus. Les possesseurs de bénéficesy c'est-à-dire de terres données d'abord en usufruit seulement par les rois ou par des seigneurs, étaient peu à peu parvenus à transformer ces usufruits en propriétés perpétuelles et héréditaires. Les ducs et comtes parvinrent aussi peu à peu, comme les bénéflciers, à rendre leurs offices, c'est-à-dire leurs comtés^ duchés ou autres seigneuries, à peu près héréditaires et indépendants et finirent par obliger les hommes libres à se lier à eux par la recommandation, c'est-à-dire par un engagement qui mettait à perpétuité leur personne et leurs terres sous la dépendance du seigneur. £le fut le commencement de la féodalité, dont le triomphe devint complet vers la fin du IX* siècle; Charles le Chauve consacra l'hérédité des offices, grands et petits, par le capitulaire de Kiersi-sur-Oise (877) qui est le plus connu des actes de cette transformation sociale.
La souveraineté se trouva alors presque confondue avec la propriété territoriale. Le territoire fut divisé en /îe/s; chaque grand propriétaire rendit la justice sur sa terre et devint le maître des hommes qui l'habitaient; chaque seigneur régna sur ses serfs et ses vassaux et fut lui-même subordonné par le lien de la vassalité à un autre seigneur, souvent au comte; le comte, à son tour, relevait tantôt immédiatement du roi, tantôt d'un seigneur plus puissant, duc ou comte. Le pouvoir d'un grand nombre de ducs et de comtes avait pour origine un office conféré par les rois carlovingiens et transformé en propriété héréditaire.
Les principaux domaines féodaux, dans la France septentrionale qui correspond à peu près au bassin géologique parisien (avec la Normandie), étaient, en 877 : le comté de Flandre, le comté de Vermandois, le duché de France, qui s'étendait de la Somme à la Loire et auquel la Champagne fut rattachée de 854 à 923, le comté d'Anjou et le duché de Bourgogne. Après le traité de 911, le duché de Nov" mandie devint un des principaux domaines et eut lui-même nominalement la suzeraineté de la Bretagne, réellement indépendante sous des seigneurs qui prenaient les titres de comte, de duc et même de roi. Dans cette région, sous le régime féodal qui présentait de grandes irrégularités et dont les circonscriptions politiques subirent de fréquents changements, les cadres de l'administration romaine disparurent en grande partie; mais ils subsistèrent dans les divisions ecclésiastiques.
Au midi de la Loire, au contraire, c'est à-dire dans ï Aquitaine ^ l'élément barbare ayant moins pénétré, le pays n'avait presque
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aucun rapport de subordination avec la France du nord, et l'organisation féodale, étant moins compliquée, n'avait pas effacé les traces de l'administration romaine.
Du X* au XIV* siècle environ, la nation française a vécu pous le régime féodal, divisée pour ainsi dire en autant d'États qu'il y avait de seigneuries et de châteaux, attachée au sol par le servage, par la propriété féodale, vivant surtout d'une vie rurale ; cependant, à partir du xm* siècle, l'industrie concentrée dans les villes se développa, et avec elle le commerce qui avait longtemps été très restreint. Les relations des provinces entre elles et de la France avec l'étranger avaient lieu principalement à l'aide de grandes foires périodiques, comme les foires de Champagne, celle de Beaucaire, celle duLandilh Saint-Denis, etc. D'autres rapports, malheureusement fréquents, résultaient des guerres entre seigneurs. Les divers éléments ethnographiques que les invasions avaient juxtaposés sur le même sol se fondirent dans le moule nouveau durant cette longue, et quelquefois dure, élaboration ; mais, en même temps, certaines différences locales et provinciales, causées par Tinfluence du milieu, s'accusèrent davantage.
77. lia France •ou* les Capéliens directs. — Le premier des rois de la troisième race, Hugues Capet (987), était, avant son avènement, le plus puissant des seigneurs féodaux. Comte de Paris et duc de France (1), il régnait sur des domaines situés au centre du bassin de la Seine et possédait la capitale de la France neustrienne, qu'avaient choisie, non sans raison (2), les rois mérovingiens et les rois francs depuis Charles le Chauve. V Ile-de-France, avec VOrléanais (3), composait son domaine particulier : c'est à ce domaine que fut à peu près bornée l'autorité des premiers rois. Cependant les limites étaient loin d en être précises ; ainsi les premiers Capétiens partageaient avec l'évéque une partie de l'autorité dans les \illes épiscopales du nord et ils exerçaient certains droits sur Montreuii'Sur-Mer. Les autres grands seigneurs, ducs ou comtes, régnaient en souverains, chacun dans leurs domaines.
Aussi, pendant un siècle, l'histoire des rois de France a-t-elle eu
(1) Le Dom de France, plus tard Ile-de-France^ s'appliqua d'abord au pays que bordenl TOise, la Nouetle, la Beuvronne, la Marne et la Seine, et paraît avoir compris à peu près la même région que le Parisis,
(2) L'empereur Julien, qui gouverna plusieurs années la Gaule, avant d'être à la tète de Tprapire romain, avait déjà, fait de Lutèce sa capitale.
(3) L'Orléanais propre a été apanage comme duché d'Orléans de 1344 à 1498; réuni à la couronne par Louis XII, il fut plusieurs fois érigé en apanage nominal pour les brauclies cadettes de la famille royale de Bourbon.
pour théâtre les environs de Paris. Louis le Gros, qui s'efforça le premier de ramener à Tobéissance féodale les petits vassaux turbulents du domaine, allait guerroyer contre des châteaux bâtis sur les collines de Montmorency, du Puiset (au sud-ouest d'Étampes), de Montlhéry^ de Coucy (au sud-ouest de Laon), et les batailles les plus importantes de ce temps furent livrées sur les frontières de la Normandie, dans les guerres entre le roi et son plus puissant vassal, devenu roi d'Angleterre : h Brémuie (U19); au pont de Gisors (1198) dont le château, bâti par Richard Cœur-de-Lion, défendait le passage de TEpte, limite des deux États.
Philippe P' avait acquis, dans l'intérieur même de Tlle-de- France, le Gâtinais (1068) et le Vexin français (1082); car il s*en fallait de beaucoup que cette province même fût alors tout entière aux mains du roi. Hors de Hle-de-France, Philippe I" avait acquis Corbie, acheté la vicomte de Bourges (iiOO) à un seigneur qui partait pour la Terre-Sainte. Philippe- .\uguste acquit par héritage le Vtrmandois (i), VAmiénois, le Fa/oi5(l 183-1 2U) et V Artois (1191). Il est vrai que ces trois dernières provinces furent plus lard aliénées.
Le roi d'Angleterre, Henri Plantagenet, maître de la Noj^mandie et du Maine par sa mère, de Y Anjou et de la Tuuraine par son père, deV Aquitaine (Poitou, Limousin, Bordelais, Agenois, avec la suzeraineté de l'Aunis, de la Saintong^, de TAngoumois, du Périgord, de la Marche et de la Gascogne) par sa femme, et presque de la Bretagne par son fils Geoffroy, gendre et héritier de Gonan IV, dernier duc de nationalité bretonne, était beaucoup plus puissant que le roi de France. Philippe-Auguste entra en lutte avec lui et avec son dernier fils, Jean sans Terre, auquel il enleva la Normandie, le Maine, ï Anjou, le Poitou, la Touraine (1204) (2); il acquit aussi, d'autre pari, la plus grande partie du comté d^ Auvergne (1213). Quoique ces provinces aient été dans la suite plusieurs fois perdues ou aliénées, les conquêtes du xn^ et des premières années du xin® siècle ont commencé à constituer la puissance territoriale des rois de la troisième race; elles ont été consolidées par la victoire que remporta Philippe-Auguste au pont de Bouvines{i2iA} contre les troupes confédérées des seigneurs du nord et de l'empereur d'Allemagne, dans cette plaine de Flandre qui allait devenir souvent le théâtre des luttes de la France contre l'étranger,
(1) Comlé en 883; uni au ValoU en 1077, à la couronne en 1185-83; donné leoiporairement coinine douaire à Marie Stuart en 1576.
(^) Coûté nu ix« siècle; uni à TAnjou eu 1044; confisqué en 1?04; apanage nomlnalemenl plusieurs foiji de 1328 à 1576.
Le fils de Philippe-Auguste recueillit les fruits des victoires de son père en enlevant encore aux Anglais le Bas Poitouy VAunis et la Sainionge jusqu à la Gironde (1224), et ceux de la guerre des Albigeois, en dirigeant lui-même une croisade dans le midi et en s*emp8u*ant du Bas-Languedoc (1226), où il établit les sénéchaussées de Beaucaire et de Carcassonne,
Ces conquêtes furent consacrées sous saint Louis, pendant la régence de sa mère, Blanche de Gastille, parle traité de Paris (1229), qui céda au roi le Bas-Langitedoc avec le Gévaudan^ une partie de V Albigeois et qui assura à Alphonse de Poitiers, son frère, la succession du comte de Toulouse. Elles furent sanctionnées de nouveau par les victoires de Taillebourg et de Saintes, gagnées sur le bord de la Charente (i242), et par le iv^ilé A" Abbeville (1259). Toutefois saint Louis consentit à prendre la Charente comme limite des possessions anglaises et françaises : il restitua au roi d'Angleterre Je Limousin et tout le pays au sud du fleuve, connu plus spécialement depuis cette époque sous le nom de Guienne, et assura à la France la possession légitime des pays situés au nord. Il acheta aussi en 1238 le comté de Mâcon apanage par la suite ; mais, en 1258, par le traité de Gorbeil, ii renonça au droit nominal de suzeraineté que la France avait sur la Catalogne , le Boussillon et la Cerdagne.
Alphonse et sa femme étant morts sans enfants (1271), leurs domaines composés du comté de Toulouse, qui comprenait le Toulousain, le Quercy, le Rouergue, TAgenois et TAlbigeois, et du comté de Poi/ou échurent au roi Philippe III le Hardi; le comté de Toulouse conserva cependant une administration particulière et ne fut réuni au domaine de la couronne qu'en 1361 (1). VAgenois fut cédé à l'Angleterre. Ces agrandissements dans le Midi entraînèrent le roi de France à soutenir, par delà la limite naturelle des Pyrénées, des guerres peu favorables à sa puissance. Plus habile, Philippe IV le Bel porta son principal effort du côté de la Flandre (victoires de Fumes en 1297, et de Bruges en 1300; défaite de Courtraien 1302; victoire navale de Zierikzée dans les eaux de TEscaut oriental; victoire de Mont-en-Péuèle au nord de Douai en 1304) et se fit
(1) En 778, création par Gharlemagne de la Marche de Gothie dans Tanciennc Septimanie ou Bas-Languedoc, et du comté de Toulouse dans le Haut-Languedoc. Réunion de la Gothie au comté de Toulouse en 918. Démembrement à partir de 1229; héritage du roi en 1271; annexion définitive & la couronne en 1861, y compris le Quercy et le Rouergue, qui ne furent rattachés que postérieurement au gouvernement de Guyenne. — Le comté de Poitou, donné plusieurs fois en apanage, ne fut déAnitivement réuni à la couronne qu*â ravènement de Charles VJI (1422).
céder la Flandre française jusqu'à la Lys (1305 et 1312). Plus tard, Charles V abandonna cette importante province en la donnant en dot à son frère Philippe le Hardi, chef de la deuxième maison capétienne de Bourgogne, qui épousait Théritière du comte de Flandre. Philippe le Bel avait épousé Jeanne, comtesse de Champagne et de Chartres (1) et reine de Navarre, qui lui apporta ses domaines en dot; le royaume de Navarre sortit de la maison de France à la mort de Louis le Hulin, et la Champagne réunie au domaine
Pig. 79. — Les accroissements du domaine royal.
royal, mais donnée quelque temps en douaire ou en apanage, rentra définitivement en 1361 (2). Le même roi se fit céder par le comlearchevéque de Lyon la souveraineté de sa ville (cession en 1307, réunion en 1310) qui, depuis le xi® siècle, relevait de Tempire
(1) Comté de Blois ou Blaisois créé vers 830, avec comté de Chartres (conquis vers 970), Tours, etc. ; uni à la Champagne en 1019 et plusieurs fois séparé ot réuni; Chartres uni à la couronne en 1284; donné à Charles de Valois en 1293; réuni en 1492, donné ensuite en apanage. Comtés de Blois et Dunois achetés en 1391 par le duc d'Orléans, réunis à la couronne par Louis XII, puis donnés en apanage.
(2) La Champagne érigée en comté héréditaire en 854 ; passe à la maison de Blois en 1019; le comte Thibaut V hérite de la Navarre en 1234; réunion de la Champagne à la couronne par mariage en 1284; définitivement réunie en 1361.
germanique et la réunît à la France (1310; (I). Beaugeney '1299 . ie Bigarre {12fl2;, la âfarche, VAngoumois 1303;, la Sou/e (1309 entrèrent au^si, mais momentanément, dans le domaine royal; le Barroiiï à Touest de la Meuse I2f appelé dès lors Barrois mouvant dut^ après la défaîte et la capture du comte Henri III, reconnaître la suzeraineté du roi de France (i30i).
A la On des Capétiens directs, le domaine royal comprenait environ les deux tiers de la France neuslrienne, touchait la Lys au nord, les Pyrénées au sud, et à l'est possédait, avec Lyon, une portion de Tancien royaume de Lothaire. La Franche-Comté ou comté de Bourgogne avait même été pendant un temps réunie aux ponsCHsionsde la couronne par le mariage, en 1295, de son héritière avec un (11»* de Philippe le Bel, devenu roi de France lui-même sous le nom de Philippe V (1316-1322) (voir fig. 79). Sur le reste du territoire du royaume que gouvernaient des seigneurs vassaux, la suzeraineté du roi était devenue eflective.
78. Ija France «ou* les Irols braDch*** des Talols. — L^avènement des Valois fut le point de départ d'une guerre avec les rois d'Angleterre. Devenus par leurs mariages possesseurs d'une grande partie du bassin de la Garonne en 1152 (mariage d'Éléonore de Guyenne et de Henri Planlagenel) et du Ponthieu ou France maritime en 1279 (mariage d'Éléonore de Ponthieu et d'Edouard III), ceux-ci prétendaient, contrairement à la loi salique, avoir des droits sur la couronne de France comme héritiers plus proches que les Valois ; ils descendaient d'une branche féminine. La guerre dura plus d'un siècle (1337-1453); elle est connue sous le nom de guerre de Cent ans, La France y fut cruellement éprouvée; ses armées féodales y subirent, entre autres, trois grands dc^sastros.
Kn 1310, Edouard 111, après avoir débarqué dans le Cotentin à la faveur d'une trahison et dans l'espoir d'un brillant accueil en Normandie, sVlail vu obligé de regagnera la hâte ses possessions du Ponthieu. L'indication du gué de Bianquetaque^ près d'Abbeville, où 60 trouvait une ancienne voie romaine oubliée, lui permit de tromper la surveillance de Philippe YI qui croyait avoir gardé tous
[\\ Comté lie Lyon i^rig<> pour Gérard de Rousslllon vers 860; augmenté du Fort'i oi du Boatijolais eu 870; rt^uni au royaume d'Arles en 9SS. Les comtes almudouucni lu vilio aux archevêques en 1073, et prennent plus spécialement lo titro do comtes de Forez. ^Voir plus bus, p. 316.)
{t) Cette partio ocoi zieuta le du duché de Bar fut dite Barrois mouvant ou royal, parce quVUe i^laii dans la mouvance ^sous la suzeraineté) du roi de KiHiuco, La partie oricul&le était le Bmt>jU ducat ou non mouvanL
les passages de la Somme et qui fut défait à Crécy, Dix ans après (1356), ce fut à Poitiers (1) que Jean II, fils de Philippe VI, fut vaincu par le Prince Noir, fils d'Edouard 111, qui, après avoir ravagé le Berri, se repliait sur la Guyenne. Enfin, sous Charles VI, en 1415, eut lieu la désastreuse bataille à'Azincourt, gagnée par Henri V d'Angleterre qui, après avoir ravagé la Normandie, et se hâtant de regagner Calais, put aussi traverser la vallée marécageuse de la Somme au-dessus de Péronne, à Taide du gué de Voyennes, autre passage d'une voie romaine oubliée. La prise de Calais, que les Anglais possédèrent plus de deux siècles, avait été le résultat do la bataille de Crécy. Celle de Poitiers avait été suivie du traité de Drétigny (1360) qui céda au roi d'Angleterre en toute souveraineté Calais, Guines, Montreuil et tout le Pontkieu dans le nord; dans le sud, le Poitou, YAunis, la Saintonge, YAngoumoii, le Limousin, le Pén'gord, le Quercy, le Rouergue, la Guienne, VAgénois, le Labourd, la Soûle et la suzeraineté de Y Armagnac et du comté de Foix,
Charles V, par sa lactique prudente, autant que par ses armes qui se signalèrent par les victoires navales de La Rochelle et de la Charente {i:M2), aux combats de /^ow^ua/fai/* (1370) et de CAisé(1372)(2), reprit aux Anglais tous ces territoires : il ne leur resta plus que Calais, Cherbourg, Brest, Bordeaux, Mortagne-sur-Gironde, Dax et Bayonne. Charles V accfuit, en outre, le comté d'Auxerre (vers 1365).
Mais, sous Charles VI, la défaite d'Azincowt et la complicité de la reine Isabeau et du duc de Bourgogne livrèrent de nouveau la France aux Anglais; l'héritage même de la couronne de France fut réservé par le honteux traité de Troyes (1420) au fils du roi d'Angleterre. Charles VII, à son avènement (1422), tristement inauguré par les défaites de Gravant- sur -Vonne (1423) et de Verneuil (1424) (3), ne régnait en réalité que sur Bourges où il avait dû se réfugier, sur Poitiers et sur quelques autres villes au sud de la
(1) Los luttes de Charles V contre les Anglais se trouvèrent compliquées par des révoltes de vassaux, entre autres par celle de Charles le Mauvais, roi de Navarre et comte d'Évreux, défait par Duguesclin à Cocheret {\ZOi),
(2) Le Poitou, comté en 778, fournit des ducs d'Aquitaine depuis 839. Rattaché à la France par le mariage d'Éléonore avec Louis VU, en 11 37, à l'Angleterre par le mariage de la même princesse avec Henri II (1152); conquis par Philippe- Auguste en 1204, apanage à diverses reprises, occupé par les Anglais de 13SG à 1369; apanage en 1417 à Charles VU, alors dauphm, qui le réunit à la couronne à sou avènement en 142?.
(3) Le lieu précis de cette balaille est Mauperiuis, aujourd'hui la Cardinerie, écart de la commune de Nouaillé, au sud-ouest de Poitiers.
Loire. Si les Anglais étaient parvenus à forcer par la prise d'Orléans le passage de ce fleuve, c'en était fait de la royauté des Valois. Jeanne d'Arc sauva son pays en délivrant cette ville (1429), et, par la prise de Beaugency et la victoire dePatay (1429) remportée prés de Rouvrayy ville qui quatre mois auparavant avait été le théâtre d'une de nos défaites, elle débarrassa le cours de la Loire de la présence des ennemis. Après la mort de l'héroïne, Charles VII, par le traité d'Arras (1435), détacha le duc de Bourgogne de l'alliance étrangère en lui cédant les comtés cPAuxeiTe et de Mâcon, Y Artois et les villes riveraines de la Somme {Saint-Quentin, Corbie, Amiens, Abbeville, Saint-Valery); plus Péronne, Roye, Montdidier, c'est-à-dire presque toute la Picardie, et en le dégageant de toute vassalité. Puis il rentra dans Paris (1436) et chassa les Anglais de presque toute la France. Il ne restait plus àces derniers, en 1444, que Calais, la Normandie et la Guyenne (1). La Normandie (2) leur fut enlevée (1450) et la possession en fut assurée par la victoire de Formigny. La Guyenne (3) fut soumise après la prise de Liboume^ de Bordeaux et de Bayonne (1451) ; la victoire de Castillon sur les bords de la Dordogne (1453) et la seconde prise de Bordeaux, qui avait rappelé les Anglais, marquent la fin de la guerre de Cent ans.
Une guerre si longue et si souvent désastreuse avait appauvri la France et considérablement diminué sa population. Cependant le domaine royal s'était agrandi et l'unité morale de la nation française s'était formée au milieu même des soufl'rances de l'invasion et par la haine de l'étranger. I/avènement de Philippe de Valois
(1) Pendant ce temps avait lieu la guerre civile connue sous le nom da Praguerie (1440) ; en 1444, le Dauphin marchait au secours de l'empereur contre les Suisses, qui éprouvèrent une défaite à Saint-Jacques^ sur la Birs, près de Bàle (1444).
(2) Duché en 911 ; son duc conquiert, en 1066, TAngleterre qui reste unie à la Normandie; celte province fut confisquée par Philippe-Auguste en 1204; apanagéc pour Jean II en 1332; conquise par les Anglais en 1415; reprise définitivement en 1450.
(3) Guienne^ corruption du mot Aquitaine et partie méridionale de Tancien duché d'Aquitaine. Sous les deux premières races des rois de France et jusqu'au xiii« siècle, le mot Aquitaine désignait l'Aquitaine de la période romaine ou du moins TAquitaine première et l'Aquitaine seconde. Au xm*) siècle, cette région fut morcelée et on désigna sous le nom de Guienne la région située entre la Charente et les Pyrénées que le traité d'Abbeville laissait aux Anglais. L'archevêque de Bourges portait le litre de primat d'Aquitaine, que lui contestait au ivin® siècle l'archevêque de Bordeaux. Depuis le traité d'Abbeville (1257) la Guienne fut occupée presque toujours par les Anglais lusqu'en 1453; elle fut apanagéo sous Louis XI, en 1469, et réunie défiaitivement en 1474.
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avait réuni au domaine le Valois (1), le comté de Chartres, le Maine et V Anjou; mais de nouveaux apanages détachèrent ces provinces (2). Le dernier dauphin de Viennois, Humbert II, avait, par les traités de Vincennes et de Sainte-Colombe (1343) et par celui de Romans (1349), vendu au roi de France ses domaines du Daupkiné (Viennois, Graisivaudan, Gapençois, Embrunois et Briançonnais) ; en 1419, la cession par testament du Valentinois et du Diois au prince qui devait être Charles VII avait h peu prés complété Tacquisition de cette province. Le territoire du royaume de France se trouvait encore une fois étendu au delà des limites du traité de Verdun. A partir de 1456, le Dauphiné fut rattaché au domaine de la couronne. Charles VII parlait même (1444) trompeusement des « frontières antiques et naturelles de la Gaule française qui s'étendait jusqu'au Rhin. »
Sous le roi Jean, une importante province, la Bourgogne, qui, par déshérence, était tombée dans le domaine royal, en sortit pour constituer, avons-nous dit, un anapage en faveur du plus jeune (ils du roi et créa une puissante maison qui fut, après les Anglais, la plus redoutable ennemie de la royauté (3). Louis XI triompha de cette ennemie et, après la mort du dernier duc, Charles le Téméraire (1477), il réunit au domaine le duché de Bourgogne (4), les villes de la Somme, le Ponthieu{o), le Boulonnais (6) et le Charolais. 11 réunit aussi, à la mort de René d'Anjou (14B0), V Anjou (7) et le
(1) Valois, comté en 880; uni au Vermandois en 1077 ; à la couronne en 1185; apanage en 1285; rentré au domaine en 1328; apauagé à la branche des Valois- Orléans de 1392 à 1 498, et nominalement depuis à toutes les familles d'Orléans.
(2) Les Capétiens directs avaient en général favorisé TémancipaUon des communes contre l'autorité des seigneurs. Sous les premiers Valois, la puissance féodale reprit, au contraire, de Timportance et fut plus d'une fois soutenue par les rois eux-mêmes. C'est ainsi que Philippe VI soutint le comte de Flandre contre ses villes révoltées (victoire de Casse], 1328), exemple que suivit Charles VI (bataille de Roosebeke, 1380), mais qui indisposa celte province.
(3) Sous Louis XI même, la Bourgogne fut à la tête d'une révolte féodale, dite Guerre du Bien Public^ signalée par la bataille de Montlhéry et les traités de Con flans et de Saint- Maur (1465).
(4) Fondé en 877, occupé en 1012 par le roi Robert le Pieux, dont le deuxième fils, Robert, fonda une dynastie ducale en 1032; passa par héritage en 1361 au roi Jean, dont le dernier fils, Philippe le Hardi, fonda une deuxième dynastie (1363-1477); réuni en 1477, sauf le Charolais, qui resta en possession de l'Autriche-Espagne jusqu'en 1659.
(5) Comté en 859; à l'Angleterre, par mariage, en 1279; conquis en 1369; donné en 1435 & la Bourgogne avec les villes de la Somme et l'Amiénois; comté au nL« siècle; uni au Vermandois et au Valois au xi*; à la couronne, 1185; réuni définitivement en 1477.
(6) Comté en 860; uni & la Bourgogne en 1419; à la couronne en 1477.
(7) Anjou, comté en 870; fournit (1154) à l'Angleterre la dynastie des Plantagenêts; confisqué en 1204; apanage en 1246; réuni définitivement en 1481.
au LA FRANCE.
Barroii nutuvani^ et, à la mort de Charles, héritier de René, le Maine iî) et la Provence 2; fl48l;. II avait acquis par confi-calion le duché d'Alençon et le Perche (1474 et M82^ 3 , le duché de Nemours^ V Armagnac et la vallée d'Aure; il tenait le Roussillon et la Cerdafjne à titre de gage pour de l'argent qu'il avait prélé au roi d*Aragon, et, comme dot de sa future bru, petite-fille de Charles le Téméraire, Y Artois et la Franche-Comté [\\. La puissance royale n'a\'ait jamais été si grande.
Far son mariage avec Anne, duchesse de Bretagne, Charles YIII avait préparé la réunion au domaine royal de cette importante province qui avait eu jusque-là. une existence presque entièrement séparée de celle de la France (5). Mais ses projets de conquête en Italie lui firent abandonner une partie des acquisitions de son père ; en effet, pour ne pas laisser d'ennemis derrière lui, il rendit à Maximilien d'Autriche YArlois, la Franche-Comté et le Charolais (traité de Senlis, 1493), et au roi d'Aragon la Cerdagne (ti\c Itoussillon (traité de Barcelone, 1493).
Les guerres d'Italie, dont les résultats furent si brillants pour les artîj et les lettres, entraînèrent les rois et leurs armées à la pour- Huilc de conquêtes lointaines et impoliliques. La Haute Italie, particulièrement la région entre la Sesia et l'Adda, devint le champ
(1) Comté en 830; uni eu 1110 à TAnjou dont il a ensuite suivi le sort.
(V) Koyaume an 879; uni à celui de la Bourgogne transjurane pour former le roynume d'Arles en 047; comté en 9i8; à la maison capétienne d* Anjou en 1240; à lu couronne en 1481.
(3) Le duché avait été restitué en 1476, et une seconde fois en 1483; réuni à la couronne en 1523 et plusieurs fois donné en apanage.
(4) Ces deux provinces, dont la cession au roi de France avait été consentie comme dot do Marie de Bourgogne fiancée au dauphin, par le traité d'Arras (1482), avaient été l'objet d'une guerre entre Louis Xi et Maximilien d'Autriche, gendre du Téméraire, laquelle fut signalée par la bataille indécise de Ouinegatte (1479), prés de Thérouanne. Louis XII devait, eu 1513, éprouver près de celle place une di^'fuito complète.
(.'}) \ji Bretiigne a des chefs nationaux, comtes ou rois depuis 383. En 577, trois comtés principaux; en 594, celui de Comouailles soumet les autres et devient royaume; eu 090, anarchie à la t^uïie de laquelle les rois fraucs soumettent la Bretagne; en 824, duché bénéficiaire, devenu royaume et indépendont en 840; puis duché vassal do la Normandie 992. Érigé en duché sous Geffroi 1«' en 11U8; placé sous la suzeraiuelé du roi de France en 1213. De 1341 à 1:{6I, lutte entre la maison de Blois, soutenue par la France, et la maison de Montfort, soutenue parrAngUtorro, qui finit par l'emporter (batailles de la Boche-Demeu, 1347 ; d'Auray, IMW); on 1491, mariage de Charles VIII avec l'héritière Anne, qui gouverne néanmoins son duché d'une façon indépendante, même sous Louis XII, son second mari. Sa fille aînée, Claude, épouse, en 1514, François d Angoulî^mo, qui devient roi do Franco en 1515 (François I*»"); ce roi se fait reconnaître comme souverain par la noblesse bretonne à la mort de sa femme, •u 1624 et unit lo duché à la couronne par lettres patentes en 1532*
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de bataille des Français contre les Suisses ou les Impériaux, parce que c'était surtout la possession du Milanais qu'on se disputait. Les Alpes furent maintes fois traversées par nos troupes : le col du mont Genèvre, le plus facile de tous, fut le chemin de Charles VIII à l'aller et au retour (1494-1495), plusieurs fois celui de Louis Xll, celui de François I" avant la bataille de Pavie (io25); le col de VArgentière fut traversé, avant Marignan (1515), par François P' qui voulait tourner par le sud le Pas de Suze et la vallée de la Doire occupés par les Suisses, et qui dut faire de grands travaux pour rendre le passage praticable à ses 72 canons ; le mont Cenis fut franchi par le même roi dans la campagne de 1536. C'est par le petit Saint-Bernard que Bonnivet fit sa retraite après la campagne où mourut Bayard (1524); c'est par les passages des A/pes Liguriennes que le duc de Bourbon (152i) et, douze ans plus tard, Charles-Quint (i536) envahirent la Provence.
La principale victoire que les J'rançais aient remportée dans la région des Alpes durant les guerres d'Italie est celle de Cérisoles livrée au sud du Pô (1544). Le marquisat de Suze dans la vallée de la Doire Ripaire, Pignerol dans la vallée du Clusone, Saluées au débouché du Pô, gardaient les passages et furent plusieurs fois attaqués ou pris.
Les Impériaux se trouvant maîtres des Pays-Bas, la France fut aussi, pendant ces guerres, envahie plusieurs fois par sa frontière du nord et du nord-est. Sous François !•', Charles-Quint, pénétrant par la vallée de la Marne, prit et brûla Vitry et s'avança jusqu'à Château-Thierry (1544). En revanche, Henri II, allié des protestants contre l'empereur, passa la Meuse en 1552, fut reçu dans Verdun et dans Tom/, prit Metz (1) et pénétra même jusqu'au Rhin. Charles-Quint vint camper au mont Saint-Quentin^ près de Metz, essaya en vain de reprendre cette ville (1553) et essuya des échecs dans les Pays-Bas (bataille de Benty, 1554). Plus heureux, Philippe II son fils et Emmanuel Philibert duc de Savoie, « le portier de rilalie », dont les Français occupaient le duché depuis 1534, pénétrèrent par la trouée du nord jusqu'à Saint Quentin et remportèrent une grande victoire près des murs de cette ville (1557). Des succès divers, tels que la prise de Calais sur les Anglais par le duc de Guise (1558) et la défaite du maréchal de Thermes à Gravelines (1558), amenèrent la paix de Cateau-Cambrésis (1559)
(1) Leslerritoires de ces trois vieilles cités lorraines devinrent dès lors une province française sous le nom de Trois- ÈvécUés, bien que l'annexion n'ait été sanctionnée que par le traité de Westphalie, en 1648.
par laquelle la France recouvra Ham^ Saint-Quentin et Le Catelet^ pris par les Impériaux, et rendit la Savoie et le Piémont, moins Turin, Villeneuve d'Asti, Quiers, Chivasso restitués en 1562, Pignerol, Pérouse et Savigliano rendus en 1574, le marquisat de Saluées, qui ne fut échangé contre la Bt^esse qu'en 1601 et les petites vallées qui furent échangées contre Barcelonnette en 1713.
Ces guerres, commencées dans le dessein de conquérir le royaume de Naples, puis le Milanais, avaient réduit la France & la nécessité de défendre son propre territoire contre la puissance formidable de la maison d'Autriche. Plusieurs fois même elle fut menacée d'un démembrement comme au troisième traité de Blois en 1504, et à celui de Madrid (1526), qui cédait le duché de Bourgogne à l'Espagne ; heureusement ce traité ne fut pas ratiQé. La France sortit de ces guerres, en fin de compte, sinon victorieuse, du moins intacte et même agrandie.
Les trente années qui suivirent (1560-1589) furent tristement troublées par les guerres de religion. La France devint le champ de bataille des partis, et, comme les protestants avaient leurs principaux points d'appui au sud de la Loire, c'est sur les routes qui relient le nord et le midi que la plupart des engagements eurent lieu : à Moncontour au nord de Poitiers (1569), à La Rocke-r Abeille au sud de Limoges (1569), h Jarnac sur la Charente (1569), à Coutras sur risle (1587), à Auneau dans la Beauce (1587), à Vimory dans le Câlinais (1587), k Aimay-le-Duc dans le Morvan (1569). On se battit aussi dîi côté de la Normandie, où les prolestants pouvaient recevoir les secours de l'Angleterre; à Dreux (1562); à Arques (1589); à Ivryy au passage de l'Eure (1590). La dernière bataille, qui est une victoire de Henri IV, fut livrée à Fontaine-Française (1595), dans la Bourgogne que gouvernait Mayenne, et près des possessions des Espagnols qui appuyaient les ligueurs.
Malgré les guerres d'Italie elles guerres de religion, les derniers Valois avaient étendu le domaine royal et commencé k donner au royaume une administration régulière. François I*" consomma la réunion de la Bretagne; par son avènement il réunit VAngoumois (1) ; par la confiscation des biens du duc de Bourbon, il réunit le Bourdonnais, le duché (l'érection de la terre d'Auvergne en duché-pairie date de 1360) et le dauphiné d'Auvergne, le Forez, le Beaujolais
(1) Comté en 839; à la famille de Lusignan, eu 1181; réuni à la couronne en 1303; occupé par les Anglais de 13C0 à l:)73 ; apanage aux Valois-OrléaiM en 1392; réuni définitivement, sauf apanages nominaux, en 1S31.
avec la Dombes et la Marche (1527) (1), c est-à-dire une grande partie du centre de la France. A la mort de Henri III, il ne restait guère que le Nivernais j les Comlals {Vencùssin et (T Avignon) et les provinces au sud de la Garonne et de TAriège qui ne fussent pas directement soumis à l'administration des officiers royaux.
79. jLa France sous les Bourboas. — Par son avènement au trône, Henri lY apportait au domaine royal les riches patrimoines que les maisons de Foix et d'Albret possédaient dans le Midi : vicomte de Béarn (2) et Basse-Navarre, Gascogne (Labourd, Landes, Chalosse et Albret, Armagnac, Bigorre, Gonserans) (3) , comté de Foix, Périgord (4), Limousin (5); la réunion eut lieu officiellement en 1607, et, en i620, le Béarn fut compris dans le gouvernement de Guienne et Gascogne ; en 1785, il forma un gouvernement particulier avec la Basse-Navarre.
Par sa guerre contre le duc de Savoie et par le traité de Lyon qui la termina (1601), Henri IV acquit, en échange du marquisat de Saluées, le Bugey avec le Valromey, la Bresse et le Pays de Gex.
Louis XIII, peu de lemps après son avènement, hérita du comté d* Auvergne (1615) que Marguerite de Valois lui avait laissé par tes-
(1) Bourbonnais : sirerie en 920; duché-pairie en 1327. — Auvergne : comté en 886; démembré du Dauphiné d'Auvergne en 1169 et de la Terre d'Auvergne en 1232 (devenue duché-pairie en 1360); réunion à la couronne en I2I3 de la Terre d'Auvergne, apanagée depuis comme duché et réunie déûnitivement, ainsi que le Dauphiné d'Auvergne; en 15*27 cependant donné encore en apanage jusqu'en 1693, date de la mort de mademoiselle de Montpensier; union à la couronne du comté, en 1615. date de la mort de Marguerite de Valois. — Forez : titre de comté pris par les comtes de Lyonnais en 1073, passe à la famille de Bourbon en 1414. — Beaujolais : comté vers 920; passe en 1400 aux ducs de Bourbon avec la Dombes. — Marche : comté en 944 ; aux Lusignan en 1180; à la couronne par déshérence en 1303; apanage comme duché-pairie en 1317; & la famille de Bourbon en 1327.
(2) Béarn : vicomte en 819; uni en 1290 au comté de Foix. — Foix : comté en 1012; uni au royaume de Navarre en 1479. — Navarre : royaume en 860; & la maison de Champagne en 1234 ; à la France en 1284 ; détachée en 1328, passe & la famille d'Albret en 1483; perd en 1512 toute la partie au sud des Pyrénées. — Albret : sirerie en 1060; acquiert Bazas en 1250; la Chalosse en 1361; l'Armagnac, la Navarre, Périgueux, Limoges, etc., au xv* siècle; passe à la famille de Bourbon en 1548; rentre à la France en 1589.
(3) Duché de Gascogne en 602; duché héréditaire en 872; uni à l'Aquitaine en 1070, forme de nombreux fiefs.
(4) Comté en 886 ; confisqué en 1399 et apanage à la famille d'Orléans ; à celle de Penlhièvre en 1438 ; à celle d'Albret en 1470.
(5) Composée de plusieurs seigneuries vassales de l'Aquitaine, entre autres la vicomte de Limoges (Haut-Limousin), qui appartint à la famille d'Albret depuis 1481; dans le Bas-Limousin était la vicomte de Turenne (page 323, note 3).
tament (1), et vers la fm de sa vie, il acquit la principauté de Sedan (1642) que le duc de Bouillon dut céder pour recouvrer sa liberté.
Sous son règne et sous le ministère de Richelieu, un des plus grands hommes d'État qui aient gouverné noire pays, la puissance de la maison d'Autriche, ennemie séculaire de la France, se trouva ébranlée par sa lutte contre les protestants d'Allemagne, lutte connue sous le nom de guerre de Trente ans (1618-1648) et à laquelle la France prit une part directe en 1635. Elle en recueillit les fruits par l'acquisition de l'Alsace que Bernard de Saxe-Weimar laissa en mourant à la France avec son armée (1639) et par la conquête faite sur l'Espagne de V Artois et du Boussillon (1640). Le traité de Munster, un des deux traités de Westphalie (1648) négociés par Mazarin, élève de Richelieu, assurait à la France la possession de presque toute YAlsace comprenant le Sundgau (avec Brisach sur la rive droite du Rhin), les landgraviats de Haute et de Basse-Alsace, la préfecture de Haguenau avec ses dix villes impériales (2), et la possession des Trois-Évéchés conquis (1552) par Henri H. Le traité des Pyrénées (1659) lui assura la possession de V Artois occidental, avec cinq villes de la Flandre et du Bainaùt, plus Marienhourg^ PhiUppevillej Monlmédt/, Thionville pour couvrir la frontière du nord, et au sud la possession du Boussillon (3), et de la partie de la Cerdagne qui prit et a conservé le nom de Cerdagne française.
Louis XIV eut l'honneur de ces deux traités signés sous son règne. Lorsque, après la mort de Mazarin, il prit en main la direction de rÉtat, le royaume de France avait atteint au sud la limite des Pyrénées, telle qu'elle est restée depuis ce temps. Au sud-est, la frontière atteignait la limite naturelle des Alpes, du Var au mont Thabor (moins la vallée de Barcelonnette), le Guiers et le Rhône jusque
(1) V Auvergne avait été divisée de bonne heure en trois grands fiefs : le comté d'Auvergne^ situé presque enlièrement à l'oiiesl de FAIIier. le Dauphiné d'Auverqne^ situé surtout à l'est de TAUier et ainsi nommé parce que son premier seigneur (1 169) était de la famille des dauphins du Viennois, et la Terre d'Auvergne située au sud-ouest de la province, réunie en 1313 probablement nu domaine royal après conquête et ér'gée en duché-pairie en MUU).
(2) Ces dix villes étaient : Hngnenati, Colmar, Scheli^stidt, Wissemhourg, Oberenheim, Rosenhcim, Munster-ftri-Gregorieulhal, Raiserberg, Kuringheim. Une indemnité de 3 millions de livres fut donnée aux archiducs dMnnâbruck, anciens propriétaires de TAlsace. A la suite des arrêts des Chambres de réunion, toute la noblesse de la Bas^e-Alsace reconnut la souveraineté du roi, et la république ùe Strasbourg ouvrit ses portes (itiSl ; le Iraité de Hyswyck (in9S) confirma ces acquisitions. Plusieurs princes allemands cou -ervèrent des domaines en Als.ice jusqu'à la Révolution de n8U;ld cession de leurs droits fut faite par le traité de CampoFormio (1797).
(3) Comté au ix* siècle : uni à TAragon en 1172.
dans le voisinage de Genève et jusqu'au lac. A Test, la Franche- Comté était encore une possession espagnole, comprenant toute la région du Jura et presque toute la vallée supérieure de la Saône, depuis le confluent de l'Oignon ; mais le Rhin, de Bâle à Lauterbourg, coulait sur la frontière de Y Alsace^ devenue française, avec Landau comme poste avancé. Cependant, à Touest des Vosges, la Lorraine était encore une terre d'Empire; mais elle avait été mise sous séquestre pendant une partie de la guerre de Trente ans et elle était coupée par les nombreuses enclaves françaises du Toulois^ du Verdunois et du pays Messin, Au nord, Sedan y Rocroiy Le Catelet, Saint-Pol, le cours inférieur de l'Aa et Gravelines marquaient la frontière française qui enveloppait aussi les bassins de la Somme, de la Canche, de VAuthie et de la Liane; Ptàtippeville et Marienbourg servaient de postes avancés entre la Meuse et la Sambre.
A l'intérieur, il ne restait plus (v. page 316) qu'un petit nombre de souverainetés indépendantes; c'étaient, d'une part, la république de Mulhouse, les principautés d'Orange et de Bombes, les Comlats, le vicomte de Turenneei le comté de Charolais qui, conservé à l'Espagne, même après le traité des Pyrénées, avait été saisi par Condé en nantissement des sommes que lui devait cette puissance; d'autre part quelques domaines jouissant encore de l'indépendance féodale, comme les duchés de Nevers (l) et de Penthièore (2).
La féodalité avait été définitivement vaincue durant la minorité de Louis XIV (guerre de la Fronde), mais elle restait propriétaire ou suzeraine de la plus grande partie du sol ; elle conservait, indépendamment de ses droits honorifiques, des immunités et des privilèges pour ses propres terres désignées sous les noms de duchés, comtés, marquisats, seigneuries, etc., et de nombreux droits productifs de revenus sur les terres qui re'evaient d'elle.
Louis XIV continua aux dépens de la maison d'Autriche la politique d'agrandissement dont Richelieu lui avait donné le modèle. 11 acheta Dunkerque aux Anglais (16G2). Son beau-père le roi d'Espngne étant mort, il réclama la Flandre^ l'envahit et, par le traité d'Aix-la-Chapelle (1668), se fit céder les douze villages de la partie de la Flandre qu'on appelle Flandre française (3). En 1676, il prit
(1) Comté depuis le x« siècle; comté-pairie en 1347; duché-pairie en 1539.
(2) Coiiuë an xi« siècle; duché-pairie en 156^.
(.3) Comté de Flandre en 8G*2; uni par mariage à la Bourgogne en i:)84; passe à la maison d'Autriche en 1477; à l'Espagne en 1504 par Tavènement de Churles-Quint; conquis en partie de 1669 à 1678.
Bouillon qui resta jusqu'à la Révolution à la famille de la Tour sous la protection du roi de France.
Quatre ans après, il entreprit la guerre contre les Hollandais dont il avait à se plaindre, et, par le traité de Nimégue (1678 et 1679), l'Espagne paya encore les frais en cédant, dans le nord, le reste de Y Artois {i) (bassin de TEscaut), le Cambrésis et le Hainaut dit depuis français; dans Test, la Franche-Comté. Les obstacles grandissaient à mesure que Tambition du Grand roi unissait plus étroitement contre lui les puissances étrangères. Aussi la troisième guerre, terminée par le traité de Ryswyck (1697), Tobligea-t-elle à rendre certaines places que les traités antérieurs lui avaient données sur la rive droite du Rhin ; mais il consacra la possession de Strasbow*g^ de Longwy et de Sarrelouis, La quatrième guerre mit sur le trône d'Espagne un prince français, mais elle épuisa la France, et le traité d'Utrecht (1713) n'apporta qu'un seul changement dans sa frontière, la cession de la vallée de Barcelonnette en échange des petites vallées piémontaises que la France possédait encore.
Dans l'intérieur du royaume, Louis XIV confisqua la principauté dC Orange (1673), dont le possesseur Guillaume d'Orange, stathouder de Hollande, était son ennemi, et le comté de Charolais, possession de l'Espagne confisquée, puis rendue au traité des Pyrénées, dont le domaine utile, c'est-à-dire les droits pécuniaires et les revenus, à l'exclusion des droits de souveraineté, fut réclamé et dévolu au grand Gondé, par arrêt du parlement (1684), sous la haute souveraineté du roi.
La guerre de Trente ans et les grandes guerres du règne de Louis XIV avaient eu pour principaux théâtres, près des frontières de la France, les Pays-Bas, le Palatinat et le Rhin, les Alpes, les Pyrénées. Entre la plaine des Pays-Bas et le Palatinat, le massif Ardennais était peu propre aux opérations militaires; entre le Rhin et les Alpes, la Suisse, alliée de la France, couvrait la frontière.
1® Du côté des Pays-Bas, la France avait débuté par une victoire à Avein (1635), au sud-est de Namur; elle avait vu, il est vrai, l'année suivante, les Impériaux s'avancer jusqu'à Corbie, sur la Somme ; mais, dès 1640, elle était maltresse d'Arras, Deux fois Gondé arrêtait l'ennemi, à Rocroi (1643) à l'extrémité de l'Ardenne,
(1) Artois, comté en 863; uni & la France par mariage en 1180; apanage réel en 1237; comté>pairie en 1397; uni à la Flandre en 1382; à la couronne en 1482; rendu par le traité de Senlis (1498); cédé à l'Autriche, comme Ûer, en 1497, et à titre indépendant^ par le traité de Madrid en 1526; conquis en partie en 1640.
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et à Ltm (1648). Dix ans après (1658), il se faisait battre sur les dunes de Dunkerque ; mais celle fois il était dans le» rangs ennemis, et ses vainqueurs étaient des Français commandés par Turenne.
La guerre de dévolution ne présenta qu'une suite de sièges, savamment dirigés par Yauban, comme celui de Lille (1667), sans qu*U y eût de bataille rangée.
Lorsque la guerre de Hollande fut devenue une guerre générale, il fallut transporter le champ de bataille des bords du Rhin inférieur dans la vallée de TEscaut, et aux sièges de Liège, Condé, Va- Itmeimntiy Cambrai y etc., se mêlèrent des batailles presque toujours favorables. Condé attaqua vigoureusementGuillaume d*Orange dans le bois de Séneffe (1674), près de la source de la Senne ; le duc d'Orléans fut vainqueur au mont Cassel (1677), et Luxembourg repoussa heureusement, à Saint-Denis près Mons (1678), Guillaume qui 1 avait traîtreusement attaqué pendant la signature de la paix de Nimégue.
La victoire fut plus vivement disputée encore dans la troisième guerre. Les Français perdirent à Valcourt (1689) la ligne de la Sambre ; mais le duc de Luxembourg la reconquit à Fleurus (1690), et il sut se maintenir, après la prise de Namur, par les batailles de Leuze (1691), de Steenkerque (1692) et de Neerwin* dea(1693).
La quatrième guerre fut surtout signalée par des revers ; Marlborough battit nos armées à Ramillies (1706), tout près du champ de bataille de Neerwinden, à Audenarde (1708), à Malplaquet (1709), et les ennemis prirent successivement Lille, Towmai^ Mons, Douai, Bétkune, Aire, Saint- Venant, men€içant la vallée de la Seine. Heureusement, Marlborough fut rappelé et Villars, profitant de la résistance qu'opposa Landrecies au prince Eugène, rétablit nos afiaireâ par la victoire de Denain (1712) qui délivra la Flandre.
^DvL côté du Rhin et du Palatinat, la France fut d'abord (1636) envahie et dévastée par Galoas j usqu à Saint-Jean-de-Losne ; mais ce général fut repoussé et Bernard de Saxe-Weimar, vainqueur à Rheinfeld et à Brisach (1638), conquérant de l'Alsace, joua quelque temps le principal rôle sur ce théâtre; Guébriant, le vainqueur de Kempen(1642), le soutint ; cependant, après la défaite de Rantzau àTûtlingen (Diitlingen)(1643), il fallut appeler Condé qui battit Mercy sous les murs de Fribourg (1644) et prit ensuite Mayence.
Durant la guerre de Hollande, Turenne, posté en Alsace (1674), dui d'abord se contenter de couvrir l'armée du roi qui conquérait la Pranehe-Gomté; quand il fui libre d'agir, il passa le Rhin et,
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manœuvrant habilement entre les corps ennemis^ battit les Impériaux h Sintzheim (1674).
Un ordre cruel de Louvois, qui voulait faire un désert entre le Rhin et la frontière française, l'envoya ravager le Palatinat ; mais les Impériaux, plus nombreux, le forcèrent h se replier sur les lignes de la Lauter ; puis, repassant le Rhin, ils tournèrent la position en entrant en Alsace par le pont de Strasbourg. Après une victoire h Entzheim, près de cette ville, Turenne fit volte-face cl vint placer son camp à Detttviller^ appuyé à la route de Saveme qui assurait sa ligne de retraite. Les Impériaux, ayant couvert leur front, disséminèrent le reste de leurs troupes dans la plaine de la Haute-Alsace pour y passer Thiver. C'est alors que le général, qui avait prévu et annoncé au roi ce mouvement de l'ennemi, quitta sans bruit son camp, se replia par la route de Saveme sur la Lorraine, fila derrière les Vosges, puis, rentrant en Alsace par le Sundgau, prit les Impériaux ^ revers, les culbuta à Mulhouse, à Colmai\ & Turckheim (décembre 1674 et janvier 4675), et les força à repasser le Rhin en désordre. 11 les attaquait lui-même sur b rive droite, lorsqu'il fut tué à Sassbach (27 juillet 1675). Cette campagne de Turenne est la plus mémorable des opérations militaires du xvu* siècle qui aient été fondées sur la connaissance de la topographie. Les succès furent ensuite plus disputés; cependant Créquî, après une défaite à Consarbrûck, près de Trêves (1675)» finit par se maintenir en Lorraine et en Alsace.
La guerre d'Allemagne commença par la conquête facile des quatre électorals du Rhin, suivie du ravage méthodique du Palatinat, lorsque, la guerre devenant générale, il fallut abandonner cette province; cette exécution barbare n'empêcha pas les Impériaux de pénétrer jusqu'en Lorraine, et ce ne fut qu'en 1692 que le maréchal de Lorges rétablit. les affaires par la victoire d'Heidesheim.
Au moment où éclata la guerre de la succession d'Espagne, Catinat, chargé de garder la frontière du Rhin, resta sur la défensive; après lui, Villars, plus hardi, passa le Rhin, gagna son b&* ton de maréchal sur le champ de bataille de Friediingen (1702), en face de Haguenau, força le prince de Bade à s'enfermer derrière les lignes de Stollhofen qui barraient la plaine, du Rhin à la forêt Noire, et alla sur les bords du Danube donner la main aux Bavarois et gagner la bataille d'Hochstett (1703) au même lieu où, l'année suivante, son successeur se faisait battre. Villars reprit ensuite le commandement, se maintint sur le Rhin et enleva même
sans combat (1707) les lignes longtemps redoutables de Stollbofen.
3*^ Du côté des Alpes, les événements les plus importants de la guerre de Trente ans ont été les victoires (1640) de Casale et dlvrée remportées par le maréchal de Créqui. Pendant la guerre d'Allemagne, Catinat marcha contre le duc de Savoie qui venait de se joindre à nos ennemis ; il prit la Savoie, envahit le Piémont, s'y maintint par la victoire de Staffarde (1690), livrée au lieu où le Pô débouche des montagnes, et s'empara du comté de Nice. Mais, Louvois ne lui ayant laissé qu'un corps de 10,000 hommes, il ne put empêcher le prince Eugène de pénétrer dans le Dauphiné et de le ravager ; toutefois celui-ci dut se retirer promptement devant la résistance des habitants, et Catinat, qui avait reçu des renforts et qui le suivait, le battit dans la plaine de la Marsaille au sud-ouest de Turin (1693).
Dans la guerre de la succession d'Espagne, l'armée française ayant à défendre le Milanais, possession espagnole, opéra d'abord sur la ligne du Mincio, où elle éprouva les défaites de Garpi, de Chiari (1701, et de Crémone (1702). Mais la défection du duc de Savoie, bien que suivie des victoires de Cassano (170Ô) et de Gaicinato (1706), obligea les Français à faire le siège de Turin; une manœuvre hardie du prince Eugène nous causa un grand désastre sous les mura de celte ville (1706) ; l'Italie fut perdue et la France même fut un moment envahie (siège de Toulon, 1707).
4* Sur la frontière des Pyrénées, les deux extrémités de la chaîne étaient les seuls points par lesquels la France pût entamer l'Espagne. La conquête de Perpignan et du Roussiilonf les secours donnés à la Catalogne révoltée, la victoire de Leucate (1637) par Schomberg, celle de S. Llorenzo (1645) par d'Harcourt, le siège infructueux de Lérida (1647) par Gondé, signalent la guerre de Trente ans.
Durant la guerre de Hollande, les partisans, désignés sous le nom de « miquelets», empêchèrent Schomberg de pénétrer en Catalogne au delà de Figueras.
Durant la guerre d'Allemagne, Noailles s'empara d'Urgel (1691) et de Gérone (1694), après une victoire remjportée sur le Ter, à Vergés (1694), et en 1697 Vendôme prit Barcelone.
Enfin, durant la guerre de la succession d'Espagne, la France ayant à défendre le trône de Philippe V, ce ne fut pas sur la frontière, mais au cœur de la péninsule qu'eurent lieu les opérations militaires.
Sous Louis XV, deux traités modifièrent l'étendue du territoire français. Par le troisième traité de Vienne (1735-1738), le duc François de Lorraine, époux de Marie-Thérèse et futur empereur d'Allemagne, céda contre, la Toscane son duché de Lorraine et de Bar à Stanislas Leczinski, roi détrôné de Pologne et beau-père de Louis XV, avec réversibilité à la couronne de France ; à la mort de Stanislas en 1766, la Lorraine et le Barrois furent réunis au domaine (1). Deux ans après (1768), par le traité de Gompiègne, les Génois cédèrent à la France, moyennant finance, Tile de Corse^ dont ils s'épuisaient en vain à soumettre les habitants révoltés depuis quarante ans, et en moins d'une année, les troupes françaises firent cesser la résistance.
A rinlérieur, Louis XV réunit définitivement deux des derniers restes de l'indépendance féodale, la principauté de Dombes (2) et la vicomte de rurenne(3).
Le règne de Louis XV, quoique peu conquérant, ne fut pas néanmoins sans guerres : les armées françaises eurent h lutter sur les théâtres qui les avaient déjà vues tant de fois sous le règne de Louis XIV.
Durant la guerre de la succession d'Autriche, Maurice de Saxe, voulant couvrir l'armée royale qui assiégeait Tournai, accepta, sur le bord de l'Escaut, entre Antoing et Fontenoy, une bataille qu'il gagna non sans péril (1745), mais qui, suivie de la victoire de Rocoux (1746) remportée en face de Liège, sur le plateau de la Hesbaie, lui donna la Belgique: il est h remarquer que c'est presque toujours sur le léger dos de pays qui borde au nord la Sambre et la Meuse que s'est décidé le sort de cette contrée. Maurice battit ensuite l'armée anglo-hollandaise à Lawfeld (1747), près de Maestricht qu'il investit, et ses brillants succès décidèrent l'Autriche à traiter.
(1) Royaume de Lorraine en 8S5; rattaché au royaume de Germanie en 900; à lo France par accession des habitants en 9i] et 940; érigé par la France en duché bénéficiaire, 916; occupé par le roi de Germanie en 939 et en 944. — Duché de Lorraine mosellane en 959; à la maison d'Alsace, 1048; à la maiton capétienne d'Anjou, 1431; à. la maison de Vaudemont, 1473.
(2) La Dombesi faisant partie du cumté de Beaujolais (page 316, note 3), passe en 14u6 à la maison de Bourbon; confisquée par François 1*' (lô27;; rendue en toute souveraineté, en 1560, à la famille de Montpensier, hôriUère du connétable de Bourbon; échangée en 1762 contre divers domaines utiles (Argentan, Dreux, Gisors, Vemon, etc.); réunie définitivement au point de vue administratif, par décret du 27 décembre 1791.
(3; Comprenant une grande partie du Bas-Limousin; érigée en vicomte au IX* siècle; unie au duché de Bouillon en 1591. par le mariage du vicomte Henri de la Tour avec Charlotte de la Marck, héritière du duché de Bouillon; vundue en 1738 à la couronne par Charles Godefroy, duc de Bouillon.
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La guerre de Sept ans, quoique malheureuse pour la France, ne se rapprocha jamais autant de sa frontière septentrionale ; c'est surtout sur le Weser et la Saale qu eurent lieu les opérations ; deux batailles seulement furent livrées sur la rive gauche du Rhin qui servit plus d*une fois & couvrir nos armées en retraite : h Krefeld (1758) où les Français furent vaincus et, non loin de là, à Cioster-Camp (1760) où ils battirent Tenneml venu pour les surprendre et Tobligèrent à repasser le Rhin.
Sur le Rhin moyen, les hostilités ne furent pas en général très vives. Les Français prirent Kehl et Philippsbourg dans la guerre de succession de Pologne et les rendirent à la paix. Dans la guerre de la succession d'Autriche, ils portèrent d'abord le champ de bataille en Rohême et en Bavière ; mais ils furent ramenés sur le Rhin dès la fin de l'année 1743. L'année suivante, les Impériaux forcèrent les lignes de Wissembourg et inondèrent l'Alsace ; mais le roi; sortant de son indifférence, se mit h la tète de son armée et, quoiqu'une maladie l'ait arrêté à Metz, l'élan qu'il avait communiqué aux troupes contribua à faire chasser l'ennemi, qui perdit même plusieurs places fortes de l'autre côté du Rhin.
C'est sur la frontière des Alpes qu'avaient été portés les coups décisifs dans la guerre de la succession de Pologne, par les victoires de Parme et de Guastalla (1734). Dans la guerre de la succession d'Autriche, nos armées, maltresses de la Savoie (1742) et du comté de Nice (1744), avaient écrasé l'armée piémontaise h Bassignano (1745), au confluent du Tanaro et du Pô; mais, battues à Plaisance (1746), elles perdirent l'Italie et essayèrent en vain, l'année suivante, d'y rentrer par le col du mont Genèvre et le col de l'Assiette.
Sur la frontière des Pyrénées, il n'y eut d'hostilités que dans la première guerre du règne, lorsque le maréchal de Berwick prit Fontarabie (Fuenta-rabia) et Saint-Sébastien (1716).
80. I^'admiDifttratlon att dlz-hultlème «lède. — Au XVU* et au xviu* siècle, les divisions ecclésiastiques, les divisions judiciaires, les divisions militaires, les divisions administratives proprement dites et les divisions fiscales constituaient les principaux cadres de l'administration du pays.
Les dtvisiom ecclésiastiques étaient, comme nous l'avons dit (pages 298 et 305), les plus anciennes de notre pays. En elTety sur les 126 cités que contenait la Gaule à la fin de la période romaine, et qui, en grande partie, répondaient à des divisions ethnographiques, la France de 1789 (non compris la Corse qui ne faisait pas partie de la Gaule, mais y compris les Gomtats dont les habitants jouis-
saieni des droits de regnicoles), en possédait 103, donl 98 avaient conservé leur siège épiscopal (1). Sur les 17 métropoles gauloises, la France en possédait 13 ayant encore leur siège archiépiscopal; mais, de ces 13 provinces ecclésiastiques, 8 au plus avaient conservé leur ancienne étendue (v. p. 326). Il y avait eu aussi de nombreux démembrements de diocèses, surtout au xiv^ siècle, époque où le pape Jean XXII, outre un archevêché, créa 17 nouveaux évéchés; au xvni*, où le diocèse de Toul fut partagé en trois (Toul,Nancyy Saint-Dié)y tandis qu'au xvi', celui de Thérouanne avait disparu pour faire place à trois nouveaux {Boulogne^ Saint-Omer^ Ypres).
Au résumé, il y avait en 1789 sur tout le territoire français (y compris la Ck)rse elles Ck)mtats, 19 archevêchés et 121 évéchés (2).
Au nord, Tarchevéché de Reims représentait l'ancienne Belgique II' ; mais il avait perdu, en 1559, après le traité de Cateau- Garobrésis, les Pays-Bas où furent créés deux archevêchés, celui de Cambrai, dont relevaient Namur et Tournai, et celui de Malines. A Test, Tarchevéché de Besançon, dont relevait une partie de la Suisse, représentait la Grande- Séquanaise. Au centre, les quatre Lyonnaise étaient représentées par les archevêchés de Lyon, de Rouen, de Tours et de Sens; car la province de Paris, créée en 1622, était formée aux dépens de celle de Sens. Au sud-ouest, les trois Aquitaine se retrouvaient dans les provinces de Bourges, de Bordeaux et d*Auch ; mais, dans l'Aquitaine première, une nouvelle province, celle d'A/éi, avait été créée en 1678. Au sud-est, & la première Narbonnaise correspondait la province de Narbonne, dont un dédoublementj en 1322, avait donné naissance à celle de Toulouse; la deuxième Narbonnaise était représentée par Tarchevéché à'Aix; les Alpes maritimes par l'archevêché à' Embrun dont relevait Tévêché de Nice[Z)', la Viennoise par l'archevêché de Vienne dont rele-
(1) Les 5 cités qui D'avaient plus de siège épiscopal étaient celles des Diabliotes (JublaiDs), réunie au diocèse du Mans; du Castrum Portus Abucini, réunie & Besançon; des Elusates (Éauze), réunie à Aucb, ville à laquelle elle avait transmis le titre do métropole (879); des Rigomagenses ou Caturiges (Chorges), réunie à Embrun; d<îs SoUinienses (?), qui parait avoir été réunie à Frêjus. — Ajoutons que quelques chefs-lieux d'anciennes cilés avaient transmis leur titre épiscopal & une autre localité de leur circonscription : ainsi la cité des Curiosolites (Corseul) était devenue l'évêché d'Alelh ou de Saint-Malo; celle des Veromandui (Verraand) étiit devenue Tévèché de Noyon, etc., mais sans modification territoriale apparente.
(2) 121, en comprenant dans le total celui de Bethléem dont le titulaire, résidant à Clamecy et entretenu aux frais du clergé de France, était à la nomination du duc de Nivernais et n'avait pas de Juridiction spirituelle ni temporelle.
(3) La province deTarantaise (anciennes Alpes Graiesou Penniues) était tout entière en dehors du territoire français à cette époque.
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vait l'évéché de Genèoe^ et même à certaines époques celui de Matirienne. Mais, dès la fin du iv* siècle, Ar/es, d*abord simple cité et évéché de cette dernière province, était devenue en quelque sorte la capitale des Gaules et avait été érigée en archevêché; un second démembrement de cette même province avait donné naissance (1475) à celle d'Avignon.
Ces 19 provinces ne comprenaient pas toute la France contlnen-
Fig. 80. — Les archevêchés et évéchés en 1780.
laie : les diocèses lorrains, ceux de Metz, Tout et Verdun, datant des premiers siècles du christianisme, ceux de Nancy et Saint- Dié, datant du xvin° siècle, étaient compris dans la province de Trêves, ancienne Belgique I"; Tévéché de Strasbourg était suffragant de Tarchevéché de Mayence, métropole de la Germanie 1" (1).
(1) Cependant la bulle de suppression des 1S6 sièges (1* 140, appartenant à la Krance de 1789, y compris les Comtats et la Corse; 2<> les 4 métropoles de Tarentaise, ftlalines, Trêves et Mayence; 3o 3, appartenant aujourd'hui à la France agrandie, Maurienne, Chambéry et Nice; 4^ les 9 sièges de Genève (prov. de Vienne\ de Liège, Ypres, Gand, Anvers, Ruremonde, Bruges (prov. de de Malines), de Namur(prov. de Cambrai) existant sur le territoire français à Tépoqne du Concordat (1801) mentionne Strasbourg (peut-être par erreur) comme suffragant de Malines.
Enfin les 5 éyèchés de la Corse étaient sufTraganU de Pise et de
Gènes (1).
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La justice royale était rendue en dernier ressort (sauf le ca« d'évocation au grand conseil) par 13 parlements et par quatre conseils supérieurs (voir iig. 81). Le Parlement de Paris, devenu sédentaire et permanent dans la seconde moitié du treizième siècle et organisé par Philippe le Bel (1302-1304), étendait sa juridiction de Dunkerque à Lyon (compris), sur plus du tiers du royaume (environ 10 millions d'habitants), c'est-à-dire à peu près sur toutes les provinces qui constituaient au xiv* siècle le domaine royal. Il y avait & Poitiers une Chambre mi-partie dépendant du Parlement de
Fig. 81. — Les parlements, conseib supérieurs et présidiaui en 1789 (I).
Paris. Le parlement de Toulouse créé par ordonnance en 1302^ au grand mécontentement du Parlement de Paris, supprimé en 1312, rétabli en 1419 et définitivement installé en 1443, eut la Guyenne dans son ressort jusqu'en 4462, époque où sa juridiclion fut restreinte au Languedoc (chambre mi- partie h Montpellier); celui de Grenoble, qui fut créé en 1431-1453 d*abord par le dauphin (plus tard Louis XI) pour remplacer Tancien conseil delphinal de Saint- Marcelliny ensuite par le roi lorsque le Dauphiné eut été définitivement réuni à la couronne ; celui de Bordeaux, qui ne fut institué régulièrement qu'en 1462 par Louis XI; celui de Dijon, créé en 1477
(1) Sur cette figure, le parlement de Trévoux, quoique supprimé à la date de 1789, eat indiqué.
(et établi d'abord à Beaune, où il y a eu des Grands-jours, 1477-1480), h l^époque de la réunion de la Bourgogne à la couronne et plusieurs fois supprimé et rétabli ; celui de Rouent créé en 1499, année où Louis XII rendit perpétuel TÉchiquier de Normandie, ancien tribunal qui ne tenait jusque-lè, ses assises que deux fois par an, et en 1515, où le tribunal changea son nom en celui de Parlement; celui d*Atr, créé en 1501 après la réunion de la Provence k la couronne (les comtés de Provence avaient une cour royale à Aix) ; celui de Rennes (1551-1553), qui remplaça les Grands-jours ou sessions intermittentes
PEA5U
Fig. 82. — Les gourernements en 1789.
de magistrats, institués après le mariage de Charles YIII avec Anne de Bretagne, et à la création duquel le Parlement de Paris lit une très vive opposition ; celui de PaUy créé en 1620, après la réunion du Béarn à la couronne par Louis XIII ; celui de Metz, créé en 1633, pour assurer une juridiction spéciale aux Trois-Évéchés, supprimé en 1771 (son ressort réuni à celui du Parlement de Nancy)^ rétabli en 1776; celui de Besançon, dont Torigine remontait au parlement de Franche-Comté, établi successivement à Salins et à Bêle, confirmé par Louis XIY è, la suite des conquêtes de 1668 et de 1674 et transféré à Besançon en 1676 ; celui de Bouai, qui avait d'abord été créé à Tournai comme cour souveraine en 1668, érigé en parlement en 1686 et transféré à Douai après la perte de Tournai (1709) ; celui de Nancy,
qui succéda à la cour de Pologne établie par le roi Stanislas et transformée en parlement après la réunion de la Lorraine à la France (1769). Trévotix a.euy pour la principauté des Dombes, un parlement, qui, institué par François I" en 1535 (1), fut supprimé par la réforme de Maupeou. La nouvelle organisation judiciaire supprimait en effet le Parlement de Dombes et celui de Metz dont elle réunissait le ressort à celui du Parlement de Nancy; elle fractionnait en six (conseils de Paris, ChàlonSy Lyon^ Blois^ Clermonty Poitiers) le vaste ressort du Parlement de Pam et en deux {Toulouse et Nîmes ^ Houen eiBayeux) les ressorts de Toulottse et de Rouen. Elle comprenait vingt-deux conseils (en comprenant les quatre conseils désignés ci-dessous), mais cette organisation ne dura que cinq ans (1771-1776).
Les acquisitions de territoire faites par Louis XIV et par Louis XV avaient donné lieu à la création de quatre Conseils souverains, qui, malgré leur titre, étaient cependant subordonnés dans certains cas aux parlements : conseil souverain d'Arras pour TArtois, institué (1641) après la conquête française et réorganisé en 1677; de Perpignanipour le Roussillon, institué (1660) après la paix des Pyrénées ; d'Alsace qui succéda à la chambre royale établie (1649) à Brisach et qui siégea successivement à Ensisheim (1658) et à Co/mar (1698), après avoir été pendant vingt ans (1661-1680) subordonné au parlement de Metz ; de Bastia (1770) pour la Corse.
Au-dessous des parlements et conseils étaient les présidiaux au nombre de 111, établis depuis le règne d'Henri II. Au-dessous des présidiaux, quelquefois même confondus avec eux, étaient les bailliages dans le nord et les sénéchaussées dans le midi. C'était une des plus anciennes divisions administratives du royaume. Les baillis avaient été au moyen âge des officiers chargés des finances, de la justice et du commandement des hommes d'armes ; mais au xv* et au XVI® siècle le pouvoir judiciaire avait été enlevé aux baillis d'épée, ainsi que le pouvoir financier et au xvui* siècle ils n'avaient plus pour . ainsi dire que des attributions honoriQques. On comptait environ 829 baillages, grands et petits. C'était en général dans les chefs-lieux de baillage qu'avait lieu l'élection des députés aux États généraux. En 1789, elles se firent dans 191 grands bailliages ou sénéchaussées (2).
(I) 11 y avait aussi à Henrichemont une cour souveraine, parce que Tautorité royale ne s'exerçait pas sur ce domaine; elle fut supprimée sous Louis XV; mais la souveraineté de Henrichemont (dit aussi Bois-Belle) subsista Jusqu'en 1789. Bourg-en- Bresse a eu quelque temps (depuis 1061) un parlement.
()) Liste des bailliages (au nombre de 85), sénéchaussées (au nombre de 74), évôchés (au nombre de 9), etc., qui ont nommé des députés aux États généraux en 1789 (d'après le Journal le Point du jour) (voir à la page suivante).
tn li^ FRANCE.
Vautorité militaire avait été mise entre les mains des gouver-
Agen, aénéchanssée.
Aix, sénéchaussée.
Atençorit bailliage.
Alsace, les dix villes (*).
Amiens et Ham, bailliage.
Amont, en Franche-Comté, bailliage.
AngouUme, bailliage.
Anjou, sénéchaussée.
Annonay, sénéchaussée.
Arles, en Provence, sénéchaussée.
Arles, en Provence, ville.
Armagnac, Lectoure et Isle Jourdain, sénéchaussée.
Artois, province.
Auch, sénéchaussée.
Autun, bailliage.
Auvergne, Riom, sénéchaussée.
Auxerre, bailliage.
Auxois, bailliage.
Aval, en Franche-Comté, bailliage.
Avesnes, bailliage.
Bailleul, bailliage.
Bar-le-Duc, en Barrois, bailliage.
Bar-sur-Seine, bailliage.
Basse -Marche, sénéchaussée.
Bazas, sénéchaussée.
Biam.
Beaujolais, sénéchaussée.
Beauvais, bailliage.
Belfort et Huningue, en Alsace, bailliage.
Berry, bailliage.
Besançon, bailliage.
Béliers, sénéchaussée.
Bigorre, sénéchaussée.
Bhis, bailliage.
Bordeaux, sénéchaussée.
Boulonnais, sénéchaussée.
Bourbonruiis, Moulins, sénéchaussée.
Bourg-en^Bresse, bailliage.
Brbtagnb : Évéchés de : DoL
Nantes.
Quimper.
Bennes.
Saint'Brieuc.
Saint'Malo.
Saint-Pd-de-Léon .
Tréguier.
Vannes.
Sénéchaussées de : Bi*esl.
Carhaix.
ChdteauUn.
Quimperlag.
(•) Il est ▼raisembUbla qae dans ce» dit Tillee ne sont pu compriMS les quatre (Colmtr. ^jfc«testadt, Hegaenea et Wissembovg) qui sont portées sur c^te liste comme centres d «lecUOo.
neurs de provinces, institués par François P' au nombre de douze.
Dinan,
Fougères,
Saini'Aubin,
Hebde.
Hérmebond,
Lesneven*
Morlaix,
Lannion.
Nantes,
Guérande.
PloêrmeL
Quimper,
Concarneau.
Rennes,
Saini'Brieuc,
Jugon, Bugey et Valromeyy bailliage.
Caen^ bailliage.
Caiais et Arbres, bailliage.
Cambrésis.
Carcassonne, sénéchaussée.
CastelrMwon d'Albret^ sénéchaussée.
Ccutelnatidttry, sénéchaussée.
Castres^ sénéchaussée.
Caux, bailliage.
Cfidlons-eur-Marne, bailliage.
Chalon-sur-Saône^ bailliage.
CharoUeSj bailliage.
Chartres j bailliage.
'Chdieauneuf-en- Tn imerais, bailliage .
Château-Thierry, bailliage.
Châtellerault, bailliage.
Chaumont-en-Bassigny, bailliage.
Chaumont-en-Vexin, bailliage.
Clemiont-en-Auvet-gne^ bailliage.
Clermont-en-Beauvoisis, bailliage.
Colmar et Schelestadt, bailliage.
Comminges et Nébouzan.
Ccndom, sénéchaussée.
Corse ^ isle.
Couxerans, vicomte.
Coutances, bailliage.
Crépy-en-ValoiSf bailliage.
Dfiuphiné.
Dax^ Saint-Sever, Gan et Bayonne, sénéchaussée. Dyon, bailliage.
Dâle, en Franche- Comté, bailliage.
Donay et Orchies, bailliage. Dourdan^ en Orléanais, bailliage.
Draguignan, Grasse et Castellane^ sénéchaussée. Êtatnpes, bailliage.
ÉvreuXf bailliage.
Forcalquier, Sisteron, Digne^ etc., aénéchautsée. Forez, bailliage.
Leur nombre, souvent variable, ainsi que les limites de leurs gow-
Gex, bailliage.
Gten, en Orléanais, bailliage.
Guéret, en Haute-Marche, sénéchaussée.
Hagueneau^ bailliage.
Wissembourg, bailliage.
Labourd, séaut à Ustaritz, bailliage.
La Montagne, séant à Chàtillon-sur-Seine.
Langrex, bailliage.
La Rochelle, sénéchaussée.
LesQuahv: Vallées,
Libowme, sénéchaussée.
Lille, en Flandre, bailliage.
Hait-Pays de Limousin: Limoges et Saint'Yrieix, sénéchaussée.
Bas-Pays de Limousin : Tulle ^ Brive et Uzerches, sénéchaussée.
Limoux, sénéchaussée.
Loudun, bailliage.
Lyon, Tille et sénéchaussée.
HÊâvon, bailliage.
Mainey sénéchaussée.
Mantes et Meulan, bailliage.
Marchent-Communes de Poitou et de Bretagne.
Marseille, sénéchaussée.
Meaux, bailliage.
Melun, bailliage.
Mende, en Gévaudan, sénéchaussée.
M'-tz, Thionville, Snrre-Louis, Longwy et Trois-Évéchés, bailliage.
Mirecourt, bailliage.
Montorgis, bailliage.
Mont-de-Marsan^ en Gascogne, sénéchaussée.
Mont fort VAmaury, bailliage.
Montpellier, sénéchaussée.
Montreuil-mr-Mer en Picardie, bailliage.
Nancy, bailliage.
Navarre.
Nemours, bailliage.
Nérac, sénéchaussée, duché d'Âlbrcl.
Nimes et Beaucaire, sénéchaussée.
Nivernais et Donziois, bailliage.
Oi^ange.
Orléans, bailliage.
Pnmiers, comté de Foix, sénéchaussée.
Part*, vicomte (*).
Perche, bailliage.
Périgord, sénéchaussée.
Péronne, Boye et Montdi^i^r, bailliage.
Perpignan^ province de Roussillon.
Poitou, sénéchaussée.
Ponthieu, sénéchaussée.
Provins, bailliage.
Puy-en-Vtlay, sénéchaussée.
Qutrcy, sénéchaussée.
(*) Paris n'est pas compris dans U Usio du Point du jour, parce que les électtons aj étaient paseocore faites.
vernements qui ne répondaient pas toujours exactement à celles des provinces (i), était de quarante en 1789; mais Tautorité leur avait été presque entièrement retirée sous Louis XIV, et ils n'avaient plus guère que les honneurs du commandement. On distinguait quelquefois les gouvernements en grands au nombre de trente-trois, parmi lesquels les douze créés par François P' avaient une importance particulière, et en petits au nombre de sept (voir fig. 82).
Dans le tableau suivant qui présente, conformément à Talmanach royal, les trente-trois grands gouvernements avec leurs chefslieux, nous indiquons en caractères gras les douze gouvernements
Le Quesnoy, Hainault.
Aetm«, bailliage.
RhodeZf sénéchaussée.
Rivière-Verdun^ Gaure, Léonac et Marestaing^ pays et jugcrie.
Rouen, bailliage.
Rouen^ ville.
SafTeguemine^y bailliage.
Saint-Flour, en Auvergne, province.
Saint-Jean d*Angely% sénéchaussée.
Saint 'Pierre-le-Moustier^ bailliage.
Saint-Quentin, baiUiage.
Salntesj sénéchaussée.
Saumur, sénéchaussée.
Sedan, Mouzon, Mohou et Carignan, Trois-Évèchés, bailliage.
Sentis, bailliage.
Sens et Vitleneuve^le-Roy, bailliage.
Sézanne, bailliage.
Soissons, bailliage.
S"ule, pays.
Strasb urg, ville.
Tartas, sénéchaussée, duché d*Albret.
Tout et Vie, Trois-Évèchés, bailliage.
Toulon, sénéchaussée.
Touiouse, première sénéchaussée de Languedoc.
Touraine, bailliage.
Trévoux, sénéchaussée, principauté de Dombes.
Troyes, bailliage.
Valenciennes, ville.
Vendosme, bailliage.
Verdun et Clermont-en-Argonne, Trois-Évôchés, bailliage.
Vermandoit, bailliage.
Ville/ranche-de- Rouer gu*, sénéchaussée.
Villeneuoe-de-Berg en Vivarais, sénéchaussée.
Vilters-Cotterets, bailliage.
Vitry-le-François, bailliage.
Il y avait, en outre, trois circonscriptions électorales de la colonie de Saint- Domingue (provinces de Touest, du nord, du sud).
(1) Ainsi le gouvernement de la Flandre française comprenait réellement deux provinces distinctes, Flandre et Hainaut; au contraire, certaines provinces et certaines régions historiques ou physiques, comme la Brie, le Gàtinais, le Perche, le Vexin, etc., étaient partagées entre plusieurs gouvernements.
de première formation, en italiques les gouvernements qui en ont été démembrés» en caractères ordinaires les gouvernements nouveaux provenant des conquêtes.
Noms des gouTeraemeDts. Cqtitales.
Corse (lie de) Bastia
Les sept petits gouvernements étaient :
Ville, prévôté et vicomte de Paris, Le Havre de Grâce, Boulonnais, Principauté de Sedan,
(I) La désignation des gouvernements n*est pas précisément la même dans tous les documents de Tépoque; mais les différences sont peu considérables. Nons indiquons entre parenthèses les principales variantes.
(2). L' Angoumois fut d'abord compris dans le gouvernement de l'Orléanais.
Metz et Verdun, pays Messin et Verdun (dit aussi Trois-Évêchés, quoiqu'il n'y en eût que deux),
Tout et Toulois,
Saumur et Saumurois.
En réalité, les pouvoirs administratifs étaient presque tous concentrés entre les mains des trente-quatre intendants. Ceux-ci avaient ôté établis par Richelieu (1628 et 1635) puis supprimés momentanément et en partie; enfin rétablis après la Fronde. Ils portaient le titre d'intendants de justice, de police et de finance, et ils avaient des pouvoirs très étendus ; leur résidence était Yintendance et leur circonscription s'appelait généralité, nom qui provenait des trésoriers généraux des finances et qui était déjà usité à la fin du xvi® siècle. Dans les anciennes provinces de la couronne, les généralités étaient divisées en élections, nom dérivé des anciens élus institués par les États généraux de 1356 pour la perception des impôts ; chaque élection était administrée par un ou plusieurs subdélégués. Dans la plupart des autres provinces, l'intendant administrait les finances de concert avec les États, c'est à-dire avec l'assemblée des trois ordres (clergé, noblesse et tiers état) de la province : on les désignait sous le nom de généralités de pays d'états. Les autres intendances étaient celles des pays conquis, ou pays d'imposition.
Les vingt et une généralités de pays d'élection, qu'on désignait par le nom de leur chef-lieu, étaient celles de : Parts, Caen, Alençon, Rouen, Amiens, Soissons, Châlons, Orléans, Bourges, Moulins, Riom, Lyon, Trévoux, Limoges, Montauban, Auch, Bordeaux, la Rochelle, Poitiers, Tours, Pau (avec Bayonne depuis 1783) (voir fîg. 83). Elles étaient subdivisées en 171 élections et 16 circonscriptions qui ne portaient pas le nom d'élection.
Les quatorze généralités et intendances des pays d'états et des pays conquis étaient celles de : Bretagne, Flandre et Artois, Hainaut et Cambrésis, Metz et Trois-Évêchés, Lorraine et Ban^ois, Alsace, Bourgogne, Franche-Comté, Grenoble, Aix et Provence, Montpellier, Toulouse (les deux généralités de Toulouse et de Montpellier étaient confiées à un seul et même intendant, dit intendant du Languedoc), Perpignan et Roussillon, lie de Corse (voir fig. 83). Elles étaient divisées en 229 circonscriptions d'ordre inférieur, élections, subdélégations, diocèses, vigueries, etc. Metz, la Lorraine, l'Alsace, la Franche-Comté, le Roussillon, la Corse n'avaient pas d'étals. Les étals du Dauphiné ne furent pas convoqués de 1628 à 1778. Mais, par compensation, plusieurs pays des Pyrénées avaient con-
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serve les leurs : Foix, Marsan, Nébouzan, Quatre- Vallées, Bigorre, Béaim, Soûle, Basse-Navatre, Lahourd.
Sous le rapport des traites, c'est-à-dire relativement à l'impôt des douanes, la France était divisée en trois groupes : 1" provinces des cinq grosses fermes, à savoir : Normandie avec Paxhe, Picardie avec Boulonnais, Champagne, Ile-de-France, Bourgogne avec Bresse et Bugey, Bourbonnais, Berri, Touraine, Poitou^ Anjou, Maine, Orléanais ; ces provinces formaient un groupe territorial qu'enveloppait une ceinture de douanes et qui était soumis au tarif général
Fig. 83. — Les généralités et les pays d'États en 1789.
des douanes ; 2** provinces réputées étrangh^es, comprenant tout le sud de la France (moins Marseille, Bayonne et Labourd) et, en outre, la Franche-Comté, la Bretagne, V Artois et la Flandre (moins Dunkerque) ; ces provinces étaient soumises h un régime particulier ; 3® provinces à Vinstar de l'étranger effectif, à savoir Marseille, Bayonne et Labourd, Gex^ Lorraine et Alsace, Dunkerque; ces dernières communiquaient librement avec l'étranger, mais étaient soumises aux mêmes droits que lui pour leur commerce avec le reste du territoire français.
Sous le rapport de l'administration des gabelles^ c'est-à-dire de l'impôt du sel, les grandes gabelles comprenaient à peu près le
même territoire que les cinq grosses fermes. Cependant le Cotendn et le pays d'Auge formaient le pays de quart bouillon dans lequel on ne payait le sel que 13 livres tournois le quintal (100 livres en poids), tandis qu il valait de 57 à 60 livres tournois dans les grandes gabelles ; il y avait toutefois dans le territoire des grandes gabelles quelques lieux privilégiés, comme le Havre, qui ne payaient que 3 livres le quintal. Les pays de petites gabelles, où la taxe variait de 57\10s. à 9\6 s., comprenaient toutes les provinces du sud-est de la France . La Lorraine et la Franche-Comté avaient des tarifs spéciaux comme pays de salines. Presque toutes les provinces du sud-ouest formaient le groupe des rédimés. Les provinces franches qui ne payaient qu*un droit relativement minime (de 8 livres à l',10 s.) étaient en général situées au bord de la mer, comme la Bretagne, une partie de YAunis, etc.
81. lift Fr»Bee pendast Im RéYolation et le premier Empire. — Le premier résultat de la Révolution de 1789 et des décrets de TAssemblée constituante fut la suppression du régime féodal (décrets du 4, 6, 7, 8, 11 août 1789) et, par suite, de tous les droits territoriaux ou personnels dont jouissaient la noblesse et le clergé, de tous les privilèges et des distinctions des provinces et des villes. Cette suppression atteignait les domaines qui étaient encore régis par des seigneurs, et dont le plus important était le Nivernais possédé par la famille de Mazarin ; ils furent dès lors soumis au même régime que le reste de la France. Il en fut de même des fiefs appartenant à des princes étrangers en Lorraine et en Alsace (v. page 317).
L'Assemblée qui donnait à la France une constitution nouvelle fondée sur les trois principes de l'unité, de la liberté et de l'égalité, ne pouvait laisser subsister la diversité des divisions administratives de l'ancien régime qui semblaient liées à l'existence des privilèges particuliers des provinces, des villes et des seigneuries supprimées par les décrets de la nuit du 4 août. Conformément à ces décrets, l'Assemblée discuta plusieurs systèmes, entre autres celui de Thourex, partageant la France en 80 divisions de 324 lieues carrées chacune (1), qui, sous une apparence d'égalité et de simplicité, cachait une grande inégaUté et de nombreuses difficultés; puis elle adopta, par le décret du 22 décembre 1789, le principe de la division en départements au nombre de 75 & 85, de la subdivision
(1) Comme on l'a fait, sans difficulté, pour les pays neufs pour ainsi dire territoire que se sont annexés les États-Unis d'Amérique, TAustralie, non en carrés égaux (on n*y a point songé), mais en suivant les arcs de méridien et de parallèle.
de ces départements en districts et de ces districts en cantons composés des villes, bourgs, des paroisses et communautés de Tancien régime qui furent organisées en municipalités (Décret du 12 novembre 1789) et qu*on désigne sous le nom de communes. Elle arrêta ensuite, par la loi du 26 février 1790, sanctionnée par le roi le 4 mars 1790, le nombre des départements à 83, et elle les groupa a peu près par provinces, sans s'astreindre toutefois à suivre partout les limites des anciennes circonscriptions.
Un économiste distingué, qui avait été Tami de Turgot, Dupont de Nemours, lut le rapport général sur cette question dans la séance du 15 février. Il s'exprimait ainsi : « Dans les démarcations qui vous ont été proposées, Messieurs, soit par les députés des différents départements, soit par vos commissaires, on a pris autant que possible pour bases les limites physiques, les rivières, les chemins, les crêtes de montagnes et leurs eaux pendantes. Quelquefois aussi on a tiré des lignes purement conventionnelles... »
La première constitution politique qu'ait eue la France et qui fut promulguée le 17 septembre 1791, consacra l'institution nouvelle: « Art I". Le royaume est un et indivisible ; son territoire est divisé en 83 départements, chaque département en districts, chaque district en cantons. »
Le baron Mounier, qui avait été député à l'Assemblée nationale constituante et qui, en 1833, était, à la Chambre des pairs, comme membre de rapporteur d'une loi nouvelle sur les conseils généraux, caractérisait en ces termes l'organisation administrative que la Révolution française a donnée au territoire français : « Alors, au milieu de la fermentation des passions, le sentiment désintéressé d'un noble patriotisme animait la nation. On reconnaissait sur tous les points du royaume, que s'il est des gouvernements où les privilèges sont d'utiles barrières, il ne doit point en exister sous un gouvernement libre; chacun doit y jouir de tous les droits compatibles avec l'intérêt général, et nul ne doit y jouir d'un droit qui lui serait contraire... On ne saurait contester que, si cette grande mesure a pu froisser des sentiments respectables, elle n'en a pas moins produit un bien immense. Les blessures qu'elle a faites sont cicatrisées; le bien qu'elle a produit est durable. Avant d'être Français, on était Breton, Provençal. Maintenant, on est Français et rien que Français. »
Le département (1) fut administré par un <c conseil de départe-
(I) Voici le texte de la loi du 26 février 1790. « La France sera divisée en 83 départements, savoir : Provence, 3 ; DauphÎDé, 3 ; Franche-Comté; 3 ;
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ment » composé de trente-six membres élus par les citoyens « actifs )> et se partageant en un « directoire » de 8 et un « conseil » de 28 membres; le district par un « directoire » de 4 membres et un « conseil » de 8 membres ; la commune^ par un conseil municipal et par un maire élu. Un procureur général syndic par département, un procureur syndic par district, nommé par les électeurs, était chargé de la suite à donner aux affaires. La justice fut rendue (loi du 24 août 1790) par le juge de paix dans le canton, par le tribunal civil et par des tribunaux de commerce dans le district, par la cour d'assises dans chaque département ; Tappel se faisait d'un tribunal à un autre dans un certain rayon. Il devait y avoir, d'après la constitution civile du clergé (12 juillet, 24 août 1790), un évéque par département et 10 provinces ecclésiastiques.
La constitution de Tan III ne laissa subsister que la division des départements en cantons et des cantons en communes. Elle confia le pouvoir administratif à une administration départementale composée de cinq membres élus et à une administration municipale dans chaque canton et dans chaque commune de 5,000 habitants et au-dessus. Chaque commune de moins de 5,000 âmes n'avait, sous le nom d'agent municipal, qu'un délégué à la municipalité cantonale. Le pou voir judiciaire fut exercé par des arbitres h, la volonté des parties, par des juges de paix élus pour deux ans dans chaque canton, par un tribunal civil élu pour cinq ans dans chaque département, par des tribunaux correctionnels au nombre de trois à six et par tribunal criminel par déparlement, enfin par des tribunaux de commerce.
En 1793, la création du département de Vaucluse (25 juin 1793), la séparation de Bhône-et- Loire (dép. du Rhône et dép . de la Loire) et celle de la Corse (dép. du Golo et dép. du Liamone réunis de nouveau en 1811), portèrent le nombre des départements, dans les anciennes limites de la France, à 87.
Alsace, 2; Lorraine, Trois-Évêchés et Barrois, 4; Champagne, principauté de Sedan, Carignan etMouzon, Philippeville, Marienbourg, Givet et Gharlemont, A ; les deux Flandres, Hainaut, Cambrésis, Artois, Boulonnais, Calaisis, Ardrësis, 2; Ile-de-France, Paris, Soissonnais, Beauvoisis, Âmiénois, Vexin français, 6; Normandie et Perche, S; Bretagne et parties des Marches communes, 5; Haut «t Bas-Maine, Anjou, Touraine et Saumurois, 4 ; Poitou et parties des Marches communes, 3 ; Orléanais, Blaisois et pays Chartrain, 3; Berri, 2; Nivernais, 1; Bourgogne, Aiixerroiset Sénonais, Bresse, Bugey et Valromey, Dombes et pays de Gex, 4 ; Lyonnais, Forez et Beaujolais, 1 ; Bourbonnais, 1 ; Marche, Dorât, Haut et Bas Limousin, 3; Angoumois, 1; Aunis et Saîntonge, 1; Périgord, 1; Bordelais, Bazadais, Agênois, Condomois, Armagnac, Chalosse, pays de Marsan et Landes, 4; Quercy, 1 ; Rouergue, 1 ; Basques et Béam, 1 ; Bigorre etQuatre- Vallées, 1 ; Gouserans et Foix, 1 ; Roussillon, 1 ; Languedoc, Comminges, Nebouzan et Rivière-Verdun, 7 ; Velay, Haute et Basse Auvergne, 3 ; Gorse, I . »•
Le Consulat remania celte organisation par la loi du 17 février 1800. Il créa les arrondissements, généralement plus grands que n'avaient été les districts (1) (550 districts en 1790, 362 arrondissements en 1888) (2). (Voir sur la figure 84 la comparaison des districts et des arrondissements du département de Seine-et-Oise) ; il les subdivisa, par la loi du 8 pluviôse an IX (28 janvier 1801). en cantons, à peu près plus grands de moitié que ceux de 1790(6,840 cantons en 1790, 2,871 en 1886). Les cantons furent comme précédemment, divisés en communes.
D'après la loi du 8 pluviôse an IX, qui réorganisa en principe
Ctampas ^ \
Fig. 8i. — Les districts et les arroadissemeals du département de Seine-et-Oise.
les justices de paix, il devait y avoir 3,600 cantons au plus, et 3,000 au moins, ayant une superficie de 3 15 à 325 kilomètres carrés, et renfermant chacun 10,000 habitants en moyenne et 15,000 au plus.
L'administration du département fut confiée à un préfet^ avec un conseil général nommé par le gouvernement et un conseil de préfecture; celle de l'arrondissement k un sous-préfet avec un conseil d'arrondissement nommé; celle de la commune à un maire nommé et à un conseil municipal nommés aussi.
Pendant TEmpire, les circonscriptions administratives ne subirent qu'un petit nombre de modifications sur Tancien territoire de la France. Cherbourg et Rambouillet (1811) formèrent deux arron-
(1) Voici comme exemple du rapport d*étendue des districts et des arrondissemcDts, la division du département de Selne-ct-Oise avec ses 9 districts dont les limites sont marquées par des points . . . Les limites des arrondissements
actuels sont indiquées par des points longs ou par les deux signes — . — .
quand elles sont les mômes que celles des anciens districts.
(2) Pour une étendue superficielle à peu près la même (en plus la Savoie et Tarrondissemeut de Nice, ainsi que le Comtat; moins l'ALsace-Lorr^ûne).
dissemenls nouveaux ; le département de Tarn-et-Garonne fut créé pardécretdu9août et sénatus-consulte du 2 nov. 1808, aux dépens des départements voisins, ce qui ût créer Tarrondissement nouveau de Moissac.
Avant le Consulat et l'Empire, le territoire avait été troublé par les dissensions intestines. Les Girondins avaient formé un corps d'armée qui fut battu à Vernon (i793); Toulon s'était donné aux Anglais, qui n'en furent expulsés qu'après que l'armée française, sur le conseil du jeune Bonaparte, eut pris le fort la Malgue et menacé ainsi la flotte anglaise dans la rade (1793); Lyon insurgé n'avait ouvert ses portes qu'après 63 jours de bombardement et avait perdu pendant quelque temps son nom pour prendre (1793) celui de « Gommune-Afl*ranchie ». En Vendée^ la lutte, commencée en mars 1793, n'avaient été complètement terminée qu'en 1800; les Aubiers, Thouars, Fontenay, Saumur, ChâtiUon, Chantonnay, TorfoUf Entrammes (1793), sont devenus des lieux tristement célèbres par les défaites des républicains; Luçon, Cholety leManSySavenay (1793), la p9*esquHle de Quiberon (1795), par celles des royalistes.
A l'extérieur, les guerres de la République et de l'Empire étendirent considérablement les limites de la France. La première conquête après la déclaration de guerre fut celle de la Savoie (24 sept. 1792) et du comté de Nice (28 sept. 1792, dép. des Alpes- Maritimes, créé le 4 fév. 1793, agrandi de Monaco le 14 fév. 1793) enlevés presque sans combat au roi de Sardaigne. La Savoie demanda à être incorporée à la France (21 novembre) : elle forma le département du Mont-Blanc (créé le 27 nov. 1792), le premier que la victoire ait ajouté aux 83 départements de la France (1). La Belgique conquise en 1792, perdue en 1793, reconquise en 1794, et les provinces rhénanes, abandonnées par la Prusse au traité de Bàle ^1795), étendirent jusqu'au Rhin le territoire français. Les annexions faites par la République (traités de Bàle 1795, de Paris 1796, de Tolentino 1797,
(1) Les Alpes-Maritimes (4 fév. 1793) et le Moat-Terrible (23 mars 1793) sont le second et le troisième.
Il y avait en 1790 83 départements.
Créations de départements dans rintérieur des frontières de noo^VaucIuse, démembrement de Loire-et-
Rhône, de la Corse et de Tarn-et-Garonne) 4 —
Créations de départements dans les territoires conquis au delà des frontières de 1790 46
Suppressions de départements (Mont-Terrible, supprimé en 1800; Tanaro, supprimé en 1805 ; Liamoue et Golo, réunis en 181 1) 3
de Campo-Formio 1797, de Lunéville 1801), dues à Dumouriez, à Pichegru, à Hoche, à Jourdan et surtout à Bonaparte, ne portèrent pas le territoire de la France au-delà des limites du Rliin et des Alpes : elles auraient pu être durables.
Celles de l'Empire mirent sous Tautorité française des pays qui n'avaient avec la France aucun lien naturel, ni par la configuration de leur sol ni par l'esprit de leur population ; cette exagération de conquêtes fatalement éphémères compromit les annexions antérieures.
Le nombre des départements s'éleva à 130 de 1811 à 1814 (1), et les frontières de l'Empire français s'étendirent de Lubeck, sur la mer Baltique, à Terracine, en Italie. Au nord-est furent formés 26 nouveaux départements (27 en comptant le Mont-Terrible) (2) : 9 sur le territoire de la Belgique conquise en 1794-95 (possession confirmée à Campo-Formio en 1797) : départements de la Lys, de Jemmapes, de Sambre-et-Meuse, des Forêts, de TOurthe, de la Meuse- Inférieure, delaDyle, de l'Escaut, des Deux-Nèthes; 4 dans le Palatinat et la province du Rhin, dont la possession fut assurée par le traité de Lunéville en 1801 (déclarés partie intégrante du territoire français par la loi du 18 ventôse, an IK) : départements du Mont-Tonnerre, de la Sarre, de Rhin-et-Moselle, de la Roër; 9 par l'annexion de la Hollande : départements des Bouches-du-Rhin et des Bouches-de-l'Ëscaut formés en mars 1810, départements des Bouches-de-la-Meuse, du Zuiderzée, de l'Yssel-supérieur, des Bouches-de-l'Yssel, de la Frise, de l'Ems occidental et de l'Emsoriental formés en juillet 1810; 4 par l'annexion en décembre 1810 d'une partie de la Westphalie et des bassins inférieurs du Weser et de l'Elbe : départements de l'Ems supérieur, des Bouches-du-Weser, des Bouches-de-l'Elbe, de la Lippe. 18 départements (19 en comptant leTanaro, supprimé en 1805) furent ajoutés au sud-est : la Savoie, le comté de Nice et Genève, conquêtes de 1792 et de 1798) confirmées en 1796 et 1798 (traité de Paris), formèrent les 3 déparlements du
(1) A la fin de 1810, il y avait 130 départements. La réunion des deux départements de la Corse (12 avril 1811) ramena ce nombre à 129; la création du département de la Lippe (27 avril 1811) le porta de nouveau à 130. Si Tou compte comme un département l'île d'Elbe à laquelle des décrets ont donné ce titre (voir déc. du 10 mai 1810) il y aurait 131 déparlements
(2) Le département du Mont-Terrible créé par décret du 22 marti 1793 fut formé du territoire de l'Évêché de Bàle, accru (décret du 10 octobre 1793) de la principauté de Hontbéliard enlevée au duc de Wurttemberg, plus tard de TËyguel et de Yal-Moutiers. Réuni au département du Haut-Rhin lors de la création des arrondissements : De.^cmont, Porrenlruy (où Moatbéliard était chef-lieu de canton).
Mont-Blanc, des Alpes-Maritimes et du Léman; le Piémont, réuni en 1802, forma les 5 départements de la Doire, de la Sésia, du Pô, de laSlura(duTanaro), de Marengo ; la Ligurie, annexée en 1805, les 3 départements de Montenolte, de Gênes et des Apennins; la Toscane, réunie en 1808, les 3 départements de la Méditerranée, de TArno et de rOmbrone ; les duchés de Parme et de Plaisance réunis aussi en 1808, 1 département, celui duTaro; le Valais, réuni en 1810, 1 département, celui du Simplon ; les États de TÉglise, réunis aussi en 1 810, 2 départements, ceux de Rome (ou du Tibre) et de Trasimène (I ).
Une annexion moins importante, mais qui est demeurée, est celle d'une partie de la vallée des Dappes (10 février 1811) cédée par la Suisse à la France, pour faciliter les communications.
Avec les autres pays que Tempereur Napoléon gouvernait directement, comme le royaume d'Italie et les provinces Illyriennes, et en y joignant les États gouvernés parles princes ses alliés et presque ses vassaux (l'Espagne, le royaume de Naples, la confédération du Rhin, le grand-duché de Varsovie), plus de la moitié des populations européennes se trouvaient sous Tobéissance d*un même maître.
Pendant la longue période des guerres qui durèrent de 1792 à 1815 et qui amenèrent ces conquêtes et ces annexions, la lutte a eu lieu d'abord sur les frontières de la France; puis elle s*en éloigna avec nos triomphes, mais elle y fut ramenée à la suite des revers de VEmpire, et jusqu'au cœur de noire pays.
1* Du côté de la Belgique, les troupes françaises tentèrent, d'abord sans succès, h Mons, à Tournai, l'invasion du pays. Pendant que Dumouriez essayait de réorganiser en Flandre des troupes mal armées et mal disciplinées, Tarmée prussienne, commandée par le duc de Brunswick, remontait la Moselle, passait entre l'armée de Flandre et l'armée du Rhin, prenait Longwy (22 août 1792), Verdun (2 septembre) et, maîtresse du passage de la Meuse, menaçait la vallée de la Seine. Dumouriez accourut et occupa les cinq principaux déûlés de l'Argonne, le Chêne-Populeux, la Croix-aux- Bois, Grand-Pré, la Chalade, les Islettes, qu'il considérait alors comme les « Thermopyles de la France » ; mais les deux défilés du
(1) Les 130 départements frauçais de 1812 formaient les ressorts de 30 cours d*appel, dont 27 situées sur le territoire resté français en 1815, et ayant leur siège dans les mêmes villes qu'aujourd'hui (excepté celle d'Ajaccio, qui a été transférée à Bastia). — Il y avait 37 académies dont 26 (la Corse n'avait pas d'académie) sur le territoire resté français en 1815; le siège était le même que celui de la Cour d'appel, excepté pour Cahors (au lieu d'Agen, siège do la Cour), pour Strasbourg (au lieu de Colmar), pour Clcrmont (au lieu de Riom). La Corse n'a été une académit? qu'en 1845 (chef-lieu Bastia).
nord ayant été surpris par les Prussiens, il se replia au sud vers Sainte-Ménekouldj sur le flanc de Tennemidontil repoussa victorieusement l'attaque à la butte de Valmtj (20 septembre 1792). Les Prussiens se replièrent lentement et repassèrent la frontière. Cependant l'armée autrichienne avait pénétré dans la Flandre française et bombardait Lille (20 septembre, 7 octobre 1792) ; Dumouriez poussa droit au nord, aûn de les tourner, força, par la victoire de Jemmapes (novembre 1792), le passage de la Haine, et obligea les Autrichiens à faire vers le Rhin une retraite précipitée qui lui livra toute la Belgique. Quelques mois après, cette province était perdue par la défaite de Neerwinden (mars 1793), et les hostilités reportées sur la frontière française elle-même. Valenciennes et Condé furent pris par les Autrichiens ; mais Houchard fut vainqueur à Hondschoote et à Merlin; Jourdan, à Wattignies (octobre 1793) ; Maubeuge fut délivrée. Monscron, Troisvilles, Courirai, Tourcoing, Pont^à-Chin, Hooglèdey Landrecies, furent ensuite le théâtre d'actions diverses(1794), jusqu'au jour où, attaquée à son extrême gauche et menacée dans sa retraite par le passage de la Sambre, la prise de Gharleroi et la victoire de Jourdan à Fleurus (26 juin 1794), l'armée autrichienne dut abandonner pour la seconde fois la Belgique, qui resta vingt ans à la France.
Mais en 1814, cette même frontière vit passer l'armée du Nord, (général Winzengerode) s'avançant vers Paris par la vallée de l'Oise et entrant dans Soissons; c'est contre cette armée que Napoléon se heurta à Berry-au-Bac, à Craonne (7 mars) et à Reims.
2^ Sur le Rhin, Gustine, profilant de l'arrêt des Impériaux au siège de Thionvilie (23 août, 16 octobre 1792), prit Spire, Worms et Mayence, et menaça Koblenz dont la prise eût pu couper la retraite aux Prussiens après leur défaite de Yalmy. Mais, après nos échecs en Belgique, Gustine perdit la tête, abandonna précipitamment toutes les places du Palatinat, et la garnison française de Mayence dut capituler (1793). Vainqueurs à Pirmasens (13 octobre 1793), les ennemis bloquèrent Landau et tournèrent même par Bitche les lignes de Wissembourg que notre armée dut abandonner, ainsi que la place de Baguenau, pour se replier plus loin derrière la Zorn. Hoche rétablit les affaires: un premier échec à Kaiserslautern (28 novembre) ne l'effraye pas ; il bat les ennemis h Frœschwiller et à Wœrth (23 décembre), déloge en plein hiver les Autrichiens postés à leur tour dans les lignes de Wissembourg et débloque Landau ; à la fin de 1794, les Français s'étaient avancés par Trêves jusqu'à Koblenz, par le Palatinat jusqu'à Mayence.
Cette partie de nos frontières ne revit la guerre qu'en 1814, lorsque les alliés, le 1*' janvier, passèrent le Rhin, de Mayence à Bâle. Bliicher arriva de Mayence sur Nancy. Schwarzenberg déboucha par le pont de Bàle, au mépris de la neutralité suisse, et s*étendit sur le Jura (siège de Besançon) et le plateau de Langrès, où il comptait faire sa jonction avec Blticher. Par les batailles de Saint-Diziei\ de Brienne, de la Bothière, de Bosnay (du 27 janvier au 2 février 1814), livrées dans la région boisée du bassin supérieur de la Seine, Napoléon essaya, mais sans succès, d'empêcher cette jonction. 11 est vrai que lorsque les deux généraux se furent séparés pour prendre, Blticher la route de la Marne, Schwarzenberg celle de la Seine, il battit sur les coteaux de la Brie champenoise, le premier, k Champaubert, à Vauckamps et près de Hontmirail (10 et 11 février), dans la vallée du petit Morin, le second h Nangis et à Montereau (18 février). Mais sa petite armée s'épuisait, par ses succès mêmes, et ses dernières tentatives sur les derrières des armées ennemies, bien que signalées encore par de courageux faits d'armes [Craonne, Laon, la Fére-Champenoise et Saint-Dizier), ne purent empêcher la marche des ennemis et la prise de Paris.
3"* Sur les Alpes, Montesquiou s'empara de la Savoie dès 1792 ; la même année, le comté de Nice était conquis et le camp de Saorgio qui défendait le co/ de 7endeétaitenlevéenl794. Toutefois, lorsqu'en 1796 Bonaparte prit le commandement de l'armée d'Italie, cette armée était depuis plusieurs années dans l'inaction et le relâchement, en face des Alpes maritimes dont l'armée austro-piémontaise occupait les passages.. Le jeune général fît filer ses 35,000 hommes le long de la mer, jusqu'à Savone, et les lança par les cols de Gadibone, de Saint-Jacques, c'est-à-dire à l'endroit où les Alpes sont le plus déprimées, contre le flanc de l'armée ennemie qu'il coupa et culbuta à Montenotte, à Millesimo, à Dego (avril 1796}. « Annibal a forcé les Alpes ; nous, nous les avons tournées, » ditil à ses soldats. Poursuivant le général piémontais qu'il avait isolé des Autrichiens,il l'enferma au pied des Alpes et le vainquit à Geva et à Mondovi ; puis, après l'avoir obligé à capituler, il marcha contre les Autrichiens pour continuer dans la Lombardie et la Vénélie la suite de ses brillantes victoires.
A l'époque de la seconde coalition, les Français occupèrent encore le Piémont, de même que la plus grande partie de l'Italie (1798) ; mais bientôt les armées austro-russes de Mêlas et de Souvarov, vainqueurs en Lombardie, barrèrent le passage à l'ar-
mée française qui était à Naples et empêchèrent sa jonction avec Tarmée du Piémont. Macdonald essaya en vain de forcer le passage de la Trébbia (1799). Joubert, qui lui succéda, fut tué à Novi. II fallut se jeter à travers les Apennins et se replier derrière le Var.
Bonaparte, devenu premier consul, prit la direction de celte campagne et conçut la pensée de pénétrer en Italie sur les derrières des ennemis, aûn de les envelopper et, s'il était vainqueur, de terminer d*un coup la guerre. Il passa, non sans de grandes difficultés, avec le corps principal de son armée par le col du Grand Saint-Bernard, praticable seulement aux mulets, et déboucha par le val d*Aoste où le fort de Bard faillit l'arrêter ; pendant ce temps, d'autres divisions descendaient par le Simplon, le Petit Saint-Bernard et la route du mont Cenis, De Milan, où il concentra ses forces, il se rabattit sur les Autrichiens, comme il Tavait prévu, les rencontra à Montebello et compléta leur défaite à Harengo (14 juin 1800).
Celte frontière ne revit les troupes autrichiennes qu'en 1814 : la ligne des Alpes, mal défendue par Augereau, fut alors forcée presque sans combat.
4* Du côté de TEspagne, c'est sur le territoire français qu'eurent lieu les premières hostilités, l'armée ennemie ayant forcé les Pyrénées orientales au Perthus et s'étant établie au camp du Boulon (1793) sur les bords du Tech. Ils n'abandonnèrent cette position qu'en 1794 lorsque Dugommier eut menacé leur ligne de retraite. Les Français, passant à leur tour la chaîne, battirent les Espagnols aux passages de la Mouga (1794) et de la Flavia (1795) et occupèrent l'imporiante place de Figueras. Dans les Pyrénées occidentales, Moncey prenait Fontarabie, Saint-Sébastien, et pénétrait dans la vallée de l'Èbre par la victoire de Viloria (1795). L'Espagne traita.
C'est par la roule de l'ouest qu'en 1808 Napoléon fit entrer ses troupes en Espagne, et que lui-même pénétra, à la lin de l'année, avec la grande armée. C'est de ce côté aussi qu'en 1813 Wellington, posté à Vitoria, à l'entrée des défilés, coupa la retraite k l'armée de Joseph qui dut se replier en hâte par la route de Pampelune et par leportdeYélate, tandis que Suchet rentrait, sans se laisser entamer, par le Perthus. La France fut envahie dès la fin de l'année 1813, et Soult, malgré quelques combats (Or/Aez, 1814), dut se replier sur Toulouse, où il livra tardivement (10 avril 1814) une bataille inutile.
La chute de l'Empire entraîna la perte des conquêtes faites depuis le commencement des guerres de la République. Le traité de Paris du 30 mai 1814 ramenait la France aux limites qu'elle avait
I/niSTOIRE ET LA P0L1T1<}UE. 34»
le 1" janvier 1792, en accordant cependant quelques rectifications du côté du Jura et en lui laissant les enclaves annexées, c'est-à-dire Mulhouse^ Montbéliardy Avignon et le comtat Venaissin, plus quelques cantons du nord reliant directement à son territoire les places de Philippeville et de Manenbourg, la position isolée de Landau^ et la plus grande partie des arrondissements de Chambéry et à' Annecy^ qui formèrent un nouveau, mais plus petit (sans Chablais, Maurienne et Tarentaise) département du Mont-Blanc (arr'*: Chambéry ^ Annecy, Rumilly). La France avait alors 87 départements.
Cet état de chose dura peu ; Napoléon revint de File d'Elbe et la guerre recommença. Prévenant lui-même Tennemi, il entra en Belgique et passa la Sambre dans Tespérance de couper l'armée prussienne de l'armée anglaise. Il batlit en effet la première à Ligny (16 juin 1815) ; mais le 18, il se heurta en avant de Waterloo contre les lignes anglaises qu'il ne put forcer, et son armée, débordée sur la droite par l'arrivée des Prussiens, fut mise en déroute. •
La France sortit amoindrie de ce désastre. Par le second traité de Paris (10 novembre 1815), elle rentra dans ses anciennes frontières, mais en perdant Philippeville et Manenbourg entre la Sambre et la Meuse; Chimay, Bouillon sur le Ghiers; Sai^elouii et toute la partie avoisinante du cours de la Sarre ; Landau et le cours inférieur de la Queich, autant de positions avancées qui gardaient sa frontière septentrionale ; elle perdait aussi la rive du lac de Genève; la partie de la Savoie (v. page 347) que lui avait laissée le traité de 1814. La principauté de Monaco, qui avait été annexée en 1793 au département des Alpes-Maritimes, cessa d'être souslasuzerainetéde la France eile pays de Gex, rattaché au dép. de l'Ain (1), dut rester en dehors de la ligne des douanes françaises.
82. Vm Framee de 1815 à 1891. — De 1815 à 1850, le territoire français ne subit aucune modiûcation et les circonscriptions administratives demeurèrent à peu près telles que les avait faites le Consulat. Hors d'Europe, l'Algérie et des colonies s'ajoutèrent aux possessions françaises.
Sous la Restauration, quelques changements furent faits dans la répartition des cantons, principalement par la loi du 21 juil. 1826 (2) et l'arrondissement de Valenciennes fut créé en 1823.
(1) Le pays de Gex avait fait partie du dép. du Léman depuis 1801. En 1815, 6 communes de ce pays furent allribuéea au canton de Genève et les 31 autres formèrent rarrondissement de Gex.
(2) Notamment pour les arrondissements de Fonlenay et Bourbon-Vendée, de Beliac et de Limoges, de Saumur et Angers, de Chinon et de Tours. Voir le tableau, p. 411.
Sous le règne de Louis-Philippe radministration fut profondément modifiée. Le système de Télection avait été appliqué à tous les conseils administratifs, de 1790 au Consulat; sous TËmpire et sous la Restauration, tous les membres avaient été à la nomination du gouvernement. L'élection prévalut de nouveau, mais avec des tempéraments, après 1830; Les maires durent être choisis par le gouvernement dans le sein du conseil municipal, désormais électif (loi du 21 mars 4831) ; les conseils généraux et les conseils d'arrondissement devinrent aussi électifs, à l'exception du bureau, savoir : des présidents, vice-présidents, secrétaires, qui resta à la nomination du gouvernement (loi du 22 juin 1833)
Sous la seconde République, en 1848, des conseils cantonaux durent être substitués aux conseils d'arrondissement (constitution de 1848), mais ces conseils ne fonctionnèrent pas. Les maires (loi du 3 juillet 1848) furent nommés par le conseil municipal et pris dans son sein.
Sous le second Empire, le gouvernement s'attribua de nouveau (Loi du 7 juillet 1852) le droit de nommer les maires et Je les choisir hors du conseil municipal ; il rétablit les conseils d'arrondissement en 8e réservant, comme pour les conseils généraux, la nomination du bureau.
Un chef-lieu dedépartement(iS'ai/i/-£'/ienne au lieu deMonthison, en 1855) et trois chels-lieux d'arrondissement {Mulhouse au lieu d'Altkirck, Cholet au lieu de Beaujjréau, Saint-Nazaire au lieu de Saverny), furent changés pendant la période du second empire.
En 1859, la France soutint le roi de Sardaîgne Victor-Emmanuel II dans sa lutte contre l'Autriche ; après les victoires de Magenta et de Solférino, suivies des préliminaires de Villafranca (11 juillet) et du traité de Zurich (10 novembre 1859), le roi de Sardaigne, qui allait (1861) devenir roi d'Italie, céda à l'empereur Napoléon III, par le traité de Turin (24 mars 1860), la Savoie tout entière, laquelle forma les départements de la Haute-Savoie et d^f la Savoie et une partie du comté de Nice jusqu'à la source de la Roya, à l'exception de la crête des Alpes, laquelle forma, avec l'arrondissement de Grasse pris au département du Var le département des Alpes- Maritimes, plus petit que celui du même nom, qui avait perdu en 1814. Depuis ce temps, le Var ne coule plus dans le département qui conserve à tort son nom.
En 1870, l'empereur Napoléon III engagea avec la Prusse une guerre désastreuse. A quatre armées ennemies ayant un effectif disponible de 600,000 hommes, la France avait à opposer
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250,000 hommes, répartis en deux armées : celle du Rhin ou de Metz et celle de Ghàlons. Cette dernière ne devait être que Tarmée de réserve et de soutien ; mais, par suite de Timmense développement de la ligne d'opérations, elle se trouva bientôt portée plus prés du Rhin que Tarmée du Rhin même. Attaquée la première par la troisième armée allemande partie de Spire, elle subit sur la frontière Téchec de Wissembourg (4 août), qui coûta la vie au général Douai, puis elle perdit la bataille de Reichskoffen (6 août), que le maréchal de Mac Mahon avait engagée avec des forces inégales sur les collines de Wœrth, de Frœschwiller ei de Reichskoffen, contreforts avancés des Vosges. Il fallut se replier derrière cette chaîne de montagnes dont Tarmée abandonna trop précipitamment les passages, laissant aux mains de Vennemi l'Alsace et même la Lorraine, pour gagner Chdlom (17 août). Dans cette retraite, l'armée fut poursuivie par la troisième armée prussienne, qui, le 14, occupait déjà la ligne de la Moselle, après avoir détaché un corps important pour investir Strasbourg (prise de Strasbourg, 28 septembre). Toulf api*ès un bombardement, capitula le 23 septembre.
Le jour de la bataille de Reichshoffen, la première et la deuxième armée prussienne venant, l'une de Koblenz par la Moselle, l'autre de Mayence (Mainz) à travers le Palatinat, et concentrées à Sarrebruck, passaient la Sarre et faisaient éprouver, sur les hauteurs de Spickeren, une défaite à l'armée française du Rhin qu'elles suivirent dans sa retraite sous les murs de Metz. Le combat de Bomy (14 août), livré h l'est de la ville, fit perdre la rive droite de la Moselle ; ceux de Jiezonville, de Gravelotte (16 août), qui furent des victoires, ceux d*AmanvillerSy de Saint- Privai (18 août) livrés sur la ligne des hauteurs qui bordent h l'ouest la vallée de la Moselle, coupèrent les communications avec Verdun et eurent pour résultat l'investissement de notre armée (19 août dans Metz et dans la plaine de la Moselle qui s'étend au pied de la ville et du mont Saint-Quentin. Après diverses tentatives de dégagement (bataille de Noiseville^ combats de Louvallier, de Vassy, de Ckieulles, de PeUre et de Ijidouchamps), le maréchal qui commandait et que plus tard un conseil de guerre dégrada et condamna à mort pour cause de trahison, livra à l'ennemi, par la capitulation du 27 octobre, 120,000 hommes composant la meilleure armée que la France ait eue dans cette guerre et la seule qui lui restât alors.
L'autre armée française qui, après Reichshoffen, s'était repliée en déroute sur le camp de Châlom, s'y était reformée à la hâte à
Taide de recrues nouvelles, mais peu aguerries. Les hésitations sur le plan de campagne à adopter firent perdre plusieurs jours, et lorsque le maréchal de Mac Mahon se fut décidé à tenter de faire route dans la direction de Metz, il fut serré de près par la troisième armée prusienne qui s'était avancée jusqu'en Champagne, et qui fit une conversion vers le nord pour le suivre et pour opérer sajonclion sur la Meuse avec la quatrième armée (réserve) ; cette quatrième armée venait d'entrer en ligne. L'armée française, abordée par l'ennemi au moment où elle allait passer la Meuse, fut rejetée vers le nord-ouest le long du fleuve et finit, après des engagements partiels à Busancy, à Nouard, à Beaumont, à Mouton (29, 30, 31 août), par se replier vers Sedan et se trouver acculée entre la Meuse, le Ghiers et la frontière belge, à la suite d'un mouvement tournant des Allemands par Viigne-au-Bois, qui coupait la retraite sur Mézières. Vaincue dans une grande bataille qui commença le matin du 1" septembre, à i9az«7fe5, l'armée dont Mac Mahon blessé avait dû abandonner le commandement capitula dans Sedan avec l'empereur, qui se constitua prisonnier (2 septembre). La France perdait 140,000 hommes. Laon se rendit le 19 septembre.
Le chemin de Paris était ouvert. Les deux armées victorieuses se dirigèrent l'une par Laon et la vallée de l'Oise pour investir cette ville au nord, l'autre par Reims et la vallée de la Marne pour l'investir au sud. Les plateaux qui entourent et dominent la ville devinrent le théâtre de nombreux combats : Créteil (17 septembre), ChâliUon(\% Villejuif{2$), Chevilly elVHay {30), Bagneux, Châtillon (30 octobre); batailles de la Malmaison (21 octobre), de Champigny (29 novembre et 2 décembre), de Buzenval (19 janvier 187i) ; deux combats eurent lieu dans la plaine du nord, au Bourget et à la Ville-Évrard (28 et 30 octobre, 21 décembre).
Paris demeura bloqué et séparé du reste de la France pendant plus de quatre mois. Pendant ce temps, de nouvelles armées françaises s'organisaient sur divers points du territoire en vue de délivrer la capitale. L'armée de la Loire, par la victoire d'Ouzouer-fe- Marché (7 novembre), força les Prussiens à évacuer Orléans, où ils étaient entrés dès le 11 octobre et gagna une seconde bataille à Coulmiers (9 novembre) ; mais, après la capitulation de Metz, la principale armée prussienne, qui bloquait cette place, se porta sur Orléans par Troyes et par les plaines du Gâtinais (Ladon, 25 novembre ; Beaune- la-Rolande, 28 ; Chilleurs, 3 décembre) et, à la suite de plusieurs combats dans les plaines de la Beauce (Orgères, Patay, Loigny, 2 décembre ; Chevilhj, 3 ; Cercottes, 4), cette armée
reprit possession d'Orléans. L'armée de la Loire se trouva coupée en deux tronçons.
Le corps de Touest ou armée cle la Basse-Loire (armée de Chanzy) trouvait déjà Tennemi dans les pays où il avait, le 17 septembre, bombardé Ckâteaudun et occupé Chartres. Il livra, à Beaugency et à Gravant (8 décembre), à Origny (10), à Fréteval, à Vendôme et à Montoire (15-27), des combats à la suite desquels, malgré des succès divers, cette armée dut abandonner la ligne du Loir pour se replier sur le Mans, où elle comptait se renforcer des réserves du camp de Conlie et des détachements de Touest ; mais six jours de brillants combats autour du Mans^ et prmcipalemenl sur le plateau d'Auvours^ se terminèrent par une déroute subite (janvier 1871).
L'autre corps de l'armée de la Loire, après un échec à IVevoy (7 décembre), se fondit avec l'armée de l'est. Celle-ci (armée de Bourbaki), formée de divers détachements, qui furent tardivement placés sous un commandement unique, avait à lutter depuis la prise de Strasbourg contre deux corps d'armée ennemis.
L'un de ces corps, remontant la vallée de l'IU, était allé investir BeUort (3 novembre) qui dut à son héroïque résistance, prolongée jusqu'à la fin de la guerre, l'avantage de rester français; l'autre, traversant les Vosges par la vallée de la Bruche (combats de Champenayt de Raon-P Étape, d'ÉtivaUNompatelize, de la Bourgonce, 6 octobre) s'était répandu sur le plateau de Langres, dans le bassin de la haute Seine (victoire de Chdtillon, 19 novembre, combats de Dijon, 30 octobre), dans la vallée de la Saône jusqu'à Nuits (batailles dû 20 octobre et du 18 décembre) et même jusqu'à Autun (1" décembre) ; il se replia vers l'Alsace quand l'armée française de l'est marcha pour débloquer Belfort et opérer une diversion sur les derrières de l'envahissement.
Après deux victoires, à Viltersexel (9 janvier 1871), et entre Arcey et Héricourt (14 janvier) les Français échouèrent dans une lutte de trois jours contre les lignes de la Lisaine (15-17 janvier) ; attaqués par une seconde armée venue de Langres, ils opérèrent dans le Jura une retraite désastreuse (combats de Sombacourt et de Chaffois, 29 janvier, de Vaux, 31 janvier, d'Oye, 1'' février) et se jetèrent en Suisse.
L*une des armées allemandes (1'*) qui bloquait Metz 8*était, après la capitulation, avancée vers le nord et vers la Normandie en se déployant sur la ligne de l'Oise. La victoire d'Amiens lui donna lès villes de la Somme el lui permit de marcher sur Rouen
3o4 LA FRANCE.
(combats à Étrépagny, Pacy, Bourthéf^oulde). Le gros de celte armée eut à compter avec notre armée du nord (général Faidherbe) qui soutint Teffort de l'ennemi, à Pont-Noyelles (23 décembre), sur r/^a//Me(26 décembre), à Sapiywtes (2 janvier), à Bapaume (3) ; mais qui, tentant une troisième attaque à Vermand (iS), échoua à 5ai/ï/- Quentin (19), et fut forcée de se retirer dans les places du nord.
Cette longue et douloureuse suite de désastres eut pour dernier terme la capitulation de Paris (28 janvier 1871), suivie de la signature, à Versailles^ des préliminaires de la paix (26 février). Par le traité définitif signé le 10 mai 1871, à Francfort sur-le-Main^ la France cédaà TEmpire allemand la partie septentrionale de la Lorraine et r Alsace, moins Belfort et son territoire, la ligne de partage des eaux du Rhin et de la Saône ; la ligne devint à peu près la frontière de ce côté. La France perdait en tout environ 14,500 kilomètres carrés (11 chefs-lieux d'arrondissement, 6 en Alsace et 5 en Lorraine) et 1,600,000 habitants. Elle a payé en outre une indemnité de 5 milliards, et une partie de son territoire est resté occupée par les Allemands jusqu'à l'acquittement de cette somme.
83. 14'admliiUiration depuis 1891. — Malgré les armements considérables que l'état actuel de l'Europe rend nécessaires et qui perpétuent pendant la paix quelques-uns des inconvénients de la guerre et malgré les menaces qui ont à plusieurs reprises ému la politique, la France n'a pas eu, depuis le traité de Francfort, d'ennemi à combattre sur le continent européen. Sa frontière n'a pas changé. Il a été donné au Territoire de Belfort, seul reste du département du Haut-Rhin, une administration spéciale (loi du 11 septembre 1871) et le département de Meurthe-et-Moselle a été formé avec les parties qui lui restaient de la Meurthe et de la Moselle. De nouvelles circonscriptions militaires ont été créées par la division du territoire en 18 corps d'armée (Algérie non comprise) ; plusieurs autres circonscriptions administratives ont été remaniées ; l'administration départementale a été modifiée (loi du 10 août 1871) parl'insitution d'une commission départementale que le conseil général nomme dans son sein et qui est chargée de suivre dans Tintervalle des sessions l'exécution des afi*aires que ce conseil lui confie. Le mode de nomination des maires a varié suivant les fluctuations de la politique; la loi du 14 avril 1871, se proposant de concilier le principe de liberté et celui d'autorité, décida que les maires seraient nommés par le gouvernement dans les villes de plus de 20,000 habitants et dans les chefs-lieux de département et d'arrondissement, qu'ils seraient élus par le conseil municipal dans les autres com-
munes, et que partout ils seraient pris dans le sein du conseil municipal (1); la loi provisoire du 20 janvier 1874 rétablit les choses telles que les avait réglées le régime de 1852; celle du 12 août 1876 arrêta qu*ils seraient nommés par le gouvernement dans les chefslieux de département, d*arrondissement et de canton, et élus dans les autres communes ; celle du 21 avril 1881 a donné à Lyon une mairie unique au lieu de 6 arrondissements ayant chacun leur mairie et forment le groupe lyonnais; celle du 28 mars 1882 a établi Téleclion pour toutes les communes, sans autre exception que Paris, qui est soumis à un régime particulier, et celle du 5 avril 1884 a déterminé les attributions du conseil municipal, du maire et des adjoints.
84. Iéb résumé des chani^emeiits territoriaux. — Il est Utile de présenter sous forme récapitulative les changements survenus dans le nombre, le nom et les limites des départements et des arrondissements français. Nous ne mentionnons que les change-» ments survenus sur l'ancien territoire français tel qu'il était en 1790 à l'époque de la division en 83 départements et sur les territoires qui, ayant été annexés depuis cette époque font encore au* jourd'hui partie de la France {Avignon et Comtat Venaissin, Savoie^ partie du comté de Nice), La France est divisée en 86 départements, plus le territoire de Belfort; sur ces 86 départements, quatre appartiennent en totalité (Savoie, Haute-Savoie) ou en partie ( Vau^ cluse, Alpes Maritimes) k des territoires annexés depuis 1790; 82 font partie de l'ancien territoire dont nous avons perdu trois dépcurtements en totalité {Bas-Rhin) ou en partie (Haut-Rhin, Moselle) et des parties de deux autres départemements (Meurthe^ Vosges), et sur lequel deux départements nouveaux ont été créés (dép. de la Loire et dép. du Rhône par démembrement de Rhôneet'Loire, dép. de Tam-et-Garonné).
1^ Sous la première République, le département de Vaucluse, qui a été créé le 25 juin 1793 et formé en partie (2) du comtat Venaissin et de la principauté d'Avignon, réunis à la France par la loi du 14 septembre 1791 , annexés d'abord aux départements de la Drôme et des Bouches-du-Rhône, et cédés définitivement par le pape au traité de Tolentino en 1797 ; le département du Rhône et
(1) Déjà, à la fia de l'Empire, une loi du 22 juillet 1870, que te temps û'a pas permis d'appliquer, avait décidé que les maires seraient pris par le gouver' nemeDt dans le seia du Conseil municipal.
(2) Ce département a été formé des districts de Vaucluse, Orange, Apt, prii> aux Bouches-du-Rhône ; de VOuvh%e pris à la DrAmr».
le département de la Loire, formés par le démembrement du département de Rhône-et-Loire en 1793 ; la Corse divisée en deux départements, le Golo et le Liamoney en 1793 ; la principauté de Monlbéliard annexée en 1793 au département du Mont-Terrible j puis au Haut'Rhin; la ville libre de Mulhouse, annexée en 1798 au département du Haut-Rhin.
2® Sous le Consulat et le premier Empire, la substitution du nom de département de la Seine au nom de département de Paris; la substitution de Saint-Lô h Coutances (1801) comme chef-lieu de la Manche (1), de Lille à Douai (1802) comme chef-lieu du Nord, de La Rochelle et Napoléons-Vendée (2) à Saintes et à Fontenay-le- Cornue (juin 1810) comme chefs-lieux de la Charente-Inférieure et de la Vendée; la réunion en un seul (1811) des départements du Golo et du Liamone, avec suppression de Tarrondissement de Vico; la création du département de Tarn-et-Garonne (décret du 9 août 1808) aux dépens des départements voisins (arrondissement de Montauban, etc., environ 100,000 habitants pris au département du Lot; arrondissement de Castelsarrasin, etc., environ 91,000 habitants pris au département de la Haute-Garonne; environ 46,000 habitants èi Lot-et-Garonne, 8,000 au Gers, 2,900 au Tat*n pour former Un nouvel arrondissement, celui de Moissac)\ la création (1811) de V arrondissement de Rambouillet aux dépens des arrondissements de Versailles et d'Etampes, de Y arrondissement de Cherbourg aux dépens de celui de Valognes; la substitution de Montbéliard à Saint-Hippolyte (1814), d* Arles à Tarascon (1816), de Dunkerque à Bergûes (1803), de Redon à Bains, de Bressuire à Thouars (1804) et de Schlestadt à Barr (1806), comme sous-préfectures (3).
(1) Nous n^avoDS pas indiqué les changements de chefs-lieux qui ont eu lieu de 1798 au Consulat. Voici d'ailleurs les départements qui avaient, eu 1790, un chef-lieu autre que celui qu'ils ont aujourd'hui :
Tarascon (Ariège); Aix (Bouches- du- Rhône); Saint-Flour (Cantal); Saintes (Charente-Inférieure) ; Bo^/ta (Corse) ; Coutances (Manche) ; Douai (Nord} ; Castres (Tarn) ; Toulon (Var) ; Fontenay-le-Peuple (Vendée).
Saintes^ Saint-Ftour, Coutances sont restés le siège de la cour d'assises, comme d'ailleurs Aix, Bastia et Douai chefs-lieux de cours d'appel.
On trouve aussi dans l'almanach de l'an IV que des assemblées départementales se tenaient à Oioron, à Bngnoles,
(2) Napoléon-Vendée (La Boche-sur- Yon) n'était pas même chef-lieu d'arrondissement ; la sous- préfecture était à Montaigu,
(3) Dans les actes par lesquels l'administration a été remaniée au commencement du Consulat, il y a eu quelques incertitudes ou 11 s'est glissé quelques erreurs : ainsi, dans l'arrêté du 11 ventôse an VIII (2 mars 1800), qui nomme des préfets, Aix est désignée comme chef-lieu du département des Bouchesdu-Rh6ne et dans l'arrêté du 17 ventôse de la même année (8 mars 1800), qui donne le tableau des chefs-lieux de dép. et d'arr., c'est Marseille.
S"" Sous la Restauration, la perte, au second traité de Paris (20 novembre 1815), de la partie du pays de Gex (1) qui est riveraine du lac de Genève, celle de Landau^ des territoires de Sarrelouis, Bouillon^ Ckimay, de Pkilippeville et de Marienbourg; la création, en 1823, de Y arrondissement de Valenciennes aux dépens de celui de Douai.
4® Sous le second Empire, la substitution de Saint-Étienne à Monlbrison comme chef-lieu du département de la Loire (1855) ; de Cholet à Beaupréau (1857), de Mulhouse à Altkirck (1857); de Saint'Nazaire à Savenay (1868) comme chefs-lieux d'arrondissement ; la perte (guerre 1870-71 contre l'Allemagne et traité de Francfort du 10 mai 1871) de presque toute t Alsace^ èi savoir, tout le département du Bas-Rhin et le département du Haut-Rhin moins le territoire de Belfort, de partie des cantons de Schirmeck et de Saales appartenant au département des Vosges, de la Lorraine septentrionale (comprenant une partie du département de la Meurthe et la plus grande partie du département de la Moselle) ; les por-> tions de ces deux départements qui restent aujourd'hui à la France constituent le département de Meurthe-et-Moselle, créé le 11 septembre 1871. La perte totale a été d'environ de 14,500 kilomètres carrés et de plus de 1 million et demi d'habitants (2). Le second
(1) En 1801, Gex faisait partie du département du Léman, comme cheMieu de canton de l'arrondissement de Genève. Il a été rattaché, avec un territoire moins étendu, au département de TÂin en 1815 et est devenu chef-lieu d'arrondissement.
(3) Voici le détail des pertes résultant du traité de Francfort (Voir Die Bevôlkerung der Erde, 1872, p. 21-23.
Habitante au receDMinent lai. car. de 18«6.
Département du Bas-Run tout entier 4,550 588,970
Département du Haut-Rhin :
Arrondissement de Colmar tout entier 1,697 217,693
— de Mulhouse, tout entier 1 ,156 1 79,347
— de Bel fort (cantons de Ceniay, Saint-Amarin, Thann^ Dannemarie, Fontaine,
Maseevaux) C53 76,274
Département des Vosges :
Arrondissement de Saint-Dié\\\ communes sur 12 du canton de Schirmeck; 7 communes sur 13 du
canton de Saales) 211 21,017
Département de la Mburthb :
Arrondissement de Sarrebourg (cantons de Fénétrange, de Phalsbourg, de Sarrebourg ^ 18 communes sur 26 du canton de Corquin, 17 communes sur 18 du canton de Réchicourt 1 ,009 64,210
Arrondissement de Château-Salins (cantons d'Albestroff, de Delme, de Vieuze, 35 communes
Empire, d'autre part, a agrandi le territoire français d'une partie du comté de Nice, qui est devenu, avec l'arrondissement de Grasse pris au département du Var, le département des Alpes-Maritimes, et de la Savoie, qui a formé les département de la Savoie et de la Haute-Savoie: en tout 13,272 kilomètres carrés et environ 600,000 habitants (i).
Les noms de lieu que l'histoire militaire de la France a rendus célèbres ne sont pas semés au hasard sur le sol. Quand on regarde la carte, on voit que, dansVensemble, ils sont répartis par groupes correspondant aux différentes situations de la politique française. Si Ton ne tient pas compte des guerres civiles, telles que les guerres de religion au xvi® siècle, la Fronde, la guerre de Vendée, on constate que, depuis le xvi" siècle, c'est-à-dire depuis l'époque où l'unité territoriale et administrative de la France a triomphé du morcellement féodal, c'est, dans le voisinage des frontières que les batailles sont livrées : en très petit nombre sur
sur 38 du canton de Château-Salins, 15 communes sur 24 du canton de Vie) 077 65,964
Département de la Moselle :
Arrondissement de 5arre//uemt>ie« toul entier. . . 1,VJ9 131,876
— de TA2onoî7/e tout entier.,./. .. 1,071 90,591
— de Metz (cantons de Bouley, de Faulquemont, de Metz [3 cantons], de Pange, de Vemy, de Vigy, et 17 communes sur 29 du
canton de Gorze) 1 ,506 160,701
Arrondissement de Briey (cantons de Conflans,
de Longvyon, 10 communes sur 34 du canton
à*Audun-le-Roman, 7 communes sur 24 du
canton de Briey, 2 communes sur 27 du canton
de Longxoy 163 10,585
14,492 1,597,228 Le total des communes cédées à l'Empire aUemand est de t,690. La superficie n'est qu'approximative. M. Desbuissons {Bull, de la Soc. de géog., janv. 1872) Tévaluait à 14,475 kil. c. VAlmanach de Gotha de 1872 l'évaluait à 14,508 kiL c. Cette superficie de 14,508 est celle que les documents officiels assignent à l'Alsace-Lorraine. — La population avait dû dépasser en 1870 le chiffre de 1,600,000 âmes.
(1) Le département des Alpes-Maritimes, formé par décret du 4 fév. 1793, comprenait tout le comté de Nice, puis (14 février 1793], l& principauté de Monaco; il avait donc un territoire différent de celui du département actuel. Il en est de même des départements de la Savoie et de la Haute-Sayoie, qui ne correspondent qu'en partie aux anciens départements du Mont-Blanc et du Léman; il y a d'ailleurs eu trois départements du Mont-Blanc : celui de 1792 renfermant toute la Savoie; celui de 1801 démembré pour la formation du Léman; celui de 1814 à 1815, le plus petit des trois. On doit aussi compter deux départements du Var, celui de 1790 et celui de 1860 après perte de l'arrondissement de Grasse ; deux départements du Doubs, celui de 1790 et celui de 1814 après réunion de l'ancienne principauté de Montbéliard qui avait fait d'abord partie du Mont-Terrible puis (1800) du Haut-Rhin.
les frontières de mer et sur la frontière des Pyrénées, qui n*est accessible aux armées qu'à ses deux extrémités ; en petit nombre sur les frontières des Alpes et du Jura, difBciles à franchir ; en grand nombre au contraire sur les frontières du nord et du nordest que la nature n'a pas défendues et qui ont été les plus ouvertes autrefois aux invasions barbares, aujourd'hui aux opérations des armées. Deux fois dans notre siècle, en 1814 et en 1870, les champs de bataille ont été portés jusqu'à Paris et, en 1870-71, le nord de la France jusqu'à la Loire en a été couvert. Dans le détail, quand on examine de près la topographie, on constate que la configuration du sol, comme le passage d'une rivière, la jonction de plusieurs routes, une éminence de terrain, un débouché des montagnes, a presque toujours déterminé la rencontre des armées. C'est pourquoi certaines localités ont été à diverses époques le théâtre de combats.
Dans son développement territorial, la France, après avoir acquis son unité dans la seconde partie du xv° siècle par l'expulsion des Anglais à la fin de la guerre de Cent Ans et par la défaite définitive de la féodalité sous Louis XI, s'est efi'orcée de s'étendre par la conquête sur la surface entière de l'ancienne Gaule. Depuis la paix de Cateau-Ccumbrésis jusqu'à celle de Lunéville, elle a fait pendant deux siècles et demi, des progrès considérables et, si chaque traité ne l'a pas fait avancer, aucun du moins ne l'a fait reculer d'une manière sensible en deçà des limites qu'elle considérait comme ses frontières naturelles. Le traité de Lunéville a été l'apogée de sa grandeur. Le tort qu'elle a eu et dont la responsabilité incombe au premier Empire est d'avoir voulu aller au delà. Elle a été rudement ramenée en deçà une première fois par les guerres de 1814-1815 et une seconde fois par celle de 1870-1871 qui, en même temps qu'elle a amoindri son territoire et sa puissance, a compromis sa sécurité.
Tableau récapitulatif des principaux accroissements du domaine royal de 987 à 1789, et des modiûcations territoriales depuis 1789.
PROVIlfCBS (1).
DATB BT CAU0I Bl l.*AllxniOH.
Ile-de-France propre.
Orléanais propre
(Gàtinais
PHILIPPE I" Vexin français
(Vicomte de Bourges
Yennandois, Amiénois* et Valois* Artois' Normandie PHILIPPE-AUGUSTE,
^Touraine
Maine*, Anjou*, Poitou* Comté d'Auvergne*
Bas-Poitou, Aunis et Saintouge'
/LOUIS VUl.
Bas -Languedoc.
Gévaudan, Vivarais, Velay, Albi-
geois
LOUIS IX JComté de Màcon
[Renonciation a la suzerameté du comté de Barcelone, du Roussillon et de la Cerdagne]. . .
Domaine particulier des rois.
1068. Achat.
1083. Id, 1100. W.
1185. Héritage. 1191. Id, 1204. Confiscation sur Jean sans Terre .
1209-1213. Conquête.
1224. Conquête sur les Anglais.
1226. Conquête delà guerre des Albigeois.
1288. Achat.
Partie de la Flandre
g <JEAN LE BON.
^l CHARLES V..
Dauphiné, , .
Champagne.
Auxerre*
Limousin en grande partie.
1258. Traité de Barcelone.
1271. Héritage.
1284. Mariage.
1384. Id.
1807. Cession.
1312. Conquête.
1349. Cession.
1361. Cession.
1370. Conquête.
1365. Conquête.
(l) Les noms en iUUques sont ceux des pays conquis hors des limites du traité de Verdun. Les astérisques désignent les pays dont l'annexion n'a pas été déflaitiTe à U date ou le nom est placé. Les perles ou rétrocessions sont entre crochets.
LOUIS XIV
Bretagne.
Valois, Orléanais.
Angoumois
FRANÇOIS I*' 'Bourbonnais, Dauphiné d'Auver-
r gne, Marche, Forez, Beaujolais.
(Les Troù'Évéchés (Metz [perdue en 1871], Toul, Verdun)
Calais .
Béarn et Basse-Navarre, Gasco-
Sue, Foiz, Périgord, vicomte e Limoges
( Bresse^ Bugey^ Gex
Comté d'Auvergne
Se^fan*
Alsace [perdue en 1871] moins [ Strasbourg
I.Vrtois occidental, partie de la Flandre et du Hainaut
Roussillon et partie de l'Artois. .
/Flandre française
f Principauté d'Orange
DATB ET CAUSE Dl L'AITfflXlOR.
1419. Héritage.
1422. Avènement au trône.
1435. Traité d'Arras.
1450. Conquête.
1453. Conquête sur les Anglais.
1475. Confiscation.
1477. Déshérence.
» Id.
» Id.
1480. Héritage.
Id.
1481 Id.
Id.
Ii91. Mariage: annexion légale en
1498. Avènement au
trône.
1515. Avènement.
1527. Confiscation.
1552. Conquête confirmée parle traité de Westphalie (1648).
1558. Conquête.
1589. Avènemenfau
trône.
leOl.TraitédeLyon.
1615. Héritage.
1642. Cession forcée.
1639. Conquête confirmée par le traité de Westphalie
l640.Conquêtescon- 'firmées par le \ traité des Py-
1640 rénées (1659).
1668. Traité d'Aix-la- Chapelle.
1678. Confiscation.
NAPOLÉON III
Savoie ei par tie du comté de Nice. 1860. Traité de Tu
K Perte de l'Alsace et de la Lor- ^ .^, .
raine septentrionale avec Metz]. 1870-1871. Traité de
Francfort, signé après la chute de l'Empire, 10 mai
DATE ET CACSE DK L*A5?CBXIOX.
1678. Traité de Ni-
mègue.
1684 confiscation.
1681-1697. Traité de
Ryswyck.
1713. Traité d'Hitelit.
1738-1766. Traité de Vienne et héritage.
1768. Achat.
1789. Suppression de la féodalité.
1793. Annexion.
1791-1797. Traité de Tolentino.
1794-1797. Traité de Campo Formio.
1798. Annexion.
1798. Annexion.
1801. Traité de Lunéville.
1804-1810. Conquêtes et annexions diverses.
rin.
ï/niSTOIRE ET LA POLITIQUE.
Tableau des changements administratifs depuis 1789,
MODIFICATION
DU TERRITOIRB.
Superficie en 1780 :
526,000 k.c. m -Population : 26 millions d hab.
PRINCIPAUX
CHANGEMENTS sarveniu
DAX8 Ln CimCOlIfCBIPTIOHS
admloistratires.
14 sept 1791.— Annexion d*Avignon et du comtat Yenaissin.
1793. — Annexion du comté de Montbéliard.
•26 février 1790. — 83 départements (districts , cantons, communes).
Réunis aux départements de la Drôme et des Bouches-du-Rhône .
1792. — Conquête de la Savoie et du comté de Nice.
1792-93. — Dép. duMonl Blanc et des Alpes-Maritimes.
25 juin 1793. — Création du dép. de Vaucluse
19 nov. 1798. — Division du dép. de Rh6ne-et- Loire en dép. du Rhône et dép. de la Loire.
1 793.— Division du dép. de la Corse en dép. duGolo et dép. du Liamone.
Réuni au dép. du Mont- Terrible.
Dép. de Paris nommé dép.
de la Seine.
ORGANISATION
li déc. 1789. — Loi sur l'organisation des communes : maire et corps municipal électifs.
32 déc. 1789. — Division en départements, districts, cantons, communes. — Assemblée départementale (directoire de départ., conseil de département), procureur syndic. — Assemblée de district (directoire et conseil de district}^ procureur syndic.
Ik FRANCK.
MODIFICATIONS
DU TERBITOIRE.
PRINCIPAUX
CHANOKMBNTS survenus
DàKI Lit aaCOMGKIPTIOltS
administratiTes.
22 août 1795. — Suppression des districts.
1797.— Traité de Tqlenti- Do. Cession d*Avignon et du comtat Yenaissin
1 797 . — Traité de Campo Formio. Cession de la Belgique conquise en
1798. *- Annexion de Mulhouse (enclave de l'Alsace).
1798.— Sup. 580,000 k.c.
29 millions 1/2 d'hab.
ORGANISATION
22 août 1795. — (ConsUtitution de Tan III).
Confirmation de la division en départem., cantons, communes.
— Nouvelle administration départementale et administration municipale.
Réuni au dép. du Haut- Rhin.
17 février 1800. — Création des arrondissements.
1801. — Traité de Lunéville. Cession du Palatinat, etc.
1802. — Sup. 626,000 k.c.
82 millions 1/2 d'hab.
1800. — Le dép. du Mont Terrible est annexé à celui du Haut-Rhin où il forme deux arrondis.
28 ianv. 1801.» Réduction du nombre des cantons et, par suite, des Justices de paix.
1803. — Dunkerque remplace Bergues, comme ch.-l. d'arrondissement.
1804. — Bressuire rempl.
Thouars.
1806. — Schelestadt remplace Barr.
n février 1800. — Division des départem., en arrondissem., cantons. — Préfet, souspréfet . conseil général, conseil d'arrondissement; conseil municipal et maire; tous nommés par le gouvernement.
MODIFICATIONS
DU TERRITOIRE
PRINCIPAUX
CHANOEMENTS
sarrenus
DAns LES aBoontcmiPTioKf
administratives.
1810.— Siip.748,Onok.c.?
4? millions d'hab.
30 mai 1814.— Traité de Paris. Frontière du l«r janv. 1792, et, eu outre, quelaues cantons au nord et partie de la Savoie.
20 nov. 1815.— Traité de Paris , frontière de 179D. Perte de Philip-
Seville, Marienbourg, tenaj, Bouillon, Sarrelouis, Landrecies, de la Savoie.
Sup. 530,278 k. c? popul.
29 millions 1/2 d*hab.
9 août 1808. — Création du département de Tarn-et-Garonne et de l'arrondis, de Moissac.
1810. — Napoléon-Vendée rempI.Montaiçu comme ch.-I. d'arrondis. etFontenay-le-Comte, comme ch.-l. de déparlement.
1811. — Création des arrond. de Cherbourg et de Rambouillet.
181 1.~ Corse réunie en un seul département et suppression de Tarron dissement de Vico.
En 1811. — 130 départements.
France réduite à 87 dé partements. Le pays de Gex fait retour, comme arrondiss., à l'Ain.
Restitution aux États Sardes du départem. du Mont-Blanc. — 86 dé partements avec 362 arrondissements.
1816. — Arles remplace Tarascon.
1823. — Création de l'arrond. deValenciennes:
363 arrondissements.
ORGANISATION
21 mars 183 ! . — Maires et adjoints nommés par le gouvernement dans le sein du conseil électif.
22 juin 1833. — Conseib
fénéraux et conseils 'arrondiss. élus. Bureaux nommés dans leur sein.
MODinCATIONS
DU TERRITOIRE
PRINCIPAUX
CHANOEXEiNTS
survenus
DAMS LIS CIBC058CBIPT109B
administratives.
2i mare 1860. — Traité de Turin. Cession de la Savoie et du comté de Nice; 543,051 k.c?
10 mai 1871. — Traité de Francfort. Perte de TÂlsace et de la Lorraine septentrionale; sup. : 528,400 k. c?
1855. — Saint -Etienne remplace Montbrison, comme ch.-l. du départ.
(857. — Mulhouse rempl.j Altkirch, et Choletj Beaupréau.
1860. — Création des dép.
de la Savoie, de la Haute-Savoie ; des Alpes- Maritimes qui prend au Yar Tarrond. de Grasse 89 départ., 373 arrond.
1868. -- Saint- Nazaire remplace Savenay.
1871. — Perte du Bas Rhin, du Haut- Rhin (moins Belfort), de parties des cantons de Schirmeck et de Saalcs (Vosges), de parties de la Meurthe et de la Moselle.
Il sept. 1871. —Création du départ, de Meurtheet-Moselle et du Territoire de Bel Tort. En tout 86 départ, et I territoire Tormant 362 arrondiss.
ORGANISATION
ADMIMSTRATIVE.
Juillet 1848. — Maires élus par le conseil muniapal.
Nov. 1848. — Conseils cantonaux institués à la place du conseil d'arrondissement.
juillet 1852. — Maires nommés par le ffouvemement, même nors du conseil municipal.
14 avril 1871. — Maires nommés par le gou verncment dans les ch.-l.
de dép. et d'arrond. et villes de plus de 20000 liab. ; élus par le conseil dans les autres communes.
10 août 1871. — Commission dép. nommée par le conseil général dont les attributions sont largement accrues et
2u], comme le conseil 'arrondiss., élit sou bureau.
MODIFICATIONS
DO TBRWTOIRB.
PRINCIPAUX
GHA!>(GBMENT9
survenus
IIA9B LIS aSGOnSCRIPTIO^S
admUiistratives.
ORGANISATION
ADUiniSTRATIVE.
20 janv. 1874. - Maires nommés par le gouvernement.
VI août 187G. — Maires nommés parle gouvernement et parmi les conseillers dans les ch.-l. de déparlement, d'arrondîss. et de «anton ; élus par le conseil municipal dans les autres communes.
M avril 1881. -Lyon obtient une seule mairie centrale, au lieu de 6 arrond. municipaux.
'8 mars 1882.— Les maires des ch.-I. deviennent électifs, comme ceux des autres communes.
ô avril 1 884.— Loi sur l'or-
9'"'' section.
LKS DlVJSlOiNS POLITIQUES
SomiAitiB. ~ 8S. Le tabletu comparatif des départements et des anciens gouvernements.
Ijc tableav comparatif des départenents cl des anciens
iroMTornements. — Les limites des départements sont loin de correspondre exactement à celles des anciennes provinces ou, en termes plus corrects, .des gouvernements tels qu'ils existaient en 1789. Lorsque T Assemblée Constituante créa la nouvelle division administrative de la France, elle se proposait précisément de rompre avec les traditions provinciales, et, quoique le décret du 26 février 1790 eût indiqué par provinces le nombre des départements à former, elle ne chercha pas à faire concorder les nouvelles divisions avec les anciennes. C'est le système que la royauté elle-même, comme nous l'avons vu, avait en partie suivi dans Torganisation des intendances. Souvent les limites des départements et des provinces coïncident
368 Là frange.
pour la Bretagne^ par exemple, qui, avec les Marches communes, forme exactement 5 départements ; souvent elles en diffèrent, comme dans le Bourbonnais, dont le déparlement de TAllier rappelle imparfaitement la forme et Tétendue. On attribue en général à un ancien gouvernement les départements dont ce gouvernement a formé la totalité ou la majeure partie.
Les noms des départements sont presque tous empruntés à la géographie physique ; les deux Savoie et la Corse font, avec le Nord, seules exception. Ainsi, dans le bassin de la Seine, en y comprenant les bassins secondaires jusqu'à la Bretagne exclusivement : quatre, Seine-et-Marne, Seine, Seine-et-Oise, Seine-Inférieure, portent le nom du fleuve; huit (sans compter Seine-et- Marne et Seine-et-Oise déjà mentionnés) portent le nom d'affluents, Aube, Yonne, Haute-Mai^ne, Marne, Aisne, Oise, Eure-et-Loir, Eure; deux, Orne et Somme, portent le nom de fleuves côtiers. Il n*y en a que trois [Manche, Calvados, Pas-de-Calais) qui doivent leur nom à leur situation maritime. Le Loiret, la Nièvre et la Meuse, dont une partie seulement appartient au bassin de la Seine, tirent leur nom de cours d*eau appartenant à d'autres bassins; les Ardennes et la Côte-d'Or, qui appartiennent aussi à d'autres bassins, le tirent du relief du sol.
Dans les bassins de la Mer du Nord: Meuse (déjà cité) et Meurtheet-Moselle sont des noms empruntés aux cours d'eau. Celui de Pasde-Calais (déjà cité) est dû à sa situation maritime ; celui de Nord à sa position géographique ; ceux à' Ardennes (déjà cité) et de Vosges au relief du sol.
Dans le bassin de la Loire, le fleuve donne son nom à six départements : Haute-Loire, Loire, Saône-et-Loire, Indre-et-Loire, Maineet-Loire, Loire-Inférieure; les affluents à douze départements (sans compter Eure-et-Loir et Indre-et-Loire déjà mentionnés) : Nièvre, Loiret, Eure-et-Loir (déjà cité) Sarthe, Mayenne, Allier, Cher, Loir-et-Cher, Creuse, Indre, Haute-Vienne, Vienne, Deux^ Sèvres. Le Puy-de-Dôme seul doit son nom aux montagnes. En Bretagne, Vllle-et- Vilaine doit son nom à des cours d'eau ; le iforbihan, le Finistère et les Côtes-du-Nord, à leur situation maritime. Au nord les départements de l'Orne (déjà cité], au sud la Vendée, qui appartiennent en partie seulement au bassin de la Loire, ont des noms de cours d'eau.
Dans le bassin de la Garonne, le fleuve donne son nom à quatre départements : Haute-Garonne, Tarn^t^Garonne, Lot'^t^Garonne^ Gironde; les affluents à sppt : Ariège, Gers, Aveyron, Tat^n, f^of.
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Cort'èze^ Dordogne; les cours d'eau côliers à Irois départements : Charente et Charente-Inférieure et Vendée^ sans compter les Deux- Sèvres (déjà, cité) ; les montagnes donnent leur nom à quatre départements : Cantal et Lozère^ Hautes-Pyrénées elBasses-Pyrénées; le département des Landes tire son nom de la nature du sol,
Dans le bassin du Rhône, le fleuve donne son nom à deux départements seulement: Rhône ei Bouches-du-Rhône ; mais les affluents le donnent à huit (sans compter Saône-et-Loire, déjà mentionné) : Baule-Saône, Saône-et-Loire (déjà, cité), Boubs, Ain, Isère, Brome, Vaucluse, Ardèche, Gard, elles fleuves côtiers à trois : Var, Hérault, Aude. Les montagnes, dans cette région accidentée, donnent leur nom à six départements : Côte-d'Or, Jura, Hautes-Alpes, Basses- Alpes, Alpes'Matntimes, Pyrénées-Orientales. La Haute-Savoie et la Savoie sont le nom d'une province ; le territoire de Bel fort est le nom d'une ville.
Cette énuméralion, qui fait connaître la répartition des départements par bassins, apprend aussi que sur un total de 86 départements, 64 doivent leur nom à des cours d'eau, 13 au relief ou à la nature du sol, 6 à leur situation maritime, 1 à sa situation géographique. Les deux Savoie et la Corse font seuls exception, ne devant pas leur nom à la géographie physique. Aussi, quand on connaît bien la géographie physique, est-il facile de trouver la position des départements sur la carte de France.
La France compte aujourd'hui 86 départements, plus le Territoire de Belfort, seul reste de l'Alsace. Il y. a, y compris ce territoire, 362 arrondissements (i) qui comprennent 2,871 cantons et plus de 36,000 communes (36,121 à l'époque du recensement de 1886). Le nombre des cantons et surtout celui des communes a varié quelque peu d'une période à une autre. Nous donnons(voir pages370, 371, 372 et 373) le tableau des départements avec leurs chefs-lieux et des arrondissements, ainsi que leur rapport avec les 33 anciens grands gouvernements, les 7 petits gouvernements et les 3 nouvelles provinces (comtatVenaissin, Savoie, partie du comté de Nice).
(I) Dans ces 362 arrondissements ne sont pas comptés les 20 arrondissements de Paris qui ont un tout autre caractère. Au commencement de Tannée 1887, un projet de loi (auquel il n'a pas été donné suite; a été présenté portant suppression de 66 sous-préfectures réparties dans 59 départements. Sept de ces chefs-lieux d'arrondissement seulement {Caêtelnaudary, Millau, hsoudun, Thiers, ViUefranche-êur-Saône, Fontainebleau, Orange) avaient une population de plus de 1(1,000 habitants. Dans 52 départements la suppression devait porter sur une sous-préfecture, et sur deux dans 7 départements {Ardennesj Creuse, Girondci Indre-et-Loire, Marnet Hautes-Pyi^énées, Vaucluse).
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LES FRONTIÈRES ET LES COTES
SomiAiRB. ^ 86. La disposition générale des frontières. — 87. L'étendue. — 88. La frontière du nord. — 89. La frontière de TArdenne. — 90. La frontière lorraine. — 91. L*étendue. — 93. La frontière des Vosges. — 93. La frontière du Jura. — 94. La frontière des Alpes. — 95. La frontière des Pyrénées. — 96. La côte de la Méditerranée. * 97. La côte de TAtlantiqae. — 98. La côte de la Manche.
86. loi dlaposiiloA iféaérale des froatlères. — - Des six côtés de Thexagone que figure la France, trois sont des frontières de terre et trois sont des frontières de mer.
Le premier côtéy de Zuydcoote, au nord de Dunkerque (1), au mont Donon et à la source de la Sarre, est borné par le royaume de Belgique, le Grand-duché de Luxembourg et la partie de la Lorraine appartenant aujourd'hui à TEmpire allemand ; le second côtéf du mont Donon h Menton (ou plus précisément au pont Saint- Louis, limite de la commune de Menton), est borné par l'Alsace appartenant aujourd'hui h l'Empire allemand, la Suisse et le royaume d'Italie ; le quatrième côté, du cap Cerbère h Vemboitekure de la Bidassoay est borné par l'Espagne et par la république du val d'Andorre.
Le troisième côté^ de Menton au cap Cerbère, est baigné par la Méditerranée; le cinquième côté, de Yembouchia^ de la Bidassoa à la pointe Saint-Mathieu, par le golfe de Gasgogne et l'océan Atlantique ; le sixième côté, de la pointe Saint-Mathieu à Zuydcoote, par la Hanche, le Pas de Calais et la mer du Nord.
Le développement total des frontières est d'environ 5,230 kilomètres, dont 2,520 sont des frontières de terre et 2,710 des frontières de mer, en tenant compte des principales sinuosités de la côte.
LA PRONTIÂRB DU NORD
87. i4*éteMd«e. — La frontière septentrionale de la France a une longueur de 790 kilomètres et peut être divisée en trois parties ayant chacune un caractère particulier : la frontière du nord
(1) Ou plutôt depuis le territoire de la commune de Ghyyelde.
proprement dite, la frontière de VArdenne et la frontièi^ lorraine. Par les deux premières, la France est limitrophe de la Belgique sur une longueur d*environ 550 kilomètres; par la troisième, elle est limitrophe du grand-duché de Laxembourg sur une longueur de 13 kilomètres et de TEmpire allemand sur environ 240 kil.
88. Ea frontière du Mord, proprement dite, a subi de nombreuses modifications dans la suite des siècles (voir iig. 85). Le traité de Verdun (843) avait donné pour limite de ce côté au royaume de Charles le Chauve le cours de YÉscaui jusqu'à sa source, et, de là, une ligne à peu près droite rejoignant la Meuse h Tembouchure du ruisseau de Fallières près de Revin, à travers la Thiérache ; la Flandre s'y trouvait comprise. Mais, vers la fin de la guerre de Cent Ans, Charles YII, roi de France, par le traité d'Arras (1435), renonça à ses droits, purement nominaux, de suzeraineté en faveur du duc de Bourgogne, possesseur de la Flandre et de l'Artois. Rattachée momentanément à la France par Louis XI, cette dernière province fut cédée à l'Autriche par le traité de Senlis (1493) sous réserve de suzeraineté ; puis, par le traité de Caieau'Cambrésis (1559), la France abandonna de nouveau tous ses droits sur les deux provinces. Calais venait d'être reconquis sur les Anglais (1558); alors la frontière française, partant de l'embouchure de l'Aa, se dirigeait vers le sud jusqu'à YAuthie, dont elle remontait le cours, en nous laissant Doullensy et allait de l'ouest à l'est, au nord du Câtelet, de Bohain^ de la Capelle et de Rocroif jusqu'à la Meuse. Les succès de la guerre de Trente Ans rendirent à la France, parle traité des Pyrénées (1659), la plus gprande partie de VArtois jusqu'à la source de la Lys, avec les territoires flamands de Gravelines, de Bourbourg et de Sainte Venant^ auxquels vint s'ajouter, en 1662, celui de Dunkerque resté comme gage entre les mains de l'Angleterre, et une partie du Hainaut (Avesnes, Landrecies, le Quesnoy, etc.). Le traité d'Atar-/a- ChapeUe (1668) ajouta à ces possessions douze villes des Pays-Bas^ situées entre la mer et la Sambre, avec leur territoire (Dixmude, Bergués, Fumes, Armentières, Courtrai, Lille, Douai et fort de Scarpe, Tournai, Audenarde, Alh, Binche,Charleroi) ; celui de Nimègue (1678) , en échange de Charleroi, Binche, Ath, Audenarde et Courtrai, rendues à l'Espagne, céda à la France les dernières viUes de l'Artois, Aire et Saint-Omer, le Cambrésis et huit villes de la Flandre et du Hainaut (Bailleul, Cassel, Tpres, Poperinghe, Valenciennes, CondéfBouchain, Maubeuge) qui lui donnèrent un territoire compact depuis l'embouchure de l'Yser (moins Nieuport) jusqu'à Jeumont
sur la .Sambre, et jusque vers les sources de THelpe et de ïOise, Plus à Test, dans la contrée connue sous le nom d'Entre Sambre-
et'Meuse, la France possédait quelques enclaves isolées. Le traité dips Pyrénées Un ayart donné PMHppeville et Marienbourg, villes
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du Hainaut qui, des hauteurs de YAvdenney gardaient le passage de la Sambre ; la souveraineté de Chimay lui fut cédée par l'Espagne en 1684; plus loin encore et sur la Meuse, elle occupait Givèi et la forteresse de Charlemont^ bâtie par Charles-Quint, deux villes cédées par TEspagne en 1678. Mais le traité d'Uire€ht{ili3) enleva à Louis XlVPurnes, Dixmude, Poperinghe, Ypres, Menin, Tournai, et dessina la frontière telle qu'elle est restée jusqu'en 1789. Les victoires de la république ratiûées par les traités de Campo- FoYmio (1797) et de Lunémlle (1801) firent de la Belgique des départements français; mais les traités de 1814 ramenèrent la France à sa limite du 1^' janvier 1792, modifiée toutefois èi son avantage par la cession du territoire enveloppant entièrement les anciennes enclaves de Pkilippeville et de Marienbourg; ils lui laissèrent aussi Landau; celui de 1815 lui enleva ces deux villes^ ainsi que Bouillon et le pays de Chimay ^ et fit en quelque sorte une trouée dans notre frontière jusqu'au-dessous de la source de l'Oise.
La frontière actuelle du nord commence à 13 kilomètres au nord-est de Dunkerque, traverse en se dirigeant vers le sud-est plusieurs petits affluents de ITser, passe entre Poperinghe et Bailleul, atteint la Lys à Armentières et la suit, vers le nord-est, jusqu'à Menin; elle reprend la direction sud-est, passe entre Mouscron et Tourcoing, Tournai et Saint-Amand, traverse V Escaut au confluent de ta Scarpe, se replie vers le sud en enveloppant Condé et ValencienneSf puis va à l'ouest, h travers une région boisée, toucher la Sambre à Jeumont, au-dessous de Maubeuge. De là, elle se dirige à peu près vers le sud jusqu'au delà de YOise à travers les forêts de la Thiéi'ache, puis vers Test jusqu'à l'étroite vallée où coule la Meuse; elle tourne vers le nord, en suivant l'escarpement occidental de cette vallée, et traverse le fleuve en aval de Givet- Saint-Hitaire.
Cette frontière est toute de plaines entre la mer et l'Escaut; légèrement accidentée de collines et boisée entre V Escaut et la Sambrcy plus agreste et couverte de forêts plus épaisses entre la Sambre et la Meuse, c'est-à-dire dans la région qui fait partie du plateau de l'Ardenne. Elle est traversée par une douzaine de grandes routes, par plusieurs canaux (ceux de Dunkerque à Fumes, de la Basse-Colme, de Condé à Mons), et par dix chemins de fer, ceux de Dunkerque à Fumes, de Hazebrouck à Ypres, A' Armentières à Comines, de Lille à Gand et à Tournai, de Valenciennes à Mons par Quîévrain, de Maubeuge à Mons et à Charleroi, de Vervins à
Chimay par/ftVson, de Givet à Dinant le long de la Meuse, avec deux embranchements sur Marienbourg et sur Florennes. Elle est partout accessible aux armées, surtout entre TEscaut et la Sam* bre. Elle a été maintes fois envahie, notamment durant la guerre de succession d'Espagne (1706, 1708, 1710, 1711), pendant les guerres de la -République en 1793 et 1794 par Cobourg, puis en 1814. En 1870, elle fut tournée par la première armée allemande.
II a fallu multiplier les forteresses pour opposer à Tennemi des obstacles que la nature des lieux ne fournissait pas. C'est sous Louis XIV que les plus importants travaux en ce genre ont été exécutés, et c'est à Vauban qu'ils sont dus. Les places fortes présentent à peu près un aspect uniforme : dans une plaine unie, une ceinture de bastions reliés par des courtines, rasant la plaine et projetant en pointes avancées divers ouvrages en terre ; la place est ordinairement appuyée sur un canal ou sur une rivière qui remplit les fossés, et qui peut en cas de guerre inonder les alentours.
La France a dû conserver plusieurs lignes de places fortes. Dunkerque, avec le fort des Dunes et celui de Mardick^ les villes de Bergues et de Calais, puis Bourbourg^ Gravelines et Boulogne, gardent les bords de la mer; ces défenses sont appuyées, à la naissance du plateau de l'Artois, par Saint-Omer et Aire. Lille et ses neuf forts, soutenu par Douai, le fort de Seclin, la citadelle d'Arros sur la Scarpe, le fort de Mortagne, plus loin Valenciennes et ses forts, soutenus par Condé, le Quesnoy, Bouchain, la citadelle de Cambrai sur l'Escaut, tiennent le passage par lequel on pénètre dans la vallée de la Seine. Haubeuge et ses forts, Landrecies soutenu par la Sambre, complètent ces lignes défensives. Dans la Thiérache sont Hirson, près de la source de l'Oise, à la trouée de Chimay, et Rocroi, au pied de l'Ardenne. Quand nous possédions Marienbourg et Philippeville, cette partie de la frontière était mieux gardée. En arrière, les plateaux et les vallées de l'Artois et de la Picardie forment, avec l'Oise et ses affluents, des lignes intérieures de défense soutenues par Péronne, le château de Ham, la citadelle d'Amiens, Guise, et surtout par le système des forts de la Fera et de Laon, qui s'étend jusqu'à Soissons, et qui enveloppe le plateau de SaintGobain.
Derrière ces lignes de défense est Paris, où conduisent des chemins de fer dont plusieurs se réunissent h Creil. Après les invasions de 1814 et de 1815, on a compris la nécessité de fortifier une capitale qu'une armée ennemie atteignait trop vite, et on l'a enveloppée (1840) d'une enceinte et d'une ceinture de forts; après
le siège de i870-187i, on a pensé qu'il fallait étendre ces fortiû-
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Fig. 86. — La frontière iiord-«st (partie occidentale).
cations pour mettre Paris hors des atteintes de Fartillerie moderne, et on a construit un vaste cercle de rorteress^s-l^l^tZZ^^tii^e-^atn/-
Georges, à Sucy, h Champigny et à Villiers^ aux extrémités du plateau de la Brie qui dominent la Seine et la Marne, sur les hauteurs de Chelles et de Vaujours qui, à Test, séparent la Marne du canal de TOurcq, èi Stains, à Écouen, sur les hauteurs que couronnent Montmorency, Montlignon et Domont, sur la hauteur de Cormeilles, au nord-ouest, h Aigremont^ h Sainte-Jamme et à Marly au-dessus de la Basse-Seine, au bois cTArcy, à Saint-Cyr et au Hant'Buc, pour défendre les approches de Versailles, à Villeras pour occuper le plateau qui est au sud de la Bièvre, sur les hauteurs qui dominent Palaiseau^ à l'extrémité du même plateau, et en face sur la butte Chaumont.
89. lia froaUère de l'Arde^Me. — A 2 kilomètres au nord de Givet Saint-Hilaire, la frontière traverse la Meuse sur une longueur de 2 kilomètres environ (voir fig. 86 et 86 dis). Elle serpente vers le sud à Test du fleuve, le long de la Houille et de la Halle, sur une longueur de 30 kilomètres en ligne droite, à travers la forêt des Ardennes; elle traverse la Semoy, prend la direction du sudest, et, à travers les bois, sur environ 50 kilomètres, elle suit à peu près la ligne de partage des eaux de la Semoy et du Chiers; elle atteint la rive du Chiers à 7 kilomètres à Test de Montmédy, la quitte pour envelopper le territoire de Longwy, traverse ensuite le Chiers et aboutit à VAlzette, dont la source se trouve à 6 kUomèlres 1/2 de là, en France.
Entre la Meuse et la source de l'Alzette, la meilleure défense du territoire français est la neutralité de la Belgique, si la Belgique a toujours la sagesse de la faire respecter. Le pays d'ailleurs se prête mal aux opérations des armées : on y rencontre, en Belgique, le massif agreste et boisé de TArdenne, coupé au sud, en première ligne, par le profond fossé de la Semoy qu'aucun chemin de fer ne traverse; en seconde ligne, par la Meuse et le Chiers. Cette seconde ligne est protégée par Givet et la citadelle de Char" lemont, par HézièreB avec le fort des Ayvelles, dominépar des hauteurs, par Montmédy, fortifié dans Montmédy-Haut, et Longwy, dominé aussi par les hauteurs d'où les ennemis l'ont bombardé en 1870.
Les principales routes de VArdenne aboutissent à Bouillon sur la Semoy, ville qui a été occupée, en 1676, par les troupes de Louis XIV et qui est restée à la France jusqu'en 1815, puis, de là, à Sedan et à Virton. Mais ces positions peuvent être tournées; avant même que notre frontière nord-est n'eût été complètement désemparée, l'armée allemande, victorieuse à ReichshofTen, l'a prouvé en pénétrant dans la plaine de Champagne par la vallée de VOrnain el
en 86 repliant ensuite au nord par l'Ar^onne pour empêcher Tarmée
Fig. 87. ^ Ltt froBtièra nord-est (partie orientale).
formée au camp de Châlons de passer la Meuse et de marcher à la délivrance de ïfetz (batailles de Noxuart, de Beaumonl, de Sedan,
livrées sur les plateaux entre l'Aisne et la Meuse, et sur la rive droite de la Meuse, combat de Bazeilles).
90. lia frontière lorrmlMe. — La frontière entre l'Alzette et les Vosges est une de celles que les succès et les revers de notre politique ont le plus modifiées (voir fig. 85 bis et 86). Sous Louis XIV, le grand-duché de Lorraine el de Bar était encore terre d'empire; mais les trois évêchés, Metz, Toul, Verdun, étaient èi la France depuis 1552. Le traité des Pt/rénées (1659) nous avait cédé Montmédy, Tkionville el leur territoire ; le grand roi avait quelque temps occupé Luxembourg (1684-1697); depuis 1661, il possédait, par cession du duc de Lorraine, certaines parties de Timportante ligne de la Sarre [Saarburg) et il avait construit sur la rive gauche de la rivière la forte citadelle de Sarrelouis, dont les traités de 1697 et de 1718 cédèrent à la France les environs. Lorsqu'on 1766 la Lorraine devint française, en vertu des stipulations du traité de Vienne{il3S)y cette frontière se compléta par l'acquisition de Longwy, de SarreguemineSf etc.
Cette frontière lorraine, qui était restée ensuite sans changement jusqu'en 1792, est k très peu près celle à laquelle le traité de Paris du 30 mai 1814 ramena la France et qu'une ambition inconsidérée avait portée au delà du Rhin. Le traité de Paris^ du 20 novembre 1815, l'amoindrit en lui enlevant, avec Sarrelouis, sa ligne de défense sur la Sarre, ligne qu'elle dut reporter en arrière èi Sarreguemines, et en découvrant le nord de la Lorraine. La funeste guerre de 1870-71 et le traité de Francfort (10 mai 1871) la bien plus cruellement atteinte en livrant à l'étranger les portes de la Moselle Sivec la, ville de Metz, et en éventrant en quelque sorte la Lorraine.
De TAlzette, cette frontière, depuis 1871, se dirige vers le sud en suivant le plateau qui borde à l'ouest la vallée de la Moselle, traverse la forêt de Moyeuvre, l'Orne, laisse au pouvoir de l'étranger les champs de bataille de Saint-Privat, de Gravelotte, de Rezonville, atteint la Moselle au confluent du Ruptde Mad, remonte le cours de la rivière, sur une longueur de 4 kilomètres, puis s'élève sur le plateau oriental de la vallée de la Moselle, traverse la Seille dont une petite partie (canton de Nomény) reste française, suit cette rivière sur une longueur d'environ 20 kilomètres et en abandonne enfin à l'étranger le cours supérieur avec Château-Salins et Marsal, pour se diriger vers le sud-ouest jusqu'au pied du Donon, en traversant le canal de la Matme au Rhin, le chemin de fer de Strasbourg à Avricourt entre l'embranchement de Cirey et celui de Benestroff et
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la crête qui sépare la Vezause de la Sarre jusqu'à Baon-sur-Plahie dont le territoire est resté français.
Cette frontière est un des passages par lesquels l'Allemagne et la France se sont le plus souvent entrechoquées. A l'ouest, la position la plus importante est celle de Luxembourg, où viennent aboutir les chemins de fer de TArdenne, de Trêves el de Metz. L'Alzette, dont la vallée est escarpée à Luxembourg, ne présente plus dans son cours supérieur et vers sa source, à Tiercelet^ qu'une vallée spacieuse et d un accès facile : c'est par là que les Prussiens sont entrés en 1792 pour surprendre Longwy et par là qu'ils se sont retirés après Valmy, Au centre, la grande ligne de défense était naguère la vallée de la Sarre, dont nous pouvions couronner de troupes les berges occidentales, rarement forcées par l'ennemi. Saarbmck était un des points de concentration d'où l'armée française pouvait prendre l'offensive avec le plus de fruit; là aboutissent les routes du HunsrUck et les chemins de fer de Cologne par Trêves, de Hayence et de Mannheim par la Nahe et par Kaiserslautern ; le vaste camp retranché de Mayence, qu'enleva Gustîne en 1792 et que reprit le roi de Prusse en 1793, était sur la rive gauche du Rhin, au débouché des principales voies qui, de SaarbrUck, donnent entrée en Allemagne. En 1814 et en 1870, les armées ennemies ont tourné par le sud les défenses de ÏArgonne. La position importante de Mayence, par laquelle les armées et les invasions françaises ont tant de fois franchi le Rhin, a été, depuis 1871, augmentée de fortifications nouvelles, et les canons de Thionmlle^ de Metz et de ses forts sur la Moselle, deux places de premier ordre, ceux de Manal sur la Seille ont été retournés contre nous par les Prussiens.
Sur cette frontière ouverte et menacée, la France oppose aujourd'hui à l'invasion, outre Montmédy et Longwy, la ligne des fortifications de la Meuse et de la Moselle et des côtes de la Meuse. Cette ligne comprend les défenses de Verdun, situées au passage de la Meuse (Marre, Tavanne, etc.), sur la route de Metz à Châlons, les forts de Troyotiy de Saint-Mikiel^ du ccunp des Romains, de Liouville, de Gironvilkf les défenses de Tonlavec ses cinq forts; c'est une ligne presque continue le long de la Meuse jusqu'à la boucle de la Moselle à Toul. En avant sont les fortifications de Frouard sur la Afeur^Ae. Derrière Toul, Saint-Dizier et Vitty-le-François sxxTveilleni le passage de la Marne; plus loin les défenses de Reims, avec les forts de Brimant, de Nogent-t Abbesse, de Ftïj-y, de Monthré, des Bergtielles, d'Auviller se relient presque à celles de Laon et couvrent Paris.
LA FRONTIÈRE DE L*EST
91. li^éteadue. — La frontière orientale a une longueur de 1,160 kilomètres. Elle peut être partagée en trois sections correspondant aux chaînes de montagnes qui la couvrent, sur la plus grande partie de son étendue, les Vosges, le Jura et les Alpes.
92. lia frontière des Wohtm. — La frontière des Vosges a undéveloppement d'environ 150 kilomètres. Elle a eu des vicissitudes semblables à celles de la frontière lorraine (voir fig. 86 bis). Les traités de Westphalie (1648) nous avaient donné Y Alsace jusqu'à la Lauter et même, sur la rive droite du Rhin, Philipsbourg, que Louis XIV échangea, au traité de Nimègue, contre Pribourg en Brisgau (1679) ; par le traité de Ryswyck (1697), le grand roi abandonna toutes ses possessions de la rive droite, Fribourg, Brisach et le pont de Kebl. Le traité de Bade (1714) lui confirma la possession de la forte ville de Landauj sur la Queich, au nord de la Lauter, place occupée par nos troupes dès 1644, et plusieurs fois prise et reprise par les Allemands et les Français. La république de Mulhouse se donna à la France en 1798. Les traités de Bàle (1795) deCampo-Formio(i797) et de Lunéville (1801) avaient compris tout le Palatinat jusqu'au Rhin dans les limites de la France ; le traité de Paris de 1814 nous avait laissé Landau et tout le territoire au sud de cette ville ; celui de 1815 reporta notre frontière dans les Basses-Vosges, à peu près à égale distance entre le défilé de Pirmasens qui conduit à Landau et celui de Bitche qui débouche à Haguenau, et le long de la Lauter inférieure sur la rive septentrionale de laquelle nous conservâmes cependant Wissembourg ; Huningue^ fortifiée par Vauban, fut démantelée en 1815. La guerre de 1870-71 nous a privés entièrement de cette frontière en livrant YAhace à l'Empire allemand, qui a réuni Huningue au grand-duché de Bade par un pont et un chemin de fer et qui a enveloppé Strasbourg de douze forts.
Au nord du Domn^ les deux revers des Vosges appartiennent aujourd'hui à cet empire qui peut, pour l'attaque, non seulement concentrer rapidement des troupes par les chemins de Kaiserlautern et par la route de Pirmasens, mais qui est maître des routes et du chemin de fer de Bitche^ de toutes les routes secondaires de la montagne (la Petite-Pierre ^ etc.)f et du passage de Saverne, la grande voie de communication entre l'Alsace et la Lorraine, avec
la forteresse de Phahbourg. Mets et Strasbourg, avec leur puissante ceinture de forts, sont devenus deux camps retranchés qui menacent noire frontière nord-est et desquels deux armées peuvent s'abattre à la fois sur Nancy,
Tout le sommet du Donon et même la source de la Plaine^ affluent de la Meurthe, appartiennent h TEmpire allemand. La frontière française s'arrête k 2 kilomètres et demi à Touest de ce sommet et n'atteint qu^unpeu plus au sud la crête des Moyennes- Vosges qu'elle suit jusqu'à la hauteur de Saales. Elle traverse le col de Saafes sur la ligne de partage des eaux, rejoint Ja crête des Hautes-- Vosges au pied du Climont et, sur une longueur de 62 kilomètres en droite ligne, elle suit cette crête jusqu au Ballon d'Alsace. Elle descend de là par un contrefort des Vosges (Barennopfy etc.) et par la plaine onduleuse du Sundgau entre les eaux qui vont au Rhin par 1'/// et celles qui vont au Doubs depuis le ruisseau de Saint- Nicolas, L'Empire allemand s'est réservé les deux versants du seuil de Valdieu (trouée de Belfort) et le cours inférieur du petit ruisseau de la Louvre lui appartient, quoiqu*il soit affluent du ruisseau de Saint-Nicolas.
.\ucun chemin de fer jusqu'ici ne traverse cette partie des Vosges; mais plusieurs pénètrent de la vallée de l'Ill jusque vers l'Bxtrémité des profondes vallées alsaciennes, et faciliteraient les préparatifs d'une armée qui voudrait franchir la crête pour entrer en Lorraine. D'autres, en Lorraine, pénètrent dans les vallées occidentales et serviraient pour la défense de la France. Des routes carrossables rendent le passage praticable pour toutes les armes. Au nord, la route du Donon{de Raon-rÉlape à Schirmeck d'une part, et d'autre part à Sarrebourg, deux voies qui se réunissent sur le territoire allemand), celle du col de Frayez, la petite routé carrossable qui relie Senones à la route du Donon, la route de Senones à Saint- Biaise, celle du col de Saales qui conduit de Saint-Dié à Saales et de là dans la plaine d'Alsace ou à Schirmeck (à Saales convergent cinq chemins, celui de la ferme des Braques, les deux chemins de la Grande-Fosse à Saales, la route de Saint-Dié et le chemin de Cotrey-la-Grande), la route de Provenchhes à Velle par le Haut du Repos, la route de Saint-Dié à Sainte-Marie-aux-Mines, la route du col du Bonhomme, de Plainfaing à la Poutroye (Snierlach en allemand), débouchent sur Saint-Dié, dans le bassin de la Meurthe. Au centre sont la route de la Schlucht, qui conduit de Gérardmer à Munster, le chemin du col de Bramont, conduisant du village de la Bresse dans la vallée de la Thur, la roule de Ventron à Krttth
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(vallée de la Thur) par le col de Froide-Fontaine, la route du col de Bussang qui, de Bemiremont et Saint-Maurice y conduit aussi dans la vallée. La route de Saint-Maurice à Giromagny et à Belfori longe la frontière, mais en restant sur le territoire français. i\u sud, depuis la route de Rougemont à Massevatix, jusqu'au canal du Rhône au Rhin, on compte huit chemins carrossables qui traversent la frontière et dont deux, ceux de Belfort à Cemay et de Bel fort à Alfkirck, sont de grandes routes. Le chemin de fer de Paris à Mulhouse traverse la frontière entre les deux Montreux^ Montreux-Château en France, et Montreux- Vieux (ait MUnsterol) en Alsace-Lorraine. Les chemins de la vallée méridionale convergent sur Belfort, place fortifiée par Vauban et le général Haxo et célèbre par son héroïque défense de 1871. Belfort protège seul le passage si souvent forcé que la nature a laissé entre les Vosges et le Jura,
C'est en manœuvrant autour des Vosges, de Saverne à Belfori, que Turenne (voir page 321) a fait pour la défense de T Alsace sa dernière et plus belle campagne ; mais il avait pour point de départ ses campements d'Alsace et il était maître de la seule route praticable qui traversât alors les Vosges, le passage de Saverne. Aujourd'hui, les routes qui traversent la chaîne auraient de Fimportance en cas de guerre ; mais il ne faut pas oublier qu'en outre la crête des Vosges est presque partout accessible à des fantassins et que les armées allemandes, maîtresses des deux versants des Vosges septentrionales, peuvent sans obstacle tourner la chaîne sans avoir besoin de forcer les passages.
Les défenses de cette frontière au pied des Vosges consistent dans les forts d'Ëpinal {Dogneville, Longchamps, Bazimont, la Mouche^ Giraucourtt etc.), qui gardent la Moselle et donnent la main aux défenses de Toul, dans les forts des monts Faucilles {Arches, Parmont, liupt, Château-Lambert, Ballon de Sei^ance) et dans Belfort, qui n'est plus aujourd'hui qu'à 11 kilomètres de la frontière et qui a dû être garni d'une imposante ceinture de forts voisins de la place [mont Salbert, mont Vaudois, Boppes, Hautes et Basses-Perches, Bosmont) ou avancés à Giromagny, à Mont-Bari, à Lachaux, au Lomont;\à passage est rendu par là difficile à une armée envahissante. Derrière cette première ligne se trouve la forte position de Langres enveloppée d'une ceinture de forts {Beauchemin, etc.) et destinée à arrêter sur son plateau l'ennemi à l'entrée du bassin de la Seine.
93. Ia froatière du «iara. — La frontière du Jura s'étend sur
une longueur de 290 kilomètres, depuis le seuil de Valdieu jusqu'au Rhône. Elle a moins varié que la frontière du nord. La Saône avait été de ce côté la limite assignée par le traité de Verdun au royaume de Charles le Chauve ; mais en réalité la limite n'atteignait la rivière que du confluent de Tiémanee jusqu'au-dessous de Mâcon. Le Lyonnais se trouvait dans la part de Lothaîre ; il resta avec le Forez (1) sous Tautorité souveraine des comtes-archevéques de Lyon jusqu'au jour où ceux-ci cédèrent leurs droits au roi de France Philippe le Bel (1307-1310). Le comté de Chalon devint, par échange en 1237, possession des ducs de Bourgogne, dont l'autorité s'étendit ainsi au delà de la Saône sur la Bresse ch&lonnaise. En 1601, au traité de Lyon, la Bresse, le Bugey, le Valromey et le pays de Gex^ jusque sur la rive du lac de Genève, furent cédés à Henri IV par le duc de Savoie en échange du marquisat de Saluées. En 1678, par le traité de Nimègue, Louis XIV acquit la Franche-Comté qu'il avait deux fois conquise et qu'il occupait depuis 1674. En 1793, le comté de Montbéliardy possession de la maison de Wurtemberg, qui avait déjà fait partie du royaume de France de 1676 à 1697, fut occupé par l'armée française, ainsi que la ville et le territoire de Porrentruy, qui dépendaient de l'évéché de Bàle. En 1814, la France perdit Porrentruy et, en 1815, la rive du lac de Genève.
Aujourd'hui la frontière du Jura qui, avant la perte de rAlsace, conunencait au nord de Bâle, commence h Montreux, à l'ouest de la petite rivière de la Largue^ l'affluent le plus occidental de l'Ill, contourne le territoire de Porrentruy, en suivant de l'ouest à l'est sur une longueur de 15 kilomètres la crête du Z^mon^, traverse le Doubs à une quinzaine de kilomètres au 8ud*ouest du mont Ter^ rible^ puis, à 3 kilomètres plus au sud, rejoint cette rivière et la remonte jusqu'au lac des Brenets. Depuis ce lac jusqu'à sa source, les deux rives du Doubs sont françaises et la frontière suit, à 4 ki« lomètres environ au sud de la rivière, une des crêtes du Jura, du col de Boches jusqu'au Gros-Taureau. Elle incline ensuite presque directement vers le sud, en traversant la vallée des Verrières ixxsqne dans le voisinage du mont Suchet, passe par le sommet du mont d*Or et la crête du Bisoux^ traverse la vallée de YOrbe, et suit le pied du Noirmont dont la France a cédé à la Suisse (1862) quelques pâturages en échange d'une partie de la vallée des Dappes (dont elle possédait une autre partie depuis 1811) située sur la route du col de la Faucille. Au delà de cette vallée, elle traverse la crête
(I) Le Forez ne fut réuni au domaine qu'en lô3T«
principale du Jura au sud de la Dôle, laissant ainsi sur le territoire français les plus hauts sommets de la chaîne. Elle court ensuite en serpentant entre le pied de la chaîne et le lac de Genèye et atteint le Rhône à 8 kilomètres en amont du fort de V Écluse. Le Tpayz de Gex, qui est sur le revers oriental du Jura, reste, par stipulation des traités de 1814 et de 1815, en dehors de la ligne des douanes françaises. La chaîne est entièrement traversée par le chemin de fer de Dijon h Neuchâtel par Pontarlier et les Verrières. Plusieurs autres chemins de fer la coupent en partie : ce sont ceux de Montbéliard à Porrentruy, de Neuchâtel au Locle, de Lausanne à Vallorbe ; au sud, le chemin de fer de Lyon à Genève remonte, à partir de Ctdoz (Ain), la vallée du Rhône. Plusieurs cols (voir § 19) ont des routes carrossables, presque toutes encaissées sur divers points dans des gorges profondes dites « cluses ».
Le Jura, avec sa pente rapide sur l'Aare, avec ses lignes de crêtes et de creuses vallées parallèles à la frontière, présente des facilités particulières pour la défense. On peut le tourner au nord par Bàle ou le franchir parla routeide Porrentruy que ne défend pas le château de Blamont, trop éloigné. Le fort deJoux et le fort du Larmontf placés des deux côtés du chemin de fer en avant de Pontarlier et à la jonction avec la route de Jougne, défendent incomplètement la principale porte de la France de ce côté ; derrière eux est Salins et, dans une boucle du Doubs, Besançon, dont les fortifications étaient devenues impuissantes contre Tartillerie moderne, mais que de nouveaux ouvrages, Montfaucon, Patente, Chailluz, Châtillon^ Planoise, etc., ont de nouveau rendu redoutable. Le petit fort de la Chaille et le fort des Housses^ devenu insuffisant depuis qu'il peut être dominé par Tartillerie à longue portée, défendent le col de Satnt'Cergues;lQ fort de V Écluse^ que Ton a comparé à un nid d'aigle construit sur un des contreforts inférieurs du Jura et qui était avant 1860 sur la frontière, commande la gorge du Rhône; sa reddition, en 1813, ouvrit la route de Lyon aux Autrichiens. Les ouvrages de Pierre-Châtel, situés à rextréinilé d'un long couloir qui laisse à peine assez de place pour le fleuve, la route et le chemin de fer, défendent imparfaitement ie passage du Rhône au pont de la Balme,
Derrière celte ligne que couvre sur toute son étendue la neutralité de la Suisse, au confluent de la Saône et du Rhône, se trouvent Dijon, avec sa ceinture de forts, et Lyon, avec ses nombreux forts détachés. Ces deux positions constituent en quelque sorte Tarrière-garde des défenses de Test, comme Paris forme Tarrière-
garde de celles du nord. La valiéc du Rhône et Genève, clef du Jura méridional, sont en quelque sorte les avant-postes de la position militaire de Lyon.
94. lia frontière des Alpes. — La frontière des Alpes a une longueur de 720 kilomètres. Elle commencé sur le Rhône au sud de Chancy, contourne le canton de Genève et touche, au confluent de YHermance, la rive méridionale du lac de Genève qu'elle longe jusqu'à Saint-Gingolph sur une longueur de 55 kilomètres ; depuis le déQlé de Saint-Gingolph, elle suit la crête orientale des Alpes du Chablais, sépare la Savoie du Valais et rejoint la crête du Mont-Blanc au mont Dolent en laissant la Vallomne ou haute vallée du Trient à la France et en passant par le col de Balme; de là, elle suit la grande ligne de faite des Alpes, Mont-Blanc, Alpes Graies, Alpes Co//iônnc*, jusqu'au point où elle rejoint le Var, à la cuna di Testa Rognosa. De là elle descend sur la Tinée, coupe les vallées et les montagnes en laissant les deux versants de la crête à ritalie. Elle passe par la Cime du Diable; elle traverse une première fois la Roya, dont le cours moyen est français sur les deux versants de son étroite vallée, et la traverse de nouveau, au-dessous de Breily en laissant à Tltalie les deux versants de son cours inférieur; suivant la crête d'un des contreforts de la chaîne, elle se termine sur la Méditerranée au ravin sur lequel est jeté le pont Saint-Louis.
La France du moyen âge a d'abord eu les Cévennes et le Rhône pour frontière de ce côté. La guerre des Albigeois donna à la royauté le Vivarais avec le Bas-Languedoc; des cessions et héri* tages lui valurent le Dauphiné (1343-1349), le Valentinois et le Diols (1419), la Provence (1481). La France a longtemps possédé, avec Pignerol (1535-1574, 1630-1697) et Saluées (1564-1588 et 1601, 1633-1713), une partie des vallées piémontaises. Elle a été maîtresse de la Savoie de 1534 à 1559, de 1628 à 1630, de 1704 à 1713, de 1792 à 1814 et 1815. Depuis 1860, il y a en Savoie deux zones dont Tune est complètement exempte des droits de douane et dont l'autre l'est en partie.
De 1713, époque où la vallée de Bmxelonnette fut cédée par le duc de Savoie à la France en échange des petites vallées piémontaises, jusqu'aux conquêtes de 1792, puis de 1815 à 1860, cette frontière quittait le Rhône au confluent du Guiers, coupait le massif de la Grande-Chartreuse et traversait la vallée de Y Isère entre Montmélian et ChapareUlan; après avoir suivi le cours inférieur du Bréda, le cours du Bens,. son affluent, et la crête des Grandes- Rousses, elle.
gagnait la ligne de faite des Alpes au mont Thabor et la suivait jusqu'au pic de YEnchastraye. Laissant alors en dehors la vallée supérieure du Var, elle traversait deux fois ce fleuve, au-dessuB el au-dessous d'Entrevaux^ et rejoignait sa rive droite au confluent de VEstéron pour lasuivre jusqu'à la mer. La cession de la Savoie et d'une partie du comté de Nice (circundario de Nice) par le traité de Turin (1860) nous a donné la frontière actuelle.
C'est une région puissamment défendue par la nature. Cependant, malgré les obstacles qu'opposent les torrents, les neiges et les montagnes, les armées y ont maintes fois passé, depuis l'époque gauloise jusqu'à Napoléon ; les cob du Petit Saint-Bemardy du mont Cenis, du mont Genèvre, de Tende, de Cadibone, et même des cols moins accessibles, comme celui de Larche, ont livré passage aux envahisseurs de l'Italie plus souvent qu'aux armées pénétrant d'Italie en France. C'est que la largeur du massif des Alpes à Touest de la ligne de faite, l'étroitesse et les sinuosités des vallées divergeantes rendent de ce c6té l'invasion pénible sur un territoire ingrat et la défense facile, tandis que les courts contre-forts des Alpes piémontaises conduisent promptement, conune des rayons convergents, dans une riche plaine traversée par la ligne du PA. Aussi l'invasion de la France par les Alpes, dans les temps modernes, n'a-t-elle réussi ni au connétable de Bourbon (1524), ni à Charles-Quint (1536), ni au prince Eugène et aux Austro-Sardes (1707-1711), ni h Mêlas (1799), ni aux Autrichiens (combat de Saint-Julien près du Salève en 1814). En 1815, deux divisions, sous les Ordres de Suchet, défendirent ces passages contre 150,000 ennemis. Aujourd'hui le chemin de fer, qui, par la vallée de l'Arc {Maurienne), le tunnel du Fréjus et la vallée de la Doire Ripaire, réunit la France à l'Italie, et la tactique ont modifié quelque peu les conditions de l'attaque comme celles de la défense. L'Italie, en cas de guerre (cas qui serait un malheur pour les deux peuples), aurait l'avantage de la position dans les Alpes Maritimes où elle s'est réservée les deux versants de la crête; elle aurait aussi l'avantage, pour la défensive, de pouvoir avec une seule armée surveiller les passages convergents dans la plaine du Piémont.
La partie septentrionale de cette frontière, couverte par la hauteur des montagnes, par la neutralité de la Suisse et par la ligne du Haut-Rhône et du Jura, n'a pas besoin de forteresses ; Albertville est au débouché de la route du Petit Saint-Bernard. Les forts d^Aussois (ancien fort de ïEsseillon^ etc.), près de Modane, et celui de Chamouiset au confluent de l'Arc et de l'Isère, veillent sur le
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débouché de la roule du mont Cenis et du tunnel du chemin de fer. Mais les forts italiens bâtis au col même dominent la route. Le fort Barraux et Grenoble^ dont on a fortifié les montagnes voisines, gardent la vallée du Graisivaudan, Sur la route du mont Gen^vre, le long de la Durance, sont échelonnés Briançon et ses forts {Mont-Dauphin aujourd'hui déclassé), Sisieron (Embrun est déclassé) ; un peu plus à Test, le fort de Toumoux^ la Seyne et surtout le fort Saint-Vincent gardent la route de Digne au col de Larche ; la ligne du Var et de la Roya est défendue par Entrevaux, Villefranche, Nice et ses forts détachés. A l'arrière-garde sont Toulon et Marseille.
LA FRONTIÈRE DU SUD
95. La frontière des Pyrénéei. — La frontière de Pyrénées a un développement d'environ 570 kilomètres. Les limites delà France de ce côté n'ont pas varié depuis le traité des Pyrénées (1659). La frontière commence sur la Méditerranée au cap Cerbère; elle suit la crête des monts Albères jusqu'au Perthus, puis la crête des Pyrénées orientales proprement dites jusqu'au delà du Puigmal; elle traverse la Sègre dont la vallée supérieure, dite Cerdagne française, nous appartient, mais sans que la route qui, en France, franchit le col de la Perche, continue à être carrossable en Espagne. Elle rejoint ensuite la crête des Pyrénées orientales au pic Nègre, sépare la France du val d'Andorre (vallée supérieure de la Valira) jusqu'au pic de Médecourbe, suit la même crête jusqu'au Pont-du- Roi où elle traverse la Garonne, h sa sortie du val d'Aran (qui de 1812 à 1814 avait été réuni à la France), atteint au pic de la Mine la crête des Pyrénées occidentales et la suit jusqu'à la forêt d'Iraty qui est française, quoique située dans le bassin de l'Èbre, tandis qu'un peu plus loin le val Carlos, situé dans la vallée de la Nive et conduisant au col de Ronce vaux, est à l'Espagne. Au pic de Lohiluz, avant le col de Vélate, elle abandonne complètement la crête des Pyrénées, court au nord, puis serpente vers Touest, à travers les montagnes du Pays basque, et atteint la Bidassoa qu'elle suit jusqu'à la mer.
Par le traité de Verdun (843) la frontière française s'étendait jusqu'aux Pyrénées et au delà (comté de Barcelone). Le Roussillon, qui resta longtemps une possession de la maison d'Aragon et dont
]es habitants ont des liens étroits de parenté avec les CSatalans, a été définitivement acquis à la France en 1659 par le traité des Pyrénées. Quelques rectifications de détail ont été faites à cette frontière par trois conventions signées avec TEspagne de 1860 à 1870.
La frontière des Pyrénées est mieux défendue encore par la nature que celle de Alpes. Dans toute la partie centrale de la chaîne, sur une longueur de près de 400 kilomètres, les passages sont inaccessibles h une armée, même à une voiture, surtout du côté de l'Espagne.
C'est toujours aux deux extrémités que, depuis les temps d'Annibal et de Charlemagne jusqu'aux guerres de l'Empire (voir § 39), ont eu lieu les invasions du nord au sud ou du sud au nord. C'est là que sont les forteresses. A l'est sont Pigueras et Gérone en Espagne ; en France, Belkgorde et la redoute du Perthus au Perthus, Prats-de-Mollo, le fort Lagarde et Fort-ks-Bains sur le Tech, Montlouis au col de la Perche avec Vilkfranche pour arrièregarde, et, derrière cette double ligne, Perpignan dans la plaine. Cette frontière fut envahie (1793) par les Espagnols, qui s'établirent au Boulou, mais qui furent chassés en 1794 par Dugommier.
A l'ouest sont le château de Lourdes y le Portalet ou fort dHJrdos qui garde la route inachevée du Somport, avec Navatreins au débouché des montagnes. Saint-Jean-Pied-de-Port garde le col de Ronce vaux et Bayonne, avec la citadelle de Saint-Esprit ^ surveille la seule route importante, celle qui côtoie la mer. Du 7 octobre 1813 au 10 avril 1814, Soult a défendu pied à pied cette frontière, de la Bidassoa k Toulouse, contre l'armée anglo-espagnole de Wellington.
IIP COTÉ.
96. I4« c6te de la lléditerraMée. — Les apports de la mer et les
atterrissements des fleuves ont modifié la cùte de la Méditerranée, et des poris autrefois florissants, Illiberis (Elne), Maguelone, Aiguës^ Mortes, sont actuellement des ruines ou des villes du moyen âge aujourd'hui déchues. Cependant Narbonne, quoique tombée, a encore une certaine importance. La côte de la Méditerranée fut longtemps exposée aux incursions des pirates barbaresques et des Sarrasins qui, pendant plus d'un siècle (890-993), occupèrent le Fraxinet, aujourd'hui la Garde-Freynet, et qui ont laissé leur nom aux monts des Maures, Aigues-Mortes communiquait au moyen âge avec la mer par le canal Viel qui n'était pas ensablé ; saint Louis l'acheta en 1248 et s'embarqua pour sa première croisade au grau Louis
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ou grau du Roi^ à Textréinité méridionale de ce canal. Le duc de Bourbon et Charles-Quint prirent Toulon qui n*avait pas alors Timportance militaire que lui donna plus tard Louis XIV. En 1744, une double escadre espagnole et française eut à livrer combat à une escadre anglaise en sortant de Toulon, En 1707, les Anglais bombardèrent cette ville pendant que le prince de Savoie Tassiégeait par terre, mais sans pouvoir s'en emparer; en 1793, ils occu* pèrent la Corse et Toulon qui leur avaient été livrés; c'est en enlevant le fort La Malgue qui commandcdt la rade et en les obligeant par cette manœuvre à une retraite immédiate, que Bonaparte commença à se signaler. Toulon, situé au fond d une double rade, dominé en arrière par les forts et les batteries du Faron, est notre grand port militaire de la Méditerranée. Villefranchè, Antibes, Vile Sainie^â/arguerite et les iles d'Hyêres, à Test de Toulon, sont fortifiées, ainsi que Saint-Tropez; à l'ouest, quelques fortifications défendent les approches de Marseille et la rade de Cette, nos deux principaux ports de commerce sur la Méditerranée. CoUioure et Port-Vendres, au pied des Pyrénées, ont une enceinte fortifiée que soutiennent les forts Saint^Élme et Dugommier. Bastia, Corte, Bonifacio, sont les principales défenses de la Corse,
V COTÉ
97. lift e6ie de l'Atlantique. — Bayonne défend l'entrée de l'Adour, ainsi que le passage des Pyrénées. La côte des Landes est, par sa nature inhospitalière, à l'abri d'une attaque. Le fort Médo€,]e fort Pâté et Blaye défendent les approches de la Garonne et de la Dordogne. A 15 kilomètres de l'embouchure de la Charente est Rochetort, un de nos grands ports militaires, créé sous le régne de Louis XIV. Un peu plus au nord est la Rochelle, plusieurs fois assiégée et prise durant les guerres de religion. Le siège de la Rochelle (1627-1628), précédé de la délivrance de l'Ile de Ré, dont les Anglais s'étaient emparés, à l'exception des forts de Saint'Martin et de la Prée est l'événement le plus mémorable de l'époque dans cette région ; pour fermer l'avant-port aux Anglais, Richelieu fit construire une digue composée de deux môles ne laissant qu'une étroite ouverture à leur point de jonction, et garnie d'une forte artillerie, contre laquelle échoua l'attaque de deux flottes anglaises. Cette partie importante de nos côtes est gardée aujourd'hui par les forts et les batteries de l'Ile de Ré^ de l'Ile A'Oleron, de l'île d'i4t3r, de l'Ile Madame et du continent,
Les forts Mindin et de la Ville-Martin protègent l'entrée de la Loire et le port de Nantes. Noirmoutier et le Palais dans Belle-Isie sont fortifiés. Lorient, un de nos ports militaires de TAtlantique, est situé au sud de la Bretagne, au confluent du Scorff" et du Blavet; la ville doit son nom (1721) à. la Compagnie des Indes-Orientales qui s*y était établie ; elle est protégée par plusieurs forts et par la ville de Port-Louis^ qui doit son nom et ses remparts à Louis XIIL
Cette côte, habitée par les marins du Bordelais, de la SaintoDge et de la Bretagne, a été souvent le théâtre de luttes navales, depuis Tépoque où César battait les Venètes.
Durant la guerre de Cent ans, la flotte franco-castillane fit éprouver, en vue de la Rochelle, une grande défaite à la flotte anglaise (1372). En 1759, une flotte française, partie de Brest, fut battue par les Anglais devant Belle-lsle, et Tlle tomba au pouvoir des vainqueurs (1759). En 1795, après une victoire remportée près de la même lie, les Anglais débarquèrent dans la presqu'île de Quiberon un corps d'émigrés que Hoche détruisit en vue de Tescadre qui l'avait amené. En 1809, une escadre française fut vaincue par les Anglais dans la rade de Vile d'Aix.
A Textrémité de la Bretagne est Brest, qui fut longtemps au pouvoir des Anglais pendant la guerre de Cent ans, mais qui ne devint un de nos grands ports militaires qu'après avoir été fortifié par Vauban ; des forts et des batteries défendent la rade de Brest et la presqu'île du Conquei. A la hauteur de Tile d'Ouesson/, le 27 juillet 1778, la flotte française, commandée par le comte d'Orvilliers, eut avec la flotte anglaise un engagement qui n'aboutit pas à une bataille générale; en 1794, Villaret-Joyeuse, chargé de protéger l'entrée d'un convoi de blé, parvint h ouvrir aux bâtiments de transport un passage jusqu'à Brest, mais perdit la plus grande partie de son escadre dans une lutte inégale.
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98. JjM eète de la Mftiiehe. — Les côtes nord-ouest de la France font face à la puissance avec laquelle la France a eu à soutenir dans les temps passés le plus de guerres maritimes; aussi les souvenirs militaires y sont-ils nombreux. Les ports de Morlaix, de Saint-Malo, de Dieppe^ de Boulogne^ se sont souvent signalés par des armements de corsaires. C'est de Dives que partait, en 1066, la flotte de Guillaume le Conquérant ; c'est à Barflevr qu'après
avoir saccagé Guernesey, Edouard III prit terre (1346) avec l'armée qui allait gagner la bataille de Crécy et prendre Calais qui ne fut reconquis qu'en 1558 ; au commencement du règne de Charles V, les Anglais se firent livrer et occupèrent longtemps Cherbourg et Brest; en 1415, Henri V débarqua à Tembouchure de la Seine, près ^Harfieur, au commencement de la campagne qui devait se terminer à Azincourt, La France n*avait pas de port militaire sur cette côte; François !•' fonda, à Fembouchure de la Seine, Françoisville, dénomination qui ne prévalut pas sur celle de Uavre-de-Grâce ; ce port, livré un instant aux Anglais (1563), fut trois fois bombardé par eux durant les guerres de Louis XIV et de Louis XV. Brest^ Saint-Maloy Cherbourg, Dieppe, le furent également.
En 1758, une descente des Anglais en Bretagne, dans le but de surprendre Saint-Malo, fut repoussée à Saint-Cast, Mais le fait militaire le plus important qui ait eu lieu sur ces côtes est la grande bataille navale de la Bougue (1692), que Tourville, pour obéir èi Tordre du roi, livra, entre le cap la Hague et la pointe de Barfleur, h une escadre près de trois fois plus nombreuse que la sienne ; Tourville soutint la lutte un jour entier; mais il n*y avait pas alors de refuge, et quinze de ses vaisseaux, qui n'avaient pu, k cause du courant, passer le raz Blanchart, furent détruits à Cherbourg et dans la rade de la Hougue.
C*est pour donner un point d'appui à nos flottes dans la Manche que la digue de Cherbourg à été construite de 1783 à 1853 et que cette ville est devenu un de nos ports militaires ; plusieurs forts le défendent.
A l'embouchure de la Seine, des batteries défendent l'approche du Havre.
Sur la mer du Nord, la France, depuis 1662, possède Dunkerque, dont Louis XIV fit un port militaire, à peu près abandonné aujourd'hui, tandis que le port de commerce s'est agrandi; les fortifications, qui durent être démolies à la paix d'Utrecht, ont été relevées, complétées, et font de Dunkerque une place de guerre de première classe. De nombreux armements de corsaires ont eu lieu dans cette ville, où est né Jean Bart.
09 as
Cfa
^^Sci *5^?^ ^s^^t:' iait:£
ê< ■-« i-ïï ^ s^
o 3 o eo a a.5 9
Sers «a «s « S
•saj^çoioipi 061 — -iM-aHOM *fi90wl
sa""* é-^'r' ^ ^Â'cà non —
S fl «OflS
... as Sa >
fl
5fee«9»-'"oo P ..»^oo
■rttTâ.S"'^-^
hi .-PS '-a *2Î^ •"-2
^ffl2£
ijll
"la»-'
^ • o o o Bj ©
î's.aa
^O coCQ {M'a ©
«, SR'O w « fc- M
<3 «ï— s — — 13 ■S oS o « o
'^ 06L — 'xsa-dUOM '91Q9 j*|
•88Ji^raoipi OUI — '"a *9iQ0 og
n^ ^ 4« CQ o
â fi
t«ô>co uSu g-co 2 ^— o ^
Il ^
'IPÏ Zd9 — '"«ûo *9igD ts -saji^inoipi cjji — 'isHao-aHOM 'yiOD 09
LIVRE QUATRIÈME
LA POPULATION
Sommaire. — 99. Le dénombrement. — 100. La densité. — 101. La population totale des pays français. — 102. La composition de la population. — 103. Les naissances. — 104. Les décès. ~ 105. Les mariages et Taccroissement de la population. — 106. Les rapports de la population avec le climat, le sol et la race. — 107. Les rapports avec la politique et l'administration. — 108. Les rapports avec l'agriculture. — 109. Les rapports avec l'industrie, le cooimerce et les colonies. — lio. Les rapports de la population avec la richesse. — 111. La population et la moralité. — 112. Ck)nclusion sur la population.
99. lie dénombrement. — Au commencement du xvui^ siècle, on évaluait la population de la France, d'après les Mémoires rédigés par les intendants pour Tinstruction du Dauphin, à 20 millions d*âmes; à Tépoque de la Révolution, on peut dire, en combinant les évaluations diverses des auteurs du temps, que la population de la France agrandie de la Lorraine et de la Corse, était d'environ 26 millions d'&mes.
Le premier recensement a eu lieu en 1801; il a donné 27,445,000 habitants sur la partie du territoire français qui est restée à la France après le traité de 1815. Les recensements, depuis 1831, se font tous les cinq ans; celui de 1866 accusait 38 millions (f habitants (y compris Nice et la Savoie) ; les nombreux décès de la période 1870-1871 et la perle de l'Alsace et d'une partie de la Lorraine réduisirent la population à 36 millions au recensement de 1872. Le dernier recensement qui a eu lieu le 30 du mois de mai 1886, a donné pour la population domiciliée en France un total de 38,218,003 habitants (1).
Le tableau suivant présente l'état de la population tel qu'il résulte des évaluations du xvm<^ siècle, et des recensements du xix*.
(1) En 1881 et en 1886, comme on le voit sur le tableau, on a recensé non seulement, comme auparavant, la population domiciliée, c'est-à-dire résidant ordinairement ou légalement dans la commune, dans chaque commune, mais aussi la population de fait, c'est-à-dire celle qui se trouvait dans chaque commune le jour de l'opération. Si ce dernier mode de recensement a fourni les deux fois un résultat inférieur à l'autre mode, c'est qu'il est exposé à des omissions plus nombreuses.
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La France tient aujourd'hui le quatrième rang en Europe par le nombre de ses habitants; elle vient après la Russie, TEmpire allemand et rAutriche-Hongrie.
iOO. lia deailté. —On appelle densité de la population le nombre moyen d'habitants par kilomètre carré. La densité moyenne de la population enFrance a augmenté presque constamment depuis 1801, puisque chaque recensement (excepté celui de 1872) a accusé un nombre d^habitants supérieur au nombre fourni par le précédent (en ne comptant pour 1801 et 1806 que le territoire resté français en 1815) et que le territoire était, en 1886, un peu moindre
Fig. 88. — Carte de la densité de la population en 1886.
qu'en 1815, et, par conséquent, moindre que celui qu'habitaient les 27,445,000 individus recensés en 1801. Cette densité était de 51,6 en 1801 et de 72,3 en 1886.
Les principaux groupes où la densité dépasse 75 sont : le groupe de Paris, comprenant le département de la Seine, qui, avec une population de 2,961,089 habitants et un territoire de 479 kilomètres carrés, atteignait en 1886 une densité de 6,182, et Seine-et-Oise (densité = 110), groupe qui doit son importance exceptionnelle à la capitale ; le groape du Nord, comprenant les nombreux centres manufacturiers des départements
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du Nord (d. = 294)/ du Pas-de-Calais (d. = 129), de la Somme (d. = 89) et de Y Aisne (d. = 76), ces deux derniers n*ayant une densité remarquable que sur quelques points de leur territoire; le groupe de la Normandie, avec la Seine-Inférieure (d. = 138) et certaines parties du Calvados (d. = 79) et de la Manche (d. = 88), qui est à la fois manufacturier, maritime et agricole; le groupe de la Bretagne, agricole et maritime, avec Ilk-et-Vilaine (d. = 92), les Côtes-du-Nord (d. = 91), le Finistère (d. = 105), le Morbihan (d. = 79), la Loire-Inférieure (d. =93); le groupe de test, groupe manufacturier, dont les événements de 1870-1871 ne nous ont laissé que la moindre partie, et qui comprend Meurthe-et-Moselle (d. = 82) et le territoire de Belfort (d. = 131) ; le groupe de Lyon et de Saint-Ëtienne, avec le RhOne (d. = 277), la Loire (d. = 127), centre industriel très important; le groupe de Marseille, avec les Bouches-du-Rhône (d. = 118) ; celui de Toulouse, avec la Haute-Garonne (d. = 76) ; celui de Bordeaux avec la Gironde (d. = 80) (voir la carte de la densité de la population en 1886 (fig. 88).
Un département ne représente d'ordinaire ni une région naturelle, ni même une région économique : aussi trouve-t-on souvent d*un arrondissement ou d'un canton à l'autre des différences considérables sous le rapport de la densité. Exemples : le Gard, où l'arrondissement houiller d^Alais avait, en 1881, une densité de 100, tandis que l'arrondissement agricole et montagneux du Vigan n'avait que 41; la Seine-Inférieure, où l'arrondissement maritime du Havre avait 258, et l'arrondissement tout agricole de IVeufchâtel A9 seulement.
Dans un même arrondissement, il se rencontre des différences non moins sensibles. Il convient de distinguer tout d'abord les communes urbaines (1), dont la densité moyenne, en 1886, était d'environ 428, mais qui n'occupent guère que la dix-septième partie du territoire français, et les communes rurales (1), qui occupent tout le reste de la France, avec une densité moyenne d'environ 49. Cette dernière moyenne se composait elle-même d'éléments très divers, puisque, dans le département de la Seine, elle s'élevait jusqu'à 264, tandis que, dans celui des Basses-Alpes, elle s'abaissait à 17. £n 1886, 2,411 communes avaient une densité inférieure à 20.
(1) Une commune est dite urbaine quand elle présente une agglomération d*aa moins 3,000 personnes, d*aprè8 la population de domicile, habitant un .groupe de maisons contiguês ou réunies par des jardins ou séparées seulement par des voies publiques; dans le cas contraire, eUe est dite ruraU,
Pour 4,433 communes seulement présentant une densité supérieure à 100, on en comptait plus de 18,000 de densité inférieure à 50, sur lesquelles 11,531, savoir, près du tiers de la totalité, venaient avec une densité variant entre 30 et 50. Dans Farrondissèment de Versailles, par exemple, on avait : 2,000 pour la ville de Versailles contre 800 pour le canton de Sèvres et 30 seulement pour la commune de Velizy, située tout à côté du chef-lieu sur le plateau.
Pour déterminer une agglomération, il suffit de la présence d'un cours d'eau, de l'ouverture d'un chemin de fer, de l'exislence d'une source ou même d'une nappe souterraine que des puits, artésiens ou non, mettent à la portée du cultivateur ou de l'industriel.
Parmi les circonstances qui peuvent amener une diminution de densité, nous nous bornerons à indiquer le développement, dans un pays de plaine, de la grande culture. Les pays de landes et de forêts sont toujours peu peuplés.
101. JLa population totale des pays français en 1886. — Si aux 38,219,000 habitants du territoire français en 1886, on ajoute la population de l'Algérie, des colonies et des protectorats (voir la X*' et la Xl^ parties), on voit que le nombre total des individus vivant sous Tautorité du gouvernement français était alors d'environ 71 millions :
France .38,22
Protectorats eo Afrique 16,09
Colonies et protectorats en Asie 1S,0&
Colonies en Océanie 0,09
Colonies en Amérique 0,04
102. lia eompotltlon de la population. — Dans le total des 38,219,000 habitants de la France, en 1886, les étrangers fièrent pour 1,126,000 (population de domicile, autrement dit population légale), soit 3 p. 100 à très peu près (1). Celte proportion a été constamment en augmentant, d'un recensement à l'autre^ dans la seconde moitié du siècle. Elle est supérieure à celle que présentent les autres États européens.
(1) Le recensement de la population de domicile est celui qui fournît la population légale, telle que la publie, sous forme de décret, le Ministère de rinlé> rieur. La population de fait, c'est-à-dire présente dans la commune le jour du recensement, est celle qui fournit des bulletins individnels et qui donne lieu à la plupart des constatations démographiques du volume publié par la Statistique générale de France.
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La plupart des Français (environ 83 p. 100 de la population totale en 1886) résident, d'après le recensement de la population de fait, dans le département où ils sont nés ; mais, dans l'intérieur de beaucoup de départements, il y a une émigration notable des campagnes vers les villes, qui augmentent sans cesse au détriment des communes rurales. La proportion des habitants recensés hors du département où ils sont nés (nés en France ou nés à l'étranger et naturalisés ou non] est de prés de 16 p. 100, savoir, environ 1/6, tandis que celle
Millions
HabiUntt net dans le dépaHement •t hors du dê]p«rtdm0nt
Fig. 89. — Babittnts nés dans le département et hors du département (recensement de 1881) (!}.
des seuls étrangers non naturalisés est d'un peu plus de 1/40 (2,9 p. 100) ; c'est ce que montre encore plus clairement la figure ci-dessus dressée d'après la population de fait de 1881 (voir la flg. 89).
C'est en général dans les départements manufacturiers (voir, plus loin, § 106) que la population des villes s'accroît le plus aux dépens des campagnes.
Les 38 millions d'habitants (37,930,000, population de fait en 1886) de la France se répartissadent comme il suit entre les deux sexes :
g^jg^ ( masculin. . . 18,900,000 ' (féiniDia. . . . 19,030,000
ou environ...
I^jpar 1,000.
Le sexe féminin n'a cessé, en France, de prédominer numériquement depuis le commencement du siècle, mais dans une proportion variable suivant les temps et les lieux. C'est surtout dans le nord-ouest que cet excès est sensible; en 1886, on y comptait jus* qu'à 100 personnes du sexe féminin contre 92 de l'autre.
Dans les colonies, la population européenne présente en général
(I) Le recensement de 1881 ayant constaté 1,001,090 étrangers d*une part et 864,107 personnes nées à l'étranger d'autre part, on doit en conclure que pins Ae 185,000 étrangers étaient nés en France.
une disproportion plus forte, mais en sens inverse; les hommes sont en majorité.
Les gens mariés forment, sous le rapport de l'état civil, le groupe le plus nombreux de la population (à peu près 15 millions ; soit 39,4 p. 100, en 1886) ; le groupe des enfants vient en second ordre
Population par Sexe «t par tXê% Civil (1861)
CnFtnt«
Célibataire* Mdriêc&
Fig. 90. — Population par sexe et par état ciTÎl.
'•uv«i
(près de 11 millions) ; les célibataires adultes sont au nombre d'environ 8 millions et demi; les veufs et veuves au nombre presque "de 3 millions en 1881 d'après l'état civil.
103. lies naUsances. — En France, la prédominance numérique du sexe féminin ne tient pas k la naissance. Il natt en effet plus de garçons que de filles : le nombre total des naissances était à peu près de 25 par 1,000 habitants de 1872 à 1886 (voir sur la fig. 91 la comparaison par année de la natalité, de la mortalité et de la nuptialité) et, pour toute la France, d'environ 950,000 par an, sans compter les mort-nés (912,782 en 1884, dont environ 460,000 garçons et 450,000 filles. Il y avait, en outre, 43,581 mortnés). Mais l'enfance des petits garçons est sujette à plus d'accidents que celle des petites filles ; puis le service militaire et les travaux plus rudes ou plus dangereux auxquels se livrent les hommes rendent la mortalité plus grande dans le sexe masculin. Entre 40 et 50 ans, l'équilibre se trouve établi entre les deux sexes, c'est-à-dire que, sur un million de naissances, il y a 520,000 survivants, dont environ 260,000 hommes et 260,000 femmes. Cet équilibre des deux sexes est rompu ensuite peu à peu au profit du sexe féminin : vers 75 ans, on compte environ 160,000 survivants, dont 79,000 hommes et plus de 81,000 femmes.
104. Ii«s décès. — Aujourd'hui, en France, il y a, en temps ordinaire, environ 22 à 23 décès sur 1,000 individus; soit, chaque^ année, plus de 850,000 individus dans la France entière (860,22^
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en 1886). La mort ne frappe pas également sur tous les âges. Les enfants, immédiatement après leur naissance, sont les plus exposés ; le sixième environ périt dans le cours de la première année, par suite de faiblesse de constitution ou faute des soins délicats qui doivent entourer la première enfance ; la seconde et même la troisième année sont encore très exposées. Puis la vie s'affermit.
Fig. 91. — Natalité, nuptialité et mortalité de la Franco (1801-1885).
Cependant chaque année amène une diminution dans le nombre des survivants; après 45 ans, il ne reste guère que la moitié de la génération et, vers 70 ans, à peine le cinquième. A partir de cet âge et même dès la soixante-cinquième année, la mort fait de plus grands ravages que dans Tadolescence et dans Tàge adulte.
Si Ton divise la population française en groupes comprenant chacun une période de einq ans et qu'on dispose ces groupes par étages, on voit qu'ils tiennent moins de place à mesure qu'on
avance dans la vie, et que le sexe féminin occupe proportionnellement un esp€Lce un peu plus grand dans les dernières périodes (voir la fig. 92).
105. lies mari«ir«t et l'accroissement de le popalation. — Le
nombre moyen des maria^jes est de 285,000 /?ar an (283,693 en 1886) dont 255,000 environ en premières noces; la proportion est d'un peu plus de 7 mariages i/2 par i,000 habitants. L*àge moyen du mariage est d*à peu près 25 ans pour les femmes
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et d'un peu moins de 30 pour les hommes. Pour les célibataires seuls, la moyenne est d'environ 23 et 28 ans.
Le mariage est la source principale du renouvellement de la population. En effet, sur iOO naissances, il y en a plus de 92 légitimes ; 7 ou 8 sont des naissances illégitimes. Le nombre moyen des naissances par mariage est de 3 à peine. Sous ce rapport la France est au-dessous de tous les autres États européens. Aussi sa population augmente-elle plus lentement que les autres populations européennes. Elle gagne k peine 4 habitants par 1,000 habitants chaque année, tandis que d'autres États en gagnent 8 à 10 : condition défavorable au point de vue du maintien de [a puissance militaire de la France et même sous le rapport de la production de la richesse.
L'accroissement de la population d'un pays peut avoir trois causes : Taccroissement du nombre des naissances, la diminution de celui des décès, lexcédent de l'immigration sur Témigration. Examinons-les par rapport à la France.
1* La natalité est en décroissance; elle est moindre aujourd'hui (1880-85) qu'elle n'était au commencement du siècle et môme il y a vingt ans (1860-i865). Cette décroissance est surtout relative, c'està-dire qu'il y a, par \ ,000 habitants, moins de naissances ; 2** la mortalité diminue un peu absolument et relativement (1), car, il meurt chaque année une moindre proportion qu'autrefois de personnes de tout âge. C'est surtout la première enfance qui, grâce à l'accroissement du bien-être et au progrès dans les soins qu'elle réclame, a bénéficié de cette diminution; 3* l'immigration augmente sans être à beaucoup près contrebalancée par une émigration équivalente.
Les arrondissements qui ont le plus gagné de 1801 à 1886 sont ceux de Saint-Denis^ qui est huit fois et demie plus peuplé, et de Sceaux qui Test six fois plus ; la population de Paris a quadruplé ; celle des arrondissements de Marseille, Montbéliard, Saint-É tienne, Lille, Lyon, La Roche-sur-Yon, a triplé.
Les deux tableaux suivants donnent : 1° le premier, par départements et pour la période 1877-1881, le nombre des naissances, des décès et des mariages par 1,000 habitants; 2^ le second la superficie actuelle ; la population et la densité des départements et des arrondissements en 1801, en 1846 ei en 1886; les nombres qui les représentent proportionnellement au commencement et à la fin des deux périodes; la population des chefs-lieux d'arrondissement en 1801 et en 1886.
(I) Il y a cependant des départements où les décès sont, de temps à autre, en plus grand nombre que les naissances.
Mouvement de la population, 1877-81,
(Données pobliées par U Statistique générale de France, ministère du et de l'industrie).
NOMBRES DK MABIÀGB8| NAISSANCES ET DÉCÈS ANNUELS POUE 1,000 HABITANTS
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Superûcie actuelle, population, densité des départements et arrondissements en 1801, 1846 et en 1886.
(Données publiées par le minletèro de l'intérieur.)
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(^j La perte de Philippeville, Marienbourg, etc., en 1815 a occasionné une diminution et un remani^m^-i* do 1 arrondissement de Rocroy. En conséquence, nous ne donnons pas la densité de cet arrondisscim'-i pour 1801 et nous ne donnons que par approximation raccroissement de rarrondissement de 1801 à t»> ■, ainsi que la densité et Taccroissement du département.
(*) Un canton de l'arrondissement de Villefrnnehe, celui de Saint-Antonin^ a été détaché en 1S08 pooi former le département de Tarn-et-Garoune. L arrondissement avait 82,807 habitants en 1806. et 71,160 seole ment en 1821. C'est pourquoi nous donnons seulement comme approchés la densité en 1801 et le raiw^od d'accroissement de 1801 A 1886 pour cet arrondissement et pour le département.
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(*) Il 7 a eu des omissions en 1801, car le département comptait 326,000 habitants en 1790 et 327,000 en 1806.
(S) L'arrondissement de Vico qui arait, en 1801, 11,817 habitants, a été supprimé en 1811 et réuni à celui 1
i'Ajaccio. La répartition de la superficie et de la population n'est, en conséquence, qu'approximatire pour 1801. |j
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(1) En 1801, rarrondissement de Valognes comprenait le territoire des arrondissements actuels de Valognes et de Cherbourg. La séparation a eu lieu en 1811.
(8) Les noms et nombres qui sont en lettres penchées et entre parenthèses sont ceux des arrondissements ou départements qui n'appartienueut plus k la France; les noms qui sont en lettres penchées sans parenthèses, avec les nombres entre parenthèses, sont ceux qui, n'appartenant plus au mèjne département, te retrouvent ailleurs. Ces nombres ne sont pas comptés dans les totaux de la superficie et de la jpKopulation.
(3) En 1801, l'arr. de Lunéville comprenant les cantons de ffaroué et de Vexelixe donnés par ord. du 15 mars 1816 à l'arr. de Nancy ; en conséquence, pour chacun de ces deux arr. nous ne donnons que comme approchée la densité en 1801.
LA POPULATION
NOMS des '
DéPARTEMBHTS et
ARROKBIBSUISim.
VAirNBB
Lorient
F*ontivy
Floërmel
MorbUiaii
CD S
ioa.4
l.iS9)
fi
• If
RAPPORT de la popallt
et dépail
POPULATION
det CHm-Lnuz
Si
(ï) En 1801. 1 arrondissement de VaUnciennes n'eiistait pas; il a été créé en 1823 aux dépens de celui de Uouai. En conséquence, nous ne donnons ici ni la densité pour 1801, ni l'accroissement relatil de 1801 à 1846
(«) Le nombre 41,979 donne par la statisliquo gcn. de France pour l'arr. de Saint-Pol en 1801 est erroui" car les annuaires du départ, donnent 70,780 pour 1801-02. 71,555 pour 1802-03, 75,100 pour 1806 (le reccu«ement de 1806 donne 75.092. Voir la sUtistiaue eénérale de France^. ' ' *^ ^
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Li Mans
La Flèche
Marnera
Saiat-Calais
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CBAKliaT
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Moutiera
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Savoie
Ahhbct
BoDDQville
Samt-Juliea(i)...
ThonoQ
SaToto (Haate-)..
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Seine
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Dieppe
Le Havre
Neafch&tel
Yfetot
Seine-Infiftrieore.
MaLCR
Coulommiers ....
Fontainebleau . . .
Meanx
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Pontoise
Rambouillet
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Albertville a été créé rert 1840 par la réunion do Conflans et de l'Hôpital. , .,
|>) L'arroodiitaement de RambùmlUt a 4té créé en 1811 aux dépens de ceux de Ver*aiUe9 et d^-Stampes. Ainsi l'arrondissement de Versailles qui avait, en 1806, 166,249 habitants, n'en avait plus que 123,466 er 1821; celui d'Étompes 62,861 en 1806, et 38,249 en 1821. En conséquence, pour Versailles commei por Btampos, nous ne aonuons ni la densité en 1801, ni le rapport pour 1801->1886. ^
ïl
ÀTIGHOir.
Apt.
Carpeniras
Orungo
Vancliua
La RocHB-fim-Yoïf (*)2.369 Fontenay-l-Gomte {^)î.i 05 Ln SiMm i'OlMsi.. . i.U9
Vendé6(8) I 6.703
(1) Im département du Tarn-et-Garonno n'a été créé qu'en 1808, aux dépens des départoments du Lot {arrondissement de Montanban, canton de Caylus, etc., environ 100,000 à 120.000 hab.), do la ilaute-Garonne (arrondissement de Castelsarrasin, ctc , plus de 90,000 habitants;, de Lot-et-Garonne (environ 46,000 haliitànts), du Gers (environ 8,000 habitants), et de l'Aveyron (canton du Saint-Antoniit, 3,000 à 10.000 hah.).
(>) Gratse appartient depuis 1800 au département des Alpes-Maritimes.
(*) y compris l'arrondissement de Grasse, qui ne fait plus partie du département depuis 1860. La superficie de cet arrondissement ne figui-e pas dans le total de la superficie at luelle du département du Var, mais elle a été comptée pour le calcul de lu densité en 1801 et en 1846.
(*) Bn 1801, les cantons de Mareuil et de Chontonnay faisaient partie de l'arr. de Fonteoaj; ils ont élé donnés i celui de Bourbon- Vendée (La Roche- sur- Yon) en 1824. Eu couNéquence, nous ne donnoos pour chacun de ces deux arr. que comme approiimatifs les densités en 1801 et les rapports de 180i à 1880. (B) L'accroissement considérable qu'indique la statistique de 1801 à 1846 provient peut-être eo partie d'omissions dans le recensement de 1801.
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Kochechouart . .
Saiat- Yricix. . . .
Vienne (Haute-)
ÉnvAL
Mirecourt
Neurch&teaa....
Remiremont. . . .
Saint-Dié (2) . . .
Yoiges
ADxaa^B . .
Avalloa. . .
Joigny....
Sens
Toanerre .
Tonne.
Totaux pour la
France entière (')
SI
si si
POPULATION
CHIFS-LIIUZ
(1) En 1801, le canton de Laurière faisait partie de Tarr. de Beliac ; en 1824, il a été donné à celui de Limoges. En conséquence, pour chacun de ces deux arr., nous ne donnons que comme approximatifs la densité en 1801 et le rapport pour 1801-18t6.
(>) f^a perte du canton de Schirmeck, etc., en 1871, ayant enlevé à l'arr. de Saint-Dié plus de 210 kil. car. et de 21,000 hab. (voir § 84), nous ne donnons pns les rapports de 1801 et de iS46 pour rarrondissemcnt, et le calcul de res rapports pour le département n'est qu*approximatir.
'*^ Formant 86 départements, plus uu territoire.
La superficie est celle qui est donnée dun^t V Annuaire du Bureau des Longitudeê (année 1888). La mesure prise sur la carte d'état-raajor au 8000ii«, par le service géographique de l'armée, ne donnant jusqu'ici (avril 1888) que la surface des départements et non celle des arrondissements, n'a pa» pu être employée pour dresser ce tableau. Cotte mesure, oui donne (provisoirement) 536,408 kilomètres carrés, attribue une superficie un pen moindre au Territoire oc Belfort ainsi qu'à 6 départements, et une superficie plus
Srande à 80 départements, surtout aux départements côtiers, probablement parce qu'une partie de la laisse e mer a été comprise dans l'évolution. Calculée avec ces données, la densité de la France serait de 71 seulemout.
(5) L'accroistement de la population n'est qu'approximatif, parce qu'en 1801 et en 1846 la France possédait l'Alsace-Lon-aine, qu'elle a perdue en 1871, et ne possédait pas la Savoie et une partie de Nice, qu'elle a acquises en 1860. En tenant compte de ces différences, on trouve un accroissement oe 100 k 141,8 de 1801 à 1886 (voir Ylniroduction au reeetuement de 1886).
106. I^es rapports »Tee le climat, le sel et la raee. — L'homme a des rapports intimes avec l'air qu'il respire, avec le soleil qui réchauffe, avec, le sol qui le nourrit. A un climat ou h un sol in* grats correspond une population rare, quand des circonstances particulières ne modifient pas cette loi naturelle. Aussi, pendant que la population totale de la France augmentait, celle de plusieurs départements a-t-elle diminué depuis 1801.
Cette diminution a eu souvent pour causes les obstacles opposés parle climat ou par la nature du sol à la production de la richesse. C'est le cas des Basses-Alpes, des Hautes-Alpes, régions très montagneuses, et même du Jura et de la ffaute-Saône.
Elle a eu aussi d'autres causes, très diverses. Cac elle s'est produite avec intensité dans de riches départements agricoles, comme ceux de la vallée de la Garonne (Gers, Tarn-et-Garonne, Lot-et-Garonne) et comme ceux de la Normandie [Eure, Calvados, Manche^ Chme){\). Dans ces régions, on doit l'attribuer soit à ce que les populations s'attachent davantage à leur bien-être, soit à ce que les change* ments survenus dans la culture ont diminué le nombre de bras nécessaires. Quoique dans la Seine-Inférieure l'accroissement de la population des fabriques aux environs de Rouen et du Havre compense à peu près la diminution de celle des campagnes, cependant la population rurale y est aussi en décroissance.
C'est dans les régions montagneuses qu'on remarque le mieux l'influence exercée par le climat sur la distribution de la population. Le département de VIsère peut servir d'exemple. 1* Les hautes régions au-dessus de 2,200 mètres, où la température moyenne est inférieure à 0** et où la végétation n'est en activité que pendant trois mois, n'y sont pas habitées (2); 2® les régions entre 2,200 et 1,700 mètres, où l'on peut commencer à cultiver le seigle, mais, qui sont presque exclusivement des régions de pâturages, n'ont guère d'habitants que pendant l'été dans les chalets de la montagne (3) ; 3* de 1,700 à 1,100 mètres, les arbres résineux, le
(1) Les arrondissemeDts qui ont le plus diminué sont ceux de Pont-Audetnery. lectoure, Agen, Falaise, Bernay^ Àrgentnn, Coutances, Gray, Brignoles, Mortagne^. Tonnerre, Bnrcelonnette, Sisteron, Monlauban^BarsuiSeine, ChâtiUonsur-Seine^ Marmande, Florac; de 1881 & 1886, ils ont perdu 24 à 12 p. 100 de leur population.
(2) On ne peut pas compter comme habitations les chalets qui ne sont occupés que l'été pour le plaisir des voyageurs, comme la cabane des Grands-Mulets- (Mont-Blanc) située à l'altitude de «3,050 mètres.
(3) Cependant dans les Alpes, mais non dans le département de Tlsère, le village de Saint-Véran , qui est à une altitudede 2,000 à 2,060 mètres, est habité toute Tannée. 11 passe pour être un des deux villages les plus élevés de: l'Europe.
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seigle, Tavoine et Forge se mêlent aux pâturages, et Ton trouve une densité de 13 habitants par kilomètre carré environ; 4® plus bas, de 1,100 à 500 mètres, les céréales poussent et le froment même commence à apparaître avec la vigne, le pommier et le cerisier ; la densité s*élève à 60 habitants par kilomètre carré ; 5<> de 500 à 200 mètres, la vigne est presque partout cultivée, ainsi que le châtaignier, le noyer et le mûrier, et la densité est d'environ 100 habitants par kilomètre carré; 6^ enfin elle est de 113 habitants par kilomètre carré dans les basses vallées telles que le Graisivaudan, où les terres sont presque partout très fertiles et où la température moyenne atteint 13 degrés.
Il y a des maladies et des infirmités qui tiennent ou qui paraissent tenir au climat et au sol. Ainsi, par exemple, les maladies de poitrine et la fièvre typhoïde sont fréquentes sous le climat sec et rude des Vosges; les maladies de poitrine, sous le climat rhodanien que balayent les vents du nord et du sud ; les rhumatismes et les maladies du système lymphatique, sous les brouillards humides du climat séquanien.
Les fièvres dites paludéennes sont engendrées par les émanations des contrées marécageuses. Le nord de la France n*en est pas gravement afl*ecté, même dans les wateringes de la Flandre; mais elles sévissent dans les marais salants de la Chof^ente-lnférieure, dans les Landes, que les plantations et les travaux de dessèchement ont cependant notablement assainies, dans le voisinage des étangs du Bas-Languedoc et des Bouches-du-Rhône, dans les plaines de la Corse, dans la Dombes, dont les conditions hygiéniques se sont aussi beaucoup améliorées, dans la Sologne, dans la Brenne,
Le goitre et le crétinisme sont des infirmités qui affligent principalement les régions montagneuses et les pays pauvres. On en rencontrait, en 1866, beaucoup dans la Savoie, la Haute-Savoie, les Hautes-Alpes, les Basses- Alpes, les Alpes-Maritimes et ïlsère, les Basses-Pyrénées, YAriège, les Hautes-Pyrénées, les Pyrénées- Orientales^ la Haute-IMre, le Puy-de-Dôme, la Lozère, le Cantal^ ÏArdéche, YAveyron, le Lot, les Vosges et le Jura, Cependant on rencontrait un certain nombre de goitreux dans YOise, de crétins et d'idiots dans les départements du Nord, de Y Aisne, de la Somme, de la Loire-Inférieure, dans l'ancien département de la Moselle, etc., qui appartiennent & la région des plaines. En Savoie, on a compté, dans une enquête faite en 1884, jusqu'à 5 crétins par 1,000 habitants ; une enquête terminée en 1873 porte même jusqu'à 22 sur 1»000 le nombre de ceux des Hautes-Alpes.
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Le bien-étre et la propreté, qui est souvent une conséquence du bien-être, peuvent beaucoup contre ce genre d*infirmité. A Varangéville et à Rosières^ près de Nancy, les goitreux étaient autrefois très nombreux; depuis que l'exploitation du sel a enrichi ces villages, le goHre est devenu une exception. Dans la Savoie, un village du canton de Borel (arr. de Moutiers) portait le nom de Villar-U-GoUreux ; détruit par un incendie, vers 4860, il a été rétabli dans des conditions favorables au point de vue de Thygiène ; peu d'années après, il était bien loin de compter parmi ceux où le crétinisme était le plus répandu chez les jeunes générations.
Les sourds-muets paraissent être nombreux dans les mêmes régions. Le recensement de i87â place dans les premiers rangs sous ce rapport la Savoie , la Haute-Savoie, les Hautes- Alpes , la Corse ^ Meurthe-et-Moselle^ \bl Haute- Loire, VAriège, VAin. Quelques départements, comme la Seine, la Savoie et la Gironde, ont des établissements spéciaux pour instruire et traiter les sourds-muets.
C'est surtout dans les départements du midi, particulièrement du sud-est, que Ton trouvait le plus d'aveugles {Corse, Tam-et" Garonne, Hérault, Aude, Alpes^Mariiimes, Var, Hautes- Alpes ^ Basses- Alpes), et surtout dans le nord-est {Savoie et Haute-Savoie, Lot-et-Garonne, Haute-Garonne, Gardy, le recensement de 1872 en a enregistré beaucoup aussi dans le Cantal, la Normandie (Manche, Calvados), dans Eure-et-Loir et surtout dans le nord-est.
L'aliénation mentale, au contraire, se rencontre plutôt dans les départements riches et paraît avoir plus de rapports avec l'industrie qu'avec le sol ou le climat ; les dix départements qui étaient notés comme en renfermant le plus sont : Maine-et-Loire, Seine, Saône-et-Loire, Seine-Inférieure, Haute-Saône, Rhône, Nièvre, Côted'Or, Meurthe-et-Moselle, Bouches-du-Rhône. Mais, comme ces départements possèdent des hospices spéciaux d'aliénés, leur contingent est formé en partie par les aliénés envoyés des autres départements.
Certaines affections ou certaines dispositions physiques, qui ne sont pas des maladies, semblent tenir en grande partie à la race.
La race celtique est généralement considérée comme étant de taille médiocre; aussi est-ce dans la Bretagne, dans la plaine du Centre et dans le Massif central qu'il y a le plus de jeunes gens réformés pour défaut de taille ; il faut y ajouter les Landes et les Alpes. Au contraire, chez les montagnards des Pyrénées, chez les habitants du Bas-Languedoc et de la Basse-Provence, où se retrouve encore le sang des Ibères mélangé à d'autres races, la taille est
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plus élevée. G^est ôurtout dans le nord de la France, depuis la Manche jusqu'au Ju»*a, où se sont successivement portées les races kymriqtœs ou germaniques, Belges, Francs, quUl y a le moins de conscrits réformés pour défaut de taille, et qu'on rencontre les plus hautes tailles ; toute la vallée de la Saône et une partie de la vallée du Rhône, où se sont établis les Burgondes, ont le même caractère. Une partie du Poitou, la Saintonge, principaux centres des invasions étrangères en Aquitaine, ont aussi des tailles élevées, tandis que les petites tailles dominent sur les granits de la Vendée, où vivaient les frères des Limousins et des Bretons,
107. lies rapports »Tec la ipitolltl«ve el radmialstratioa. — La politique et l'administration exercent une influence sensible sur la répartition des habitants dans un pays.
Les chefs-lieux, et surtout la capitale, par la concentration des services administratifs, attirent un grand nombre d'individus et créent des intérêts permanents de diverse nature.
Le service militaire emploie une partie des forces de la jeunesse et la groupe, pour la défense commune, sur certains points, dans quelques grandes villes, dans les forteresses et dans les ports.
Aussi, en 1886, sur 235 villes ayant plus de 10,000 habitants, n'en compte-t-on que 79 qui ne soient pas au nombre des préfectures ou sous-préfectures ; dans ces 79 villes, Roubaix dépasse i 00,000 habitants, et cinq. Calais, Tourcoing, Cette, Levallois-Pefret et Boulogne-sur-Seine dépassent 30,000 habitants.
Parmi les chefs-lieux de département, il n'y en a que 8 qui aient moins de 10,000 habitants ; ils sont situés la plupart dans les régions peu peuplées des Alpes {Digne, Draguignan), ou des Pyrénées {Foix), ou du Massif Central {Privai, Mende, Guéret). Les autres sont Méiières (1), le plus petit des chefs-lieux de France (6,674 habitants]. Vesoul, dans la Haute-Saône, atteint presque 10,000 hab. au recensement de 1886 (9,733).
Il n'y a que 21 départements dans lesquels le chef lieu n'est pas la ville la plus peuplée : 1® les 5 départements dans lesquels sont nos ports militaires, dont on n'a pas fait dés chefs-lieux, quoiqu'ils fussent la ville la plus importante, aûn de ne pas mettre le préfet du département en contact immédiat avec un fonctionnaire plus important, le préfet maritime ; 2^ 11 dans lesquels l'industrie ou le commerce ont donné à dix sous-préfectures et même À quatre chefs-lieux de canton un développement plus grand qu'au
(1) DoDl 1,8CS hab. comptés à part, c'est-à-dire ne faisant pas partie de la population municipale.
chef-lieu du département, à savoir : Calais; Saint-Quentin; le Havre; Sedan, Charleville, Givet^ Rethel et Nouzon; Bems; Montluçon; le Creusot et Ckalon-sur^aône ; Millau; Castres ; Saint-Dizier ; Annonay; 3® 5 départements où la préfecture le cède de quelques centaines ou de quelques milliers d*habitants seulement à une sous-préfecture, ayant ou ayant eu une importance historique ou agricole : Narbonne, Dôle, Bastia, Fontainebleau, Pamiers.
108. liM rapports »Tec r»|^icvltare. — Le premier besoin de Thomme est de se nourrir : de lèt Timportance de Tagricullure. C'est pourquoi, en France, la majorité de la population est fixée dans les campagnes et se livre en gf ande partie aux travaux agricoles qui exigent beaucoup de bras. Cependant, à mesure que Tindustrie et les villes grandissent et que l'emploi des machines devient plus fréquent en agriculture, la masse de la population agricole tend à diminuer relativement; ce qui n'empêche pas que la population totale ait beaucoup augmenté depuis le commencement du siècle dans les départements riverains de TOcéan entre Brest et la Gironde, dans ceux de la Méditerranée, de la Loire et du Rhône. En 1846, on comptait encore 75 p. 100 de population rurale, c'est-à-dire habitant les communes rurales. Aujourd'hui, on n'en compte, d'après le recensement de 1886, que 64,0 p. 100, c'est-à-dire qu'elle est de 24 millions 1/2. C'est dans les régions où l'industrie et le commerce sont le moins actifs que la proportion de la population rurale à la population totale est le plus forte : la Bretagne^ le Poitou, le. Massif central, les Landes, les A Ipes, etc. Le territoire des communes rurales a une superûcie totale d'environ 496,500k. c, un peu plus de 94 p. 100 de celle de la France; nous avons dit que la densité de la population y était de 49. Un peu plus de la moitié de la population française (53 p. 100), environ i8millionsl/2 d'individus, vit du travail agricole et compose la classe des cultivateurs avec leur famille, leurs ouvriers et leurs domestiques.
109. Etem rapports a^ee l'iMduBtrle, le conànterce et les eelo- ■lefl. — La population dite urbaine, c'est-à-dire qui habite des communes urbaines (au nombre de 1,236 en 1886), était en 1886 de 13,7 millions d'habitants, soit 36 p. 100, avec une densité moyenne de près 428 habitants. Elle comprend la majeure partie des personnes vivant des professions libérales, de l'industrie et du commerce ; néanmoins, on exerce aussi le commerce et l'industrie dans: les campagnes, et l'on y pratique des professions libérales, telles que celles de prêtre, d'instituteur, de notaire, etc. Le nombre des personnes composant les familles qui vivent de ces occupations.
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pouvait être estimé, en 4881, à 9 millions 1/2 pour l'industrie, et à près de 4 millions pour le commerce. La population urbaine s'est constamment accrue pendant que diminuait la population rurale. Les causes de ce déplacement ne sont pas exclusivement économiques ; les hôpitaux et hospices qui attirent les malades et le service militaire qui agglomère dans les casernes les jeunes gens du contingent y contribuent.
Les industries des tissus, du bâtiment, de Vhabillement et de la toilette, qui employaient, en 1886, chacune près d'un million d'habitants, soit, en tout, près de la moitié du total, sont au premier rang ; au second, celles de Y alimentation, des transports, des mines et caiTih^es, des objets en métal.
L'alimentation (1/2 million) prend le premier rang dans le commerce ; l'habillement et la toilette viennent ensuite.
L'industrie et le commerce tendent à concentrer les populations sur un certain nombre de points favorisés soit par un débouché facile, comme un port, un confluent, soit par une force motrice, comme un cours d'eau^ soit par la présence de la matière première, comme une mine de houille (voir livre VII, section i). Aussi la plupart des départements dont la population a le plus augmenté depuis vingt ans doivent-ils cet avantage h la grande industrie ou au commerce. Tels sont les départements suivants : Seine, Seine-et-Oise, Nord, Pas-de-Calais, iîarne, Loire, Rhône, Bouches-du- Rhône, La Vendée et la Corse doivent leur accroissement à d'autres causes.
C'est aussi dans ces départements qu'en général la population urbaine est le plus considérable. Ainsi, dans la Seine, elle est de 98 p. 100; dans les Bouches-du-Rhône, le Rhône, le Nord, le Var, Y Hérault, les Alpes-Maritimes, elle dépasse 60 p. 100; dans Vaucluse, le Gard, 40 p. 100, la Seine-Inférieure 50 p. 100; dans la Loire 50 p. 100, la Gironde 50 p. 100, elle dépasse 40 p. 100.
C'est encore pour les mêmes raisons que l'on compte dans ces départements le plus de constructions sur un même espace. La Seine, le Nord, la Seine-Inférieure, le Rhône occupent les premiers rangs à cet égard ; viennent ensuite des départements industriels ou des départements agricoles : Manche, Somme, Pas-de-Calais, Calvados, Côtes-du-Nord, Sarthe, Aisne, etc.
Si l'on examine les villes, on en trouve 235 qui ont plus de 10,000 habitants et 52 qui en comptent plus de 30,000. Les 235 villes ont doublé d'importance depuis le commencement du xviu® siècle. Les 52 villes ont gagné 1,746,000 habitants dans l'espace seulement Ag vingt-cinq années, de 1861 à 1886. Cet excédent est dû moins à
Taugmentation effective de la population qu'à rémigration des campagnes et des pays montagneux, dont la population diminue au profit des villes. Au nombre des villes qui ont le plus profité sont : Paris, Lyon, \% Havre, Lille, Marseille, Roubaix; puis, au-dessous des villes de 30,000 âmes, le Creusoi, Montltiçon, Saint-Nazaire, Roanne.
Ce sont aussi le commerce et Tindustrie qui ont attiré la plus grande partie des 1,126,000 étrangers qui vivent sur notre territoire (voir § 402) : en premier Beu, les Belges, au nombre de près de 432,000, dans les départements du Nord, de la Seine^ des Ardennesy du Pas-de-Calais, de VOise, de la Marne, de VAisne^ de Seine-et'Oise, etc.; et en second lieu, les Italiens (240,000), dans les Bouches-du- Rhône, les Alpes-Maritimes, la Seine, le Var, la Corse, le territoire de Bel fort, le Rhône, le Nord, V Allier ^ Meurthe-et-Moselle, Y Aude, etc.; puis les Espagnols, les AKe^ mands, les Suisses, les Anglais, etc.
C'est aussi le commerce qui, après avoir attiré des individus vers les ports, les pousse, en général, à émigrer soit dans nos colonies, soit dans les pays étrangers, où le nombre des Français (sans compter les colonies) approche de 2 millions : aux États- Unis (107,000), sur les rives de la Plata (70,000), en Suisse, en Egypte, etc.
lies rapporÉs de la popvlatlon »Tee 1» richesse. — Les
produits de l'agriculture et de l'industrie sont le fruit du travail » de l'homme. 11 est évident que plus on déploie d'activité intelligente, plus les produits sont nombreux, et que plus les produits sont nombreux, plus chacun a de chances pour en obtenir une somme plus considérable dans la répartition générale qui se fait chaque jour, sous forme de salaires, de profits, d'intérêts.
Il y a quatre-vingts ans, Yagriculture fournissait la moitié du blé qu'elle produit aujourd'hui, et ne donnait peut-être pas moitié autant de viande . Elle produisait à peu prés autant de seigle qu'aujourd'hui; mais la récolte de la pomme de terre, celle de la betterave, etc., étaient presque nulles; la culture maraîchère était relativement peu avancée. En résumé, la quantité de substances alimentaires, depuis le commencement du xix^ siècle, a certainement plus que doublé (voir liv. VI).
Il y a cinquante ans, Yindustrie était moins savamment armée par la chimie et par la mécanique, et pratiquée par un moins grand nombre d'individus ; elle n'avait pas la force des 567,000 chevaux que représentent nos machines à vapeur ; elle consommait quatorze fois moins de houille et dix fois moins de fer qu'au-
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jourd'hui; elle fabriquait vraisemblablement trois fois moins de tissus en tout genre et six fois moins de tissus de coton, ceux dont les classes peu aisées font une consommation beaucoup plus grande que les classes riches. En somme, la quantité des produits industriels, depuis le commencement du xix* siècle jusqu'à nos jours, parait avoir plus que quadruplé (voir liv. VII).
Le commerce extérieur, lorsqu'il n'avait pas encore la vapeur h sa disposition, parcourait moins facilement le monde. Goqime il nV vaitpas, d'une part, autant de richesses nationales à échanger et, comme, d'autre part, il n'était pas en rapport avec des pavs aussi riches qu'aujourd'hui, tels que l'Angleterre, les autres Etats de l'Europe, l'Egypte, les États-Unis, l'Amérique du Sud, il était bien moindre. Plusieurs des produits qu'il fournit et qui sont passés dans l'usage journalier de la vie, le coton, le sucre, le café, le cacao, le thé, étaient en beaucoup plus petite quantité et, il y a deux siècles, n'existaient pour ainsi dire pas. Le commerce de la France depuis la fin du dernier siècle est devenu au moins huit fois plus considérable (voir liv. VIll).
Or, comme depuis le commencement du siècle la population de la France n'a pas augmenté de moitié, il est évident que, toute proportion gardée, la moyenne des consommations individuelles a plus que doublé, et que les Français possèdent en plus grande quantité les choses que chacun cherche èi se procurer par son travail, c'està-dire plus de bien-être. De là, une mortalité moindre dans l'enfance, et un certain accroissement de la durée moyenne de la vie.
G est dans les départements du nord et du nord-est qu'il y a le plus d'activité industrielle; car c'est là qu'on trouve le plus grand nombre de forges, d'usines, de filatures, de tissages, etc. ; or c'est dans les déparlements du nord et du noi*d-est que Ton trouve les hommes les plus robustes, et que les hautes tailles sont le plus fréquentes.
II est vrai que la taille, comme nous l'avons dit plus haut (§ 100), est déterminée beaucoup moins par l'état économique d'une population que par son caractère ethnographique.
Mais la richesse, qui contribue à répandre la santé avec le bien-être, sans modifier essentiellement ces rapports, tend à améliorer l'état des populations et à diminuer les cas de rachitisme. Il ne faut donc pas croire, conformément à un préjugé très répandu, ({ue le travail industriel abâtardisse nécessairement la race. Il faut pourtant dire que le séjour des villes est moins favorable au développement physique que celui des campagnes et que leur mauvaise influence à cet égard croit avec le progrés de l'agglomération.
Les départements dans lesquels le nombre des jeunes gens -exemptés par les conseils de revision pour inQrmités ou pour faiblesse de constitution ne dépassait pas, il y a quelques années, A p. 100 sont : Pas-de-Calais j Oi^e, Aisne, Ardennes, Meuse, Aube, Haute-Marne, Haute-Saône, Càte-d'Or, Doubs, Jura, Ain, Orne.
111. lia popvlatlOM Bovs le rapport de la moralité. — 1^ Jus^ iice. Si les crimes avaient pour cause unique la misère, leur nombre devrait décroître à mesure que B*améliore Fétat économique; mais Us sont aussi TelTet des mauvaises pssions, particuUèrement de Tenvie qu'excite le spectacle de la richesse et, à mesure que la richesse ■augmente, il est à craindre qu'il ne se commette plus de crimes et de délits contre les propriétés. Les comptes rendus de la justice ne peuvent pas être une mesure de comparaison de la moralité française à diverses époques ; car les différences d'une période à une autre peuvent avoir pour cause un changement dans la législation ou dans Taclivilé de la police autant que dans la moralité même des populations. Toutefois on peut dire que le nombre des accusés pour mmes et même celui des prévenus pour certains délits est loin d'augmenter autant que le chiffre de la population et que la masse des richesses. Dans chaque société, la criminalité a un contingent à peu près constant comme la plupart des grands phénomènes qui font l'objet des études de la statistique; les moralistes connaissent certaines causes de cette régularité (voir plus loin, liv. Y, sect. vui).
Le nombre des accusés qui ont été traduits chaque année devant les cours .d'assises durant la période 1881-1885 a été d'environ 4,400, soit 12 sur 100,000 habitants. Les départements où l'on en comptait le plus, relativement à la population, sont les Bouches-du- Rhône et la Seine, plus Y Eure, la Corse, Y Hérault et VAube (27 sur 100,000 habitants).
Les départements où l'on en rencontrait le moins sont : Haute- Saône, Yonne, Savoie, Haute-Loire, Lot, Creuse. D'ailleurs les rapports varient quelque peu d'une année à l'autre.
Dans la catégorie des départements où l'on commet le plus de délits et de crimes sont ceux qui possèdent les plus grandes villes :* cela ne veut pas dire que la population des grandes villes soit nécessairement moins morale dans son ensemble; mais les occasions de satisfaire les penchants cupides y sont plus nombreuses, et les chances de se cacher plus grandes; il n'est pas étonnant qu'elles servent de rendez-vous aux malfaiteurs de toute la région.
Le nombre des accusations (chaque accusation implique un ou
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plusieurs accusés) portées devant les cours d'assises ne varie pas beaucoup d'une année k l'autre . Les différences qui sont indiquées par la courbe ci-jointe (voir fig. 93) proviennent plutôt de causes politiques (révolutions de 1848 et de 1870, suivies d'une répression moindre) et des lois qui, de 1853 h. 1860, ont fait passer dans la catégorie des délits un certain nombre d'infractions qui ressortissaient à la cour d'assises et des instructions données par le garde des sceaux au sujet de l'application des lois.
Le nombre des personnes prévenues de délUsy c'est-à-dire de fautes justiciables des tribunaux correctionnels, a été de 215,000 (moyenne de 1881-1885). Les régions où ce nombre est relativement le plus considérable sont surtout celles où il y a de grandes villes et les régions montagneuses des Pyrénées, celles de Vest et du nord-esty parce que, dans ces derniers, les forêts sont nombreuses, et que les délits forestiers sont fréquents et souvent graves.
Les faits relatifs à l'administration de la justice civile permettent d'établir un autre classement basé moins sur la moralité des habitants que sur la multiplicité des transactions. Au nombre des arrondissements qui comptent le plus d'affaires de ce genre à juger sont : Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux^ Saint-É tienne, Grenoble, Rouen, Valence, Toulouse, Nantes, Chambéry, Nice, Montpellier^ Sarlat, Clermont, le Havve, le Puy, Caen, Limoges^ Versailles,
On en peut dire autant de la justice commerciale, dont le nombre des affaires, par tribunal, mesure non l'esprit processif, mais l'activité industrielle des habitants. Les tribunaux de commerce qui ont le plus d'affaires commerciales à juger sont : Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux, Toulouse, Rouen, Lille, Saint-É tienne, Versailles, Nice, Angouléme, Caen, Besançon, Nantes, le Havre^ Rennes^ Grenoble, Angers, Limoges,
2** Instruction. Une cause qui est plus efficace que le bien-être, mais qui est cependant bien loin d'être toute-puissante pour combattre le mal, c'est l'instruction. L'instruction primaire comptait en France un grand nombre de « petites écoles » avant la révolution. Constituée enfin d'une manière régulière par la loi du 28 juin 1833 (loi Guizot), elle a fait de rapides progrès dont la preuve se trouve dans la comparaison des nombres de conscrits illettrés; en 1829, on en comptait 55 sur 100; en 1886, 10 environ seulement (v. fig. 94).
On peut classer, sous le rapport de l'instruction, les départements de la France en trois catégories, qui, malgré les grandes Améliorations amenées par le temps et par les efforts des conseils
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municipaux et [des conseils généraux, conservent à peu près le même groupement depuis 1880.
Les 46 départements dans lesquels le nombre des conscrits de la classe iSSb ne sachant pas lire ne dépasse pas 10 sur 100 sont :
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Fi(f. 04. — Instractioii des conscrits, des époux et des épouses.
Nota. — La courbe du nombre des élèves (de 2,000,000 à 5,517,000) est an bas de la figure; elle commence à Tannée 1837; celle des conscrits (de 42,1 à 89,7) commence en 1927; celles des époux (de 69,1 à 86,4) et des épouses (de 53,3 à 78,1) commencent en 1854 (Voir mwàtèr^ de rinttrvetionpubliquet ttatistiqw de renseignement primaire).
Jura, Doubs, Temtoire de Belfort (i illettré sur 100 conscrits), Hérault, Meurthe-et-Moselle, Vosges, Haute-Marne, Meuse, Hautes- Pyrénées, Haute-Savoie, Rhône, Ain, Seine, Côte-d'Or, Ardennes, Isère, Seine-et-Marne, Aube, Hautes-Alpes, Yonne, Savoie, Eure-et-
Loir, Seine-et'Oisey Marne, Calvados, Manche, Haute-Saône, Orne, Basses-Alpes, Cantal, Saône-et- Loire, Oise^ Aveyron, Vaucluse, BoucheS'du' Rhône, Tam-et-Garonne, Lozère, Puy-de-Dôme, Deux- Sèvres, Creuse, Drôme, Aude, Loiret, Loire, Maine-et-Loire, Var. Tous les départements de la région du nord-est sont compris •dans cette catégorie.
Les 30 départements dans lesquels le nombre des conscrits illettrés varie entre 10 et 20 sur 100 : à savoir, presque toute la région 4u nord et du nord-ouest. Nord, Pas-de-Calais, Aisne, Somme, Eure, Seine-Inférieure, Mayenne, Loir-et-Cher, Sarthe, Indre-et-Loire, Ille-et-YUaine, Loire-Inférieure; une partie de la région du sud-ouest, Vendée, Charente, Charente-Inféneure, Gironde, Lot, Lot-et-Garonne, Tarn, Gers, Basses-Pyrénées, Haute- Garonne, Pyrénées-Orientales, Ariège; et presque toute la région du sud-est et du centre, Haute-Loire, Vienne, Ardèche, Gard, Alpes- Maritimes, Cher.
Les 9 départements dans lesquels le nombre des conscrits illettrés dépasse 20 pour 100, et qui sont en général des pays pauvres ou montagneux : la Bretagne, avec trois de ses cinq départements, Finistère, Côtes-du-Nord, Morbihan; une portion du Massif central et de la plaine du centre, Nièvre, Allier, Indre, Haute- Vienne, Corrèze, la Dordogne et les Landes; enfin la Corse (i ).
3* Religion, Le sentiment des devoirs de Thomme envers Dieu, •envers lui-même et envers ses semblables est une cause puissante
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Fig. 95. ^ Population par cultes.
de moralité, quand l'homme porte ces sentiments profondément gravés dans son cœur. La religion fortifie ce sentiment dans les iîdées sensibles et enseigne, comme la philosophie, à aimer et à pratiquer ces devoirs.
En France, d'après le recensement de 1872, le dernier qui fasse
(1) Moyenne générale, 133 conscrits illettrés sur 1,000 pour la classe de 1885.
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mention du culte, on ne comptait que 50,000 Israélites qui habitaient surtout la Lorraine^ le Doubs, Paris, Bordeaux, Marseille, Bayonner Lyon, Nice et Avignon, L'Alsace en comptait beaucoup. Ce nombre, qui était probablement alors inférieur à la réalité, a dû augmenter depuis cette époque.
Les protestants étaient au nombre de 580,000, dont la grande majorité appartenait au calvinisme (église réformée). Les régions où ils sont le plus nombreux sont la Franche-Comté, où domine rÉglise luthérienne (confession d'Augsbourg), le midi [Languedoc — 124,000 dans le département du Gard — et Guyenne) ; Vest [Dauphiné, Savoie), où domine la confession calviniste; Youest [Deux- Sèvres et Ckarenie-Inféneure), où Ton trouve les deux communions ainsi que dans la Seine.
Les catholiques étaient au nombre de 35,387,000.
En résumé, sur 10,000 Français, la statistique enregistrait em moyenne 9,800 catholiques, 160 protestants et 15 Israélites, plus 25 personnes sur lesquelles elle ne fournit pas de renseignements*.
112. Une coBcInslon snr la population. — La Gaule, pluSgrande que la France, n'avait peut-être pas, il y a vingt siècles, plusde 5 millions d'habitants qui vivaient pauvrement et, en grande partie, presque à Fétat sauvage. La difficulté qu'ils avaient de se nourrir les poussait à émigrer fréquemment, de même que l'impuissance où ils étaient de défendre leur sol les exposait eux-mêmes à de fréquentes invasions ; 80,000 hommes suffirent à César pour les conquérir, malgré leur bravoure. Aujourd'hui, sur un territoire moindre ayant les mêmes qualités naturelles et le même climat, 38 millions' d'habitants vivent dans une abondance relativement plus grande qu'autrefois, produisant, possédant, consommant plus de choses utiles ou agréables à la vie. La terre leur fournit une nourriture variée, et approvisionne en grande partie leurs industries de combustible et de matières premières; le commerce y ajoute les produits de toutes les parties du monde. Sous le rapport matériel et intellectuel, ils sont dans une condition bien supérieure à celle des anciens Gaulois et même à celle des Français du moyen âge, bien qu'au commencement du quatorzième siècle la population fût devenue nombreuse. Ils doivent ces avantages non pas à la nature, qui a très peu varié, mais à la civilisation, c'est-à-dire aux progrès que l'homme a accomplis sur lui-même en s'instruisant et en améliorant les conditions du gouvernement et de la vie sociale, à ceux qu'il a faits dans l'art de connaître et de tournera son profit les forces de la nature et à l'accumulation des capitaux qu'il a fixés sur le soL
Il reste cependant encore beaucoup à faire, non seulement parce que les générations successives ont en tout temps de grands et continuels efforts à accomplir pour conserver et pour améliorer Tétat présent, mais parce que la France a particulièrement besoin, depuis les revers de 1870, de réparer ses forces ; de les accroître par la pratique sincère de la liberté, par le sentiment du devoir, par le respect de l'autorité et de Tordre, par Famour de la patrie et de la famille et par Tapplication au travail.
Entre la nature et l'homme, il y a des rapports nombreux et étroits ; le climat^ la composition et retendue du sol, le régime des eaux, la configuration des côtes exercent, comme le montrera la suite de cet ouvrage , une influence considérable sur C agriculture , Vindustrie et le commerce. Mais Thomme fait plus encore que la nature. Sous un climat et sur un sol donnés, un pays vaut surtout par sa population; la population elle-même vaut par son intelligence et sa moralité, par sa force productive, c'est-à-dire par son travail et ses capitaux qui sont le fruit épargné du travail ; elle vaut aussi par le bon ordre social, qui contribue à la formation des forces productrices et qui en permet le libre développement.
Nous avons étudié dans les quatre premiers livres la nature (sol et climat) et l'homme (histoire et politique, population). Il nous reste, pour connaître la France, à étudier successivement la manière dont les Français administrent le territoire et la population les richesses qu'ils tirent du sol par la culture et l'élevage, celles qu'ils doivent à l'industrie extractive, celles qu'ils produisent par les industries manufacturières, les voies de communication qu'ils ont établies pour rendre le sol plus habitable et l'exploitation des richesses plus facile, le commerce par lequel ils échangent entre eux les produits de leur agriculture et de leur industrie, ou étendent leurs relations avec l'étranger jusque dans les contrées les plus lointaines de la Terre.
Nous terminerons cet ouvrage par l'élude des pays que la France possède hors d'Europe.
LIVJRE CINQUIÈME
1'^ seetioB.
LE GOUVERNEMENT CENTRAL
SoMMAiRB. — 113. Le goûYernement. — 114. Les Chambres. — 115. Le président de la République et le conseil d'État. ~ 116. Les ministres.
il 3. lie gonTcrnement. — La France est une République.
Elle a eu un gouvernement monarchique, sous le nom de royauté, depuis les invasions des barbares et plus particulièrement depuis 987 jusqu'en septembre 1792, et d'avril 1814 (sauf les Cent- Jours) h février 1848 ; sous celui d'empire, de 1804 à 1814-1815 et de 1852 à 1870. La République, qui avait déjà existé deux fois, de septembre 1792 à mai 1804 et de février 1848 à décembre 1852, est devenue pour la troisième fois le gouvernement de la France le 4 septembre 1870. La Constitution républicaine date du 25 février 1875 ; elle a été revisée par la loi du 14 août 1884.
Le gouvernement, dans le sens le plus large du mot, comprend Tensemble des pouvoirs publics qui dirigent les affaires du pays.
Il faut distinguer, d'une part, le Pouvoir législatif, qui fait les lois et administre la fortune publique, en créant les recettes qui alimentent le trésor national et en fixant les dépenses à faire dans l'intérêt de tous ; d'autre part, le Pouvoir exécutif, qui pourvoit à l'exécution des lois.
114. lies Chambres. — Le pouvoir législatif est exercé par deux Chambres, le Sénat et la Chambre des députés, qui, prises collectivement, forment le Parlement (1), et par le président de la République.
Le Sénat, d'après la loi du 9 décembre 1884, se compose de
(1) Cette expression qui est deyenue usuelle, à l'exemple de l'Angleterre, n*a en d'officiel. Officiellement on dit : Les Chambres.
300 membres élus pour 9 ans, par les 90 déparlements (en comptant Belfort) et les colonies, et renouvelables par tiers tous le& trois ans. Les conditions d'éligibilité sont d*avoir au moins 40 ans et de jouir de ses droits civils et politiques. Dans chaque département, le collège électoral se compose des sénateurs, des députés,. des conseillers généraux et d'arrondissement, et de délégués spéciaux nommés en nombre variable suivant la population, par le conseil municipal de chaque commune (30 pour Paris), de sorte que l'élection résulte d'un suffrage k deux degrés. La Constitution! de 1875 avait donné au Sénat 75 membres inamovibles, se recrutant [)ar voie de cooptation ; la loi du 9 décembre 1884 les a supprimés pour l'avenir et a prescrit qu'au fur et k mesure des décès, le sort déciderait du choix du département appelé k pourvoir les sièges vacants.
La Chambre des députés est nommée au sa^tin de liste, par le suffrage direct (toute fraction de ce nombre donnant droit à un député). Chaque département nomme un député pour 70,000 habitants, de sorte que le nombre total des députés est d'environ 600. Pour la Chambre des députés, la limite d'âge est de 25 ans. La durée du mandat est de quatre ans; le renouvellement est intégraL
Le suffrage universel est établi depuis 1848. Est électeur tout citoyen français qui, n'étant frappé d'aucune incapacité légale, a atteint sa majorité et réside depuis six mois au moins dans la commune. Les militaires actuellement sous les drapeaux ne votent pas*
Le Sénat et la Chambre des députés tiennent en même temp& leur session qui commence de droit chaque année le second mardi de janvier. Le président de la République prononce la clôture de la session. Il peut convoquer une session extraordinaire ; il doit le faire si la demande lui en est adressée par la moitié des membres de chacune des deux Chambres.
Il peut, sur l'avis conforme du Sénat, dissoudre la Chambre des députés. Dans ce cas, les collèges électoraux doivent être convoqués dans le délai de trois mois.
Les deux Chambres proposent, discutent et votent les lois ; leslois de finances doivent être présentées d'abord à la Chambredes députés.
liC Président de la République et le Conseil d'État
Le pouvoir exécutif est confié au Président de la République, qui est élu pour sept ans, à la majorité des voix, par le Sénat et la Chambre des députés réunis en assemblée nationale, k Versailles. lie président est rééligible. Il a, comme les membres des deux.
Chambres, l'initiative de la proposition des lois. Il promulgue les lois votées par le Parlement et pourvoit h leur exécution par voie de décrets ou décisions, si la matière le comporte. Il a le droit de grâce ; cependant il ne peut pas proclamer d'amnistie générale. Il dispose de la force armée, mais il ne peut déclarer la guerre sans l'assentiment préalable du Parlement. Il est responsable en cas de haute trahison.
Si la présidence devient vacante, les deux Chambres se réunissent immédiatement afin de nommer un Président de la République.
Le Président de la République nomme et révoque les ministres ; il préside le Conseil des ministres.
Le gouvernement est assisté d*un Conseil d'État présidé en l'absence du garde des sceaux, ministre de la justice, par un viceprésident ad hoc. Ce conseil donne son avis sur les projets de lois ou de décrets qui lui sont soumis par le gouvernement et sur les décrets portant règlement d'administration publique^ qui lui sont nécessairement soumis. Il constitue, en outre, le tribunal supérieur en matière administrative. Il connaît des questions relatives h la validité des élections municipales (en appel) et départementales (en première et dernière instance). Quand il siège comme tribunal, les parties se font assister d'avocats spéciaux, les mêmes que ceux qui plaident devant la Cour de cassation. Le Conseil d'État est divisé, par la loi du 13 juillet 1879, en cinq sections : 1** législation, justice et affaires étrangères ; 2* intérieur, instruction publique, cultes et beaux-arts ; 3® finances, postes et télégraphes, guerre, marine et colonies ; 4* travaux publics, agriculture et commerce ; 5* contentieux. Il est composé des ministres qui siègent dans certains cas, de conseillers d'État en service ordinaire et en service extraordinaire, de maîtres des requêtes et d'auditeurs.
Le tribunal des conflits^ créé en octobre 1849, rétabli par la loi du 24 mai 1872, est chargé de régler les conflits d'attributions qui s'élèvent entre l'autorité judiciaire et l'autorité administrative. Il est présidé par le garde des sceaux et composé de trois conseillers à la Cour de cassation et de trois conseillers d'État élus par leurs collègues, de deux autres membres et de deux suppléants élus par les autres juges.
116. liCs ministres. — Le conseil des ministres ou secrétaires d'État^ dont le nombre a souvent varié et s'est élevé de six à douze sous le premier empire et qui est de dix (en 1888), onze de 1879 à 1887 (par suite de la création du ministère des postes et télégraphes), se compose de ministres pris le plus souvent dans le sein des deux
Chambres. Le conseil des ministres gouverne la France. Un des ministres, le président du Conseil, représente la politique du gouvernement et choisit ses collègues de concert avec le PréflidflÉtde la République. Chaque ministre a la directioa d*fliiedes grandes admi- «;^ryfî^^g éèng^éa^mm le «m de ministères ; il peut être assisté d'un 9fnis-seerétaire d'État, nommé comme les ministres.
Le ministère est responsable devant les Chambres de la politique générale du gouvernement et chaque ministre est, en outre particulièrement responsable de ses actes.
1^ Le ministère de la justice et des cultes dirige et centralise Tadrainistration judiciaire; de ce ministère dépendent Y Imprimerie nationale et la Grande chancellerie de la Légion d honneur.
2^ Le ministère des affaires étrangères est chargé des rapports avec les puissances étrangères et de la direction des pays placés sous le protectorat français. A ce ministère sont rattachés, d*une part, les consuls généraux, consuls et vice-consuls que les puissances étrangères entretiennent dans les différentes villes de France où leur commerce est intéressé, et, d'autre part, les consuls généraux, consuls et vice-consuls que la France entretient, pour le même motif, dans les villes étrangères.
3^ Le ministèi^e de Vintétneur a sous sa dépendance les préfets, les sous-préfets, les maires, par conséquent l'administration générale, départementale et communale de la France, Tadministration des hospices et hôpitaux ; celle des prisons, celle des établissements d'aliénés, de sourds-muets et d'aveugles, l'assistance publique; la police générale et la surveillance des théâtres. C'est de ce ministère qu'ont été détachés successivement l'instruction publique, les beauxarts, les travaux publics, le commerce, l'agriculture, les postes, les télégraphes.
4® Le ministère des finances administre les revenus publics, perçoit les impôts, surveille par ses inspecteurs et opère par ses agents toutes les recettes et tous les payements de l'Etat. On lui a rendu, en 1887, les postes qui en avaient été détachées en 1879 pour former un ministère ; on y a ajouté les télégraphes qui, avant leur réunion aux postes, ressortissaient au ministère de l'intérieur.
5" Le ministère de la guerre a sous sa direction l'armée de terre et les diverses administrations militaires, ainsi que le service géographique de l'armée. Le ministre est assisté de plusieurs commissions et comités consultatifs (comité de défense, conseil supérieur de la guerre, comité consultatif d'état-major, comité de l'infanterie, comité de la cavalerie, etc.).
~ 6^ Le ministère de la marine ft ée$ colonies a dans son département rarmée de mer, la flotte, les adminifltrmtkms maritimes coloniales, le dépôt des cartes et plans de la marine. Le mmisAn est assisté de plusieurs conseils et comités consultatifs (conseil snpéiieiir iks colonies, conseil des travaux, conseil des prises, etc.).
7® Le ministère de Tinstruction publique et des beaux-arts, créé en 1820 (de 1824 à 1828 il y avait eu un ministre des affaires ecclésiastiques et de l'instruction publique), dirige les administrations et les établissements publics d'instruction et surveille les établissements d'instruction libre. Le ministre régit les matières relatives à l'enseignement public avec le concours du conseil supérieur de l'instruction publique ; il surveille, à l'aide des inspecteurs généraux, les recteurs, les inspecteurs d'académie. Il a sous ses ordres la direction des beaux-arts.
La direction des cultes qui a été rattachée successivement à divers ministères, dépend aujourd'hui (année 1888) du ministre de la justice.
8^ Le ministère de Cagriculture a sous son autorité les diverses administrations relatives à Tagriculture : l'hydraulique agricole, les haras, les forêts, les écoles vétérinaires, les stations agronomiques, etc. Divers conseils ont été créés pour assister le ministre : conseil supérieur de l'agriculture, etc. Il surveille à l'aide d'inspecteurs généraux.
9* Le ministre du commerce et de FindusU^ie a sous son autorité les administrations relatives au commerce et à l'industrie. De ce ministère dépendent le comité consultatif des arts et manufactures ; la commission permanente pour la fixation annuelle des valeurs de douanes, le conseil supérieur de statistique.
10® Le ministère des travaux publics, créé après 1830, a sous son autorité les ponts et chaussées, la navigation intérieure, les chemins de fer, les mines; un conseil général des ponts et chaussées, un conseil général des mines, etc., assistent le ministre; des inspecteurs généraux surveillent les divers services.
2* section.
liM princlFales circonscrlFtloiit. — Des agents du pou
voir exécutif ont été établis dans les différentes parties du territoire, afin d'administrer et d'assurer l'exécution des ordres émanés du pouvoir central.
Les circonscriptions qui correspondent à la plupart des services publics sont le département, l'arrondissement, le canton et la commune.
Le département et la commune ont le caractère de personne civile. L'un et l'autre peuvent avoir des propriétés spéciales, des ressources et des charges particulières. Par suite, on y trouve, à côté des agents du pouvoir central qui représentent l'État, des conseils électifs qui représentent les intérêts propres de la communauté qu'ils administrent.
L'organisation administrative s'applique non seulement à tout le territoire de la France européenne, que l'on désigne souvent à tort sous le nom de «France continentale », mais aussi presque complètement, quoique avec certaines différences, à Y Algérie, et en partie seulement aux colonies françaises. Nous consacrons à l'Algérie et aux colonies les deux derniers livres de cet ouvrage. Cependant nous indiquerons dans celui-ci les principales divisions administratives de l'Algérie qui lui sont communes avec la France.
118. lia commune. — La commune représente, dans la division territoriale et dans l'organisation administrative, l'unité élémentaire; elle est immédiatement après la famille, qui est d'ordre purement naturel et civil, le premier groupe, la première association d'ordre politique. C'est une portion du territoire français, comprenant soit une ville, soit un ou plusieurs villages, avec hameaux, habitations isolées et dépendances agricoles. Il y avait en France 36,121 communes à l'époque du recensement de 1886.
Avant 1789, la France était divisée en villes, bourgs et paroisses. Le nombre, évalué à plus de 44,000, était plus considérable que n'a été celui des municipalités (1] organisées par les administrations de département et de district conformément aux prescriptions de l'Assemblée constituante. Celle-ci cependant ne comprit pas assez qu'il est utile pour une bonne administration des affaires de ne pas morceler le territoire en trop petites parcelles et la population en trop petits groupes et elle porta le nombre des communes à 43,915. Ce nombre, réduit sous le Consulat et l'Empire, était de 36,856 en 1821. Depuis ce temps, il a varié d'abord suivant la
(1) Sou8 la constitution de Tan III, le mot « municipalité » 6*applique surtout aux cantons (v. p. 362) dont on avait voulu faire des administrations plus importantes que celles des communes.
fortune de la France qui a gagné les communes de la Savoie et de Nice en 1860 et perdu presque toutes celles de l'Alsace et celles d*une partie de la Lorraine en 1871 (1), ensuite suivant les tendances de Tadministralion, qui tantôt a favorisé les réunions de communes (1836-1848), et tantôt les séparations (1872-1886). Voici le nombre des communes à chaque recensement depuis 1836:
I 36,789 sans la Savoie et Nice.
**^' t 37,510 avec la Savoie et Nice.
11 y a en moyenne 415 communes par département et 1,058 hab. par commune (recensement de 1886); mais la moyenne de la population descend à 457 pour la Haute-Marne et s'élève jusqu'à 3,000 pour la Bretagne. Pour les communes rurales seules, c'est-à-dire celles qui ont une population agglomérée inférieure à 2,000 hab., le nombre moyen des habitants est de 702 et descend à 339 dans le Doubs et à 355 dans la Maime.
La commune est administrée par le maire, les adjoints et le conseil municipal, qui forment le corps municipal.
Le maire exerce le pouvoir exécutif. II est nommé, d'après la loi du 5 avril 1884 (v. p. 362-65), parle conseil municipal dans son sein.
Il est assisté d'un ou de plusieurs adjoints nommés de la même manière (le nombre est réglé d'après le chiffre de la population : 1 pour les communes de 2,500 hab. et au-dessous; 2 jusqu'à 35,000; 12 au-dessus de 260,000; 17 à Lyon), qui le remplacent en cas d'absence ou d'empêchement.
Le conseil municipal a dans ses attributions fixées par la loi, soit le pouvoir délibératif, soit simple voix consultative, sur toutes les affaires communales. Il tient, indépendamment des sessions extraordinaires (d'ailleurs assez rares) autorisées parle sous-préfet (ou le préfet dans l'arrondissement chef-lieu), quatre sessions ordinaires de quinze jours et même de six semaines pour la session
(1) Le traité de Fraucfort (1871) a fait perdre à la France 1,690 communes (V. p. 856).
(2) De 188J à 1886, il y a eu 84 communes créées et 7 communes supprimées.
du budget, celle de mai. Il a pour président le maire. Il est composé d'un nombre variable de membres (de 10 à 36, selon le chiffre de la population), qui sont élus pour quatre ans par les Français domiciliés dans la commune depuis six mois au moins (loi du 5 avril 1884) et ayant vingt et un ans révolus, et n'étant dans aucun eas d'incapacité prévu par la loi.
Paris a en tout une administration spéciale. Le conseil municipal, formé de 80 membres (4 par arrondissement), nomme son président et son bureau. Le préfet de la Seine qui a toujours, ainsi que le préfet de police, entrée au conseil, remplit les fonctions de maire. Pour la tenue des registres de Tétat civil et pour certaines fonctions de police, d'hygiène, d'assistance, etc., il y a 20 maires (un par arrondissement, plus 3 adjoints) qui sont nommés par décret comme leurs adjoints.
119. lie cantoa. — Le canton comprend généralement plusieurs communes (une douzaine en moyenne), bien qu'il y ait de grandes communes qui forment, au contraire, plusieurs cantons. Il ne constitue pas aujourd'hui une unité administrative, à proprement parler ; mais il sert de circonscription électorale pour l'élection des membres du conseil général et du conseil d'arrondissement ; c'est au chef-lieu de canton que se faisait l'opération du tirage au sort entre les jeunes gens soumis à la conscription de 1832 à 4872, chaque canton devant fournir un contingent proportionnel à sa population. Le canton est surtout une circonscription judiciaire, parce qu'il y a un juge de paix par canton et, dans certains cas, une circonscription de police, un commissaire cantonal étant établi dans un certain nombre de cantons : dans la plupart des cantons il y a un receveur de l'enregistrement. 11 y a en France 2,871 cantons (recensement de 1886).
120. li'arrondiMeineni. — Van^ondissement comprend plusieurs cantons (8 en moyenne). Il forme un groupe d'importance secondaire, administré par un sous-préfet (à Texception de l'arrondissement cheMieu, qui est directement administré par le préfet ou par le secrétaire général, et des deux arrondissements de la Seine). Le sous-préfet réside au chef-lieu d'arrondissement ou sous-préfecture. Il y a en France 362 arrondissements (1), en y comprenant celui de Belfort.
(I) En comptant, outre Paris, Sceaux et Saint-Denis, qui, depuis la loi du 2 avrillSSO, n'ont plus de sous-préfet; mais les conseils d'arrondissement subsistent : le préfet de la Seine exerce les fonctions des anciens 80us>préfets. Paris est divisé en vingt arrondissements; chacun des vingt arrondissements, outre une mairie (V. p. 445), a une justice de paix, ce qui l'assioiilo à cet égard au canton.
Le sous-préfet, agent du pouvoir exécutif, est directement subordonné au préfet, dont il est en quelque sorte Tintermédiaire pour les rapports avec les communes et les habitants ; il est chargé de certaines attributions qui lui sont propres.
Il est assisté d*un conseil cT arrondissement, composé d'autant de membres qu'il y a de cantons dans Tarrondissement, sans que ce nombre puisse être inférieur à neuf. Ce conseil élit son bureau, qui se réunit sur la convocation du sous-préfet, avant et après la session d'août du conseil général, délibère sur les réclamations des communes relativement à Timpôt, sur les travaux publics de l'arrondissement, émet des vœux, et répartit les contributions directes entre les communes. Les conseillers sont élus pour six ans et renouvelables par moitié tous les trois ans.
121. lie département. — Le département comprend plusieurs arrondissements (4 en moyenne). Il est, entre la commune, représentant l'unité élémentaire, et TÉtat, représentant l'unité générale ou nationale, le seul groupe très important au point de vue administratif. La France actuelle compte 86 départements et un territoire, reste de notre ancien département du Haut-Rhin, qui a une administration particulière.
Le département est régi, depuis le Consulat (1), par un préfet, nommé par le chef de l'État sur la proposition du ministre de l'intérieur, et révocable. Il est le représentant direct du gouvernement, chargé de faire exécuter les lois et décrets et de pourvoir au maintien de l'ordre public ; il exerce une surveillance générale de police. Il est chargé de l'instruction préalable des affaires qui intéressent le département, ainsi que de l'exécution des décisions du conseil général et, depuis 187i, de la commission départementale.
Le pouvoir délibératif appartient à un conseil général, qui se recrute, à raison d'un conseiller par canton. Le conseil général élit son bureau. Il délibère et vote sur toutes les affaires qui intéressent le département; il tient deux sessions ordinaires par an : dans l'intervalle des sessions, il délègue ses pouvoirs à une commission départementale de 4 à 7 membres, élue chaque année dans son sein, chargée de se mettre en rapport avec l'administration préfectorale et se réunissant au moins une fois par mois.
A côté de ces deux pouvoirs administratifs, il y en a un troisième au chef-lieu du département : c'est le pouvoir judiciaire adminis-
(1) Depuis l'origine (1790) jusqu'au Consulat, Tadministration des départements, comme celle des districts (supprimés par la constitution de Tan IIIj, était confiée à des administrations électives (v. p. 362-66).
tralif, exercé par le conseil de préfecture, qui, sauf appel au Conseil d'État, juge les réclamations relatives aux élections municipales ; prononce sur les demandes en réduction de contributions, sur les différends entre Tadministration et les particuliers, etc. Nous en parlerons en traitant de la justice.
122. li'MBlstance publique. — Vossistonce publique est une des branches de Tadministration. Elle est dans certains cas obligatoire. Dans la plupart des cas elle est facultative ; car il est de principe dans la législation charitable en France de faire pour la société un devoir moral d'assister les pauvres et les malades, sans jamais reconnaître à ceux qui peuvent recevoir le secours un droit k le réclamer.
L'assistance publique est donnée principalement par la commune et à ses frais : il est de règle, en effet, de placer l'administration des secours le plus prés possible de ceux qui ont besoin d'y recourir, parce qu'elle est ainsi mieux en état de recevoir les demandes, ainsi que d'apprécier les misères et moins exposée à mal employer les ressources de la charité en libéralités superflues. Les communes procurent l'assistance surtout par les bureaux de bienfaisance et par les hospices et hôpitaux qui, d'après la loi du 21 mai 1873, sont régis partout, excepté à Paris, par des administrations distinctes.
Dans certains cas et pour certains établissements, l'assistance est départementale ou générale, c'est-à-dire donnée aux frais et par l'autorité du département ou de l'Ëlat.
Les bureaux de bienfaisance sont administrés par des commissions composées, d'après la loi du 5 août 1879, du maire, de six membres dont deux sont nommés par le conseil municipal, quatre au moins par le préfet (d'après la loi de 1873, elles étaient composées de cinq membres, du maire et du curé le plus ancien). Ils donnent des secours permanents ou temporaires, en nature ou en argent, suivant les cas. Les bureaux de bienfaisance étaient, en 1884, au nombre de 14,760 ; ils ont fait une recette totale de 50 millions et demi provenant des revenus de leurs immeubles et de leurs rentes (14 millions et demi), des subventions de la commune (12 millions et demi) des recettes dites de la charité publique (droit des pauvres sur les spectacles) et de la charité privée (dons et legs) (près de 6 millions et demi), etc. ; ils ont dépensé 34 millions et demi pour secourir environ 1 million et demi de personnes, soit environ 24 francs en moyenne par tète; ils ont placé en immeubles ou en rentes une grande partie de l'excédent. Le nombre des habitants des communes qui ont un bureau de bienfaisance étant de 22 mil-
lions, la proportion des individus secourus est d'environ 7 p. 100- Les hôpitaux et hospices reçoivent des malades qui sont soignés pendant le temps de la maladie, des infirmes, des vieillards, des enfants qui sont pensionnaires de rétablissement. Us sont administrés par des commissions composées comme celles des bureaux de bienfaisance, et, sous leurs ordres, par des receveurs et des économes ; des médecins et chirurgiens, des sœurs hospitalières et (à Paris, des infirmiers et infirmières laïques) font le service des établissements. Dans les hôpitaux sont traités temporairement les malades indigents; ceux-ci le sont le plus souvent à titre gratuit, quelquefois moyennant rétribution et, comme, sans qu'il y ait de règle rigoureuse, il est cependant de principe que chaque commune soigne ses malades, les commissions peuvent réclamer les frais de séjour et de traitement pour les malades venus de communes autres que celle à laquelle appartient l'hôpital. Dans les hospices sont entretenus les vieillards Indigents, les infirmes, les orphelins, les aliénés. En 1884, il y avait en France 1,654 établissements hospitaliers (394 hôpitaux, 424 hospices, 836 hôpitaux-hospices), contenant 169,123 lits. Leur recette provient de sources du même genre que celles des bureaux de bienfaisance et s'élevait èi 113 millions et demi; la dépense épuise à peu près toute la recette. Cinquante ans plus tôt, elle n'était que d'une cinquantaine de millions. Le nombre des malades traités dans le cours de l'année s'est élevé à 454,000 et le nombre moyen de jours de maladies (environ 15,000,000 jours en tout) de 33 environ par malade. Le nombre des décès (environ 40,000) a été d'un peu moins du dixième des malades; c'est en hiver et au printemps (janvier à mai) qu'il y a le plus de malades admis dans les hôpitaux et, par suite, le plus de décès. Le nombre des infirmes, vieillards et incurables présents dans les hospices au !•' janvier 1884 était d'environ 49,000.
Les enfants assistés constituent un service spécial qui comprend deux catégories : 1° les enfants trouvés, les enfants abandonnés par leurs parents, les orphelins; 2* les enfants secourus à domicile, c'est-à-dire dont les mères reçoivent une subvention à la condition de se charger de leur éducation. L'entretien des enfants de la première catégorie incombe comme service obligatoire à la commune, mais sous la surveillance du département qui pourvoit le plus souvent aux dépenses. Ces enfants sont presque tous placés en nourrice aussitôt après leur entrée à l'hospice et sont élevés èi la campagne. Au premier janvier 1884, le nombre des enfants qui se trou-
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voient dans les hospices était de 2,075 et celui des enfants qui étaient placés à la campagne était de 47,437; dans le courant de l'année 1884 on en a admis 11,558. En 1884, 37,653 enfants de la seconde catégorie ont été secourus à domicile. La dépense totale pour les enfants assistés a dépassé 16 millions en 1884.
Les départements étaient tenus autrefois d'avoir des asiles pour les aliénés; quoique la loi ne leur en fasse plus depuis 1866 une obligation, ils restent en réalité chargés de ce soin. 11 y a des asiles départementaux (47 asiles en 1884), communaux et privés (42 asiles dont 17 faisaient fonction d'asile public), 14 quartiers d'hospices affectés aux aliénés. Il y a, en outre, à Ckarenton, un asile national. Le nombre des personnes enfermées dans des asiles d'aliénés était d'environ 50,000 à la fin de Tannée 1884; celui des entrées et des sorties annuelles est d'environ 13 à 15,000 (moyenne de 1879 à 1883).
Dans un certain nombre de circonscriptions, il y a des médecins cantonaux, rétribués par les départements avec le concours des communes, qui sont chargés de soigner les malades pauvres.
La loi du 23 décembre 1874 a placé sous la surveillance de comités départementaux, de commissions locales, des maires des communes et de médecins inspecteurs les enfants au-dessous de deux ans placés par leurs parents ou autrement en noumce ou en garde moyennant salaire.
C'est surtout dans les départements populeux et manufacturiers que l'assistance publique a le plus à faire. Ainsi sur 1,440,000 personnes secourues en 1884 par les bureaux de bienfaisance, le Nord comptait pour 235,000, la Seine pour 196,000, le Pas-de- Calais pour 75,000, le Calvados pour 64,000, les Bouches-du-Rhône pour 49,000, le AAdnepour 33,000, la Seine-Inférieure pour 41,000; tous les autres pour moins de 30,000. Il en était de même pour les hôpitaux : la Seine, le Rhône, les Bouches-du- Rhône, le Nord avaient beaucoup plus de malades que les autres départements. C'était pour la Seine, le Rhône, les Bouches-du-Rhône, la Gironde, la Seine-Inférieure que le nombre d'enfants assistés atteignait son maximum.
3* section.
Eies travaux. — La communauté (commune, déparlement
OU Étal) possède des propriétés et est chargée de certains services d utilité générale, tels que la construction et Tentretien des routes et de la plupart des canaux, la construction, la surveillance ou Texploitalion des chemins de fer, la surveillance de Texploitation des mines, etc. Une grande partie de ces services est confiée èi Tadministration des travaux publics qui comprend le corps des ponts et chaussées, celui des mines et le service des cours d'eau, au ministère de l'intérieur, h l'administration des postes et èi celle des forêts. On peut ajouter à cette liste le ministère des finances, qui dirige les manufactures de tabac, les postes et télégraphes; le ministère de l'agriculture dont relèvent les haras ; les ministères de la marine et de la guerre qui fabriquent des engins de guerre ; le ministère de l'instruction publique qui entretient des écoles, etc. 124. lies Planta ci ehavBsées. — Le service vicinal est confié à des agents voyers de canton, relevant des agents voyers (Tarrondissement, qui dépendent eux-mêmes d'un agent voyeren chef nommé par le préfet. Dans un certain nombre de départements, ce service est plus ou moins complètement confié aux ponts et chaussées. Le service des routes départementales est le plus souvent, en vertu d'une décision du conseil général, confié à l'administration des ponts et chaussées, qui comprend les ingénieurs ordinaires (le plus souvent un par arrondissement, règle qui soufire cependant de nombreuses exceptions), ayant sous leurs ordres des conducteurs et dépendant de l'ingénieur en chef du département, en résidence au chef-lieu. Quelques départements ont nommé un ingénieur spécial pour les routes départementales; dans quelques autres, ce service ressort au service vicinal.
Plusieurs départements ont, en outre, certains services spéciaux, relatifs au régime des eaux, des usines, aux irrigations, au drainage, aux dessèchements et aux assainissements, qui sont confiés h l'ingénieur en chef du département ou à un ingénieur libre. Chacun des grands cours d'eau navigables et chacun des canaux a un ingénieur en chef, assisté d'ingénieurs ordinaires et de conducteurs ; les ports ont des ingénieurs des travaux maritimes, chargés du soin des phares, des balises. Les chemins de fer ou sections de chemins de fer sont surveillés ou contrôlés par des ingénieurs en chef de l'État, assistés d'ingénieurs ordinaires ; les chemins de fer de l'État sont exploités directement par des ingénieurs de l'État. Les ingénieurs des départements et les ingénieurs des services spéciaux sont subordonnés k des inspecteurs. Il y a en France 19 inspections, dont 14 inspections de départements.
INSPECTIONS DES PONTS ET CHAUSSÉES
l'«Io8pection.. Seine , Seine-et-Oiaey Seine-^t-Mame,
Je — Eure, Seine-Inférieure, Somme, Oise, Cahados.
Z* — Nord, Pas-de-Calais, Aisne.
4* — Ardennes, Marne, Haute-Marne, Meuee, Meurthe-et-Moselle,
Vosges, Aube.
5« — Côte-étOr, Jura, Doubs, Haute-Saône, Haut-Rhin, Saâne-et-
Loire, Ain.
^ — Haute-Savoie, Savoie, Isère, Hautes-Alpes, Drame, Vaucluse,
T — Bouches-du-Rhône, Var, Basses-Alpes^ Alpes-Maritimes, Corée.
8» — Ardhche, Gard, Hérault, Aveyron, Aude, Pyrénées-Orientales^
9* — Corrèze, Dordogne, Lot, Tam-et-Garonne , Tarn, Haute"
Garonne, Ariège. 10» — Gironde, Landes, Basses-Pyrénées, Hautes-Pyrénées, Gers,
Lot-et-Garonne.
W — Vendée, Deux-Sêvres, Vienne, Charente-Inférieure, Charente,
Haute-Vienne, Indre-et-Loire, Loir-et-Cher^ Indre, Creuse. 12« — Finistère, C6tes-du-Nord , Morbihan, lUe-et-Vitaine, Loire-
Inférieure.
13* — Manche, Orne, Mayenne, Eure-et-Loir, Sarthe, Maine-et-
Loire.
14« — Loiret, Yonne, Nièvre, Chei\ Allier, Rhône, Loire, Puy-de-
Dôme, Haute-Loire, Cantal, Lozère.
Les cinq autres inspections sont :
1** L'Algérie, qui forme la 15" inspection, subdivisée en 7 circonscriptions ;
^^ 4 inspections pour les études et travaux, contrôle des travaux des chemins de fer concédés et non concédés, et liquidations d'entreprises.
Les ingénieurs sont formés, pour le plus grand nombre, hV École nationale des ponts et chaussées, qui se recrute parmi les élèves sortis de l'École polytechnique.
125. lie» mines. — L'administration des mines comprend 17 arrondissements, ayant chacun un ingénieur en chef, assisté d'ingénieurs ordinaires et de gardes-mines, et groupés en 5 divisions (nord-ouest, nord-est, sud-est, sud-ouest, centre). A la tête de chaque division est un inspecteur général de 2* classe, qui réside à Paris, comme les cinq inspecteurs-généraux de 1'* classe.
ARRONDISSEMENTS DU SERVICE DES MINES
Nord-onest.
ArrondittomeoU. Départemeati qui en foat partie.
twrin Seine, Seine-et-Oise, Seine-et-Marne, Loiret, Eure-et- Loir.
BOQai Nordi Aisne.
ÀmM Pcu-de-Calais, Oise, Somme.
Rouen « Seine-Inférieure, Calvados^ Eure, Manche, Orne,
Le Mans Sarthe, C6tes-du-Nord, Pinisthre, lUe-et- Vilaine, Loire- Inférieure, Mayenne, Morbihan.
Nord-est.
Hancy Meurthe-et-Moselle, Ardennes, Marne, Meuse, Vosges.
Ghanmont Haute-Marne, Aube, territoire de Bel fort, Haute-Saône,
Yonne.
Ghalon-for-Sadne Saâne-et-Loire, Ain, Câte-d^Or, Doubs, Jura.
Centre.
Poitiers Vienne, Corrèze, Creuse, Indre, Indre-et-Loire, Loiret-Cher, Maine-et-Loire, Deux-Sèvres, Vendée, Haute- Vienne.
Saint-ÉUenne Loire, Rhône.
Clermont-Ferrand .... Puy-de-Dôme, Allier, Cantal, Haute-Loire, Nièvre.
Sud-est.
Marseille Bouches-du-Rhône , Basses-Alpes, Alpes- Maritimes ,
Corse, Var, Vaucluse.
Ghambéry Savoie, Hautes- Alpes, Isère, Haute-Savoie.
Alais Gard, Ardèche, Drôme, Lozère.
Sud-ouest.
Bordeaux Gironde, Charente, Charente-Inférieure, Dordogne^
Gers, Landes, Lot-etrGaronne, Basses-Pyrénées, Hautes-Pyrénées.
Rodei Aveyron, Lot, Tarn, Tam-et-Craronne.
Toulouse Haute-Garonne, Ariège, Aude, Hérault, Pyrénées-
Onentales.
Les ingénieurs des mines sont exclusivement formés h V École nationale supérieure des mines qui se recrute parmi les élèves sortis de rÉcole polytechnique.
A ce chapitre on peut rattacher les médecins inspecteurs des eaux minérales, quoiqu'ils dépendent du ministère du commerce et qui sont attachés à 105 stations balnéaires.
126. I^es poids et meearee. — Dans chaque arrondissement il y Avait un vérificateur des poids et mesures dont le nombre doit être réduit d'après la loi de finances de 1887. Les arrondissements sorrt ^groupés en 5 circonscriptions régionales (Paris, Avignon, Bar-le-Duc, Bordeaux, Tours) dont chacune est administrée par un vérificateur €n chef. A Saint-Cloud (pavillon de Breteuil) réside un bureau international des poids et mesures chargé de vérifier les étalons de mesures pour les États qui ont adopté le système métrique.
4U Là nU5€E.
Dans la plupart des départemenU il jr a un ^tnram de garamiie qui examine le titre des objets d'or et d'argent et qui le certifie par rappo<$ition d*un poinçon de marque. Il y arait, en 1878, 72 bureaux de garantie établis, h peu d'exceptions prés, au chef-lien da département*
127. Em parte. — Le senrice de la poste a pris en France on déreloppement considérable dont les causes principales sont le progrés de l'instruction, celui de la richesse et des échanges; la facilité des communications due aux chemins de fer, à la navigation à Tapeur, à la multiplication même des bureaux de poste et des facteurs ruraux et à rabaissement du tarif des lettres.
Sous le régne de Louis-Philippe, une lettre coûtait 1 fr. iO, de Paris à Marseille. En 1848, la taxe a été rendue uniforme pour toute la France et fixée pour une lettre simple affranchie àOfr. 20; de 1872 à 1878, elle a été de 0 fr. 25 ; depuis 1878, elle est de 0 fr. 15.
Les lettres non affranchies payent, sauf quelques exceptions, une taxe double. Le poids de la lettre simple a été élevé de 7,5 grammes à 10, puis h 15 grammes. De grandes facilités ont été données pour le transport des imprimés, des papiers d'affaires, des échantillons, etc.
En 1830, la poste transportait 103 millions d'articles (63 millions de lettres et 40 millions de cartes et imprimés); en 1885, elle en a transporté 1,602 millions (719 millions de lettres et 883 millions dlmprimés, cartes postales, etc.). Le nombre des timbres-poste, cartes postales, enveloppes et bandes timbrées, chiffres-taxes pris en compte par les comptables a été, pendant Tannée 1883 (1), de 1,068 millions, sur lesquels le département de la Seine figure pour 273 millions. Le produit total de la taxe des lettres, imprimés, etc., ayant été de 126 millions de francs en 1883, ce produit ne dépasse 2 millions que dans les départements de la Seine (34 millions 2/3)> de la Gironde (3 millions 3/4), du Nord (3 millions 1/2), du Rhône (3 millions 1/3), de la Seine-Inférieure (3 millions 1/4), des BoucheS'du'Rhône (3 millions), de Seine-et-Oise (2 millions 1/4): ce sont les grandes villes de commerce qui ont la correspondance la plus active.
Une figure insérée plus loin (livre YIII, Commerce, section 1) permet do suivre depuis 1830 le progrés du nombre des lettres et imprimés transportés par la poste.
Le transport des lettres particulières par les courriers de France
(t) Ce nombre est inférieur à celui des transports, à cause des fruichises.
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qui avait commencé, h litre officieux, à partir de rétablissement des relais de poste, devint, en 1627, l'objet d'une taxation par ordonnance royale et d*une ferme, et, en 1681, fut érigé en monopole dans le but de rendre la ferme plus productive. Il est resté monopole de l'État : l'administration des postes est investie par la loi du privilège exclusif de transporter les dépêches expédiées pour le service de l'État, les lettres particulières à l'exception des factures, etc., les cartes postales, les imprimés tenant lieu de lettres, les journaux, à moins que ceux-ci ne soient réunis en paquet pesant plus d'un kilogramme. Elle transporte aussi, mais sans privilège exclusif, les autres imprimés, les échantillons, les objets recommandés, les valeurs déclarées, les sommes d'argent transmises par le moyen de bons de poste de valeur fixe ou de mandats de poste, etc. La poste se charge même du recouvrement des effets de commerce. Elle a institué en 1882 la Caisse d'épargne postale, dont les recettes se sont élevées à 185 millions en 1886.
Les compagnies de chemins de fer et de paquebots subventionnées transportent des colis postaux et se chargent de les livrer contre remboursement (1) : c'est un service qui, malgré son titre, est tout différent de celui de la poste.
L'administration des postes opère ses transports par l'intermédiaire des chemins de fer sur lesquels elle a des bureaux ambulants et de courriers convoyeurs, des paquebots pour les pays d'outre-mer, des services de voiture et des facteurs de ville ou ruraux. Les bureaux, bureaux composés et bureaux simples, sans compter les facteurs-boîtiers, étaient au nombre de plus de 10,000 en 1886. Dans chaque département il y a un directeur des postes et des télégraphes, résidant au chef-lieu et ayant sous ses ordres des inspecteurs, sous-inspecteurs, des receveurs de bureau et des facteurs-bottiers, des facteurs de ville et des facteurs ruraux.
La plupart des bureaux de poste sont en même temps des bureaux télégraphiques.
128. Le télégraphe». — Le télégraphe aérien, inventé par Ghappe, a fonctionné de 1794 à 1850, il ne servait qu'à transmettre les dépêches du gouvernement. L'invention du télégraphe électrique et la facilité qu'on a eue tout d'abord de l'établir sur les voies ferrées ont permis de mettre les communications télégraphiques au service des particuliers (loi du 29 novembre 1850). Le nombre des dépêches privées s'est élevé de 9,000 en 1851 à 27 millions
(I) Il y a aussi les colis non postaux, de 3 à 5 kilos, qui sont transportés a prix fixe, comme les colis postaux.
en 1885. La multiplication des lignes qui mesuraient 2,133 kilomètres en 1851 et 93,108 (1), avec 278,747 kil. de fils, en 1884, et rabaissement du tarif (10 fr. en moyenne par dépêche de 1831 à 1853 contre 0 fr. 68 en 1885 & Tintérieur de la France) ont rapidement développé ce service (Voir plus loin la figure du livre YllI, section I, qui permet d'en suivre le progrès). En 1885, le réseau télégraphique de France était pourvu de 14,704 appareils (dont 12,308 Morse). Ce sont encore les grandes villes qui fournissent le plus fort contingent ; car, sur les 23 millions de dépêches de Tannée 1883, 8,600,000 (sans compter celles des services publics) appartenaient au département la Seine, 822,000 à celui du Nord^ 824,000 & la Seine-Inférieure, 618,000 à la Gironde, 616,000 au Bhône.
Sur tout le littoral de la Méditerranée et de TOcéan, il existe un service électro-sémaphorique qui permet de communiquer avec les navires en rade.
Il y a, près de la Direction générale des postes et télégraphes, une École supérieure de télégraphie.
La direction générale des postes avait été de l'an XII jusqu'en 1879 dans les attributions du ministère des finances, celle des télégraphes dans celles du ministère de Tintérieur. L'analogie et l'importance croissante de ces deux services les a fait réunir en principe dès le 27 février 1878 et avait fait créer le ministère des postes et télégraphes. Ce ministère a été supprimé en 1887 et les deux services ont été attachés au ministère des finances.
129. lie» foréu. — De toutes les propriétés territoriales de rÉtat, les plus étendues sont les forêts (Voir § 132). Elles sont régies par V administration des forêts, qui ressortit au ministère de Tagriculture (depuis décembre 1877 ; antérieurement elle ressortissait à celui des finances), et comprend 35 conservations ou arrondissements forestiers embrassant un ou plusieurs départements (2). Les départements de Test, où les forêts sont très nombreuses, comprennent presque autant de conservations que de départements. Les conservateurs ont sous leurs ordres des inspecteurs, des inspecteurs-adjoints et des gardes généraux. Le tableau suivant indique les conservations et les départements qui en font partie.
(1) Ce réseau comprenait 85,368 kilomëlrcs de lignes aériennes, 1,715 de lignes souterraines et 6,025 de lignes sous-iuariues ou sous-fluviales. Il faut «jouter à ce réseau 189,632 kilomètres du réseau pneumatique.
(2) Le nombre et les circonscriptions des conservations forestières ont très souvent changé.
CONSERVATIONS FORESTIÈRES.
ConsenratioDs. Dcparfements qai en font partie.
!'• Paris Oise, Seine, Seine-et-Oise.
2« Rouen Calvados, Eure, Eure-et-Loir, Seine-Inférieure,
3« Dijon Côte-dOr.
4« Nancy Meurthe-et-Moselle.
S« Privas Ardèche, Haute- Loire, Lozère.
6* Chari avilie Ardennes.
T Amiens Aisne, Sortf, Pas de-Caiais, Somme.
8« Troyes Aube, Yonne.
9« Épinal Vosges.
I0« Melun Mat*ne, Seine-et-Marne.
1 1« Valence Drame, Vaucluse.
12« Besançon Doubs, territoire de Bel fort,
1 3< Lons -le - Saunier Jura .
14« Grenoble Isère, Loire, Rhône.
15« Alençon *-... Côles-du-Nord, Finistère, Ilte-et-Vilaine, Mayenne,
Morbihan, Orne, Sarthe.
16« Bar-le-Duo Meuse.
1 7* Mflcon Ain, Saône-et-Loire.
I8« Toulouse Ariege, Haute-Garonne, Tarn-et-Garonne.
I9« Tours Indre-et-Loire, Loir-et-Cher, Loire-Inférieure, Loiret,
Maine-et-Loire.
50« Bourges Cher, Indre, Nièvre.
21 « Moulins Allier, Creuse, Haute-Vienne, Puy-de-Dôme.
22* Pau Basses-Pyrénées.
23» Tarbes Gers^ Hautes-Pyrénées, Lot-et-Garonne.
24» Niort Chai*enie, Charente-Inférieure^ Deux-Sèvres, Vendée,
Vienne.
2&« Garcas sonne Aude, Pyrénées-Orientales, Tarn.
26« Aiz Basses-Alpes, Bouches-du^ Rhône.
27« Nimes Gard, Hérault.
28» Aurillao Aveyron, Cantal, Corrèze, Lot.
29« Bordeaux Dordogne, Gironde, Landes.
80« Ajaccio Corse.
Zl* Chaumont Haute-Marne.
32» Vesoul Haute-Saône.
330 Ghambéry Savoie, Haute-Savoie.
34« Nice Alpes-Maritimes, Var.
35* Gap Hautes-Alpes.
11 y a, en outre, dans plusieurs conservalions (12 en 1888) un service spécial du reboisement des monlagnes, comprenant des inspecteurs, des inspecteurs-adjoints et des gardes généraux.
Les agents forestiers sont organisés militairement (V. p. 469) et font partie de Tarmée territoriale.
L'administration des forêts possède à Nancy une École forestièrCy où sont préparés à leur carrière des jeunes gens admis au concours après avoir fait (décret de 1888) leurs études à Y Institut national agronomique. Elle possède deux autres écoles pour la préparation aux emplois inférieurs.
458 Là flU5CE.
LAGRICULTURE, L'INDUSTRIE ET LE OOMMERGE.
SoavAmE. ~1)0* La liberté da tnTail. — Ul. L'agricoltare. — Itt. Llndustrie. — 133. Le commerce.
130. I«« liberté 4« travail. — Dans le service des ponts et rliaussées, la principale fonction de l'État est d'agir; dans les mines, de sur^'eiller; dans le service des postes et des télégraphes, l'Étal exerce une industrie d'une nature particulière dont il fait payer les services ; dans Tadministration des forêts, il a le rôle de propriétaire foncier. Quelque importants que soient ces services publics, ils ne constituent qu'une faible partie* de la vie de la nation. Les institutions économiques de la France étant fondées sur le principe de la liberté du travail, les habitants agissent par leur propre initiative en matière d'agriculture, d'industrie et de commerce; radministration n'intervient que dans des cas déterminés pour encourager les travailleurs par des récompenses, pour les consulter sur leurs propres intérêts ou pour surveiller le travail dans certains cas, par exemple celui des enfants en vertu de la loi de 1872.
La France est divisée en 21 circonscriptions d'inspecteurs divisionnaireSf du travail des enfants et des filles mineures employés dans Tinduslrie.
131. Ij*»^rlc«iiare. — Il y a 3 inspecteurs généraux de l'agriculture en France (sans compter l'Algérie).
Des comices agricoles sont organisés, soit par arrondissement, soit par canton, par les soins de l'administration ou des associations agricoles que subventionne l'administration ; dans chacune des douze régions agricoles de la France a lieu, ordinairement tous les ans, un concours régional qui se tient, au mois de juin, successivement dans chacun des chefs-lieux de département faisant partie de la région. De plus, il existe des concours d^animaux de boucheHe, institués dans huit villes {Lille, Nancy, Chàteauroux, Nîmes, Nantes, Bordeaux, Lyon, Poissy) et des concours spéciaux ou généraux qui se tiennent à diverses occasions. Les courses de chevaux sont classées ordinairement au nombre des encouragements à l'agriculture.
11 y a en France Y/nslitut national agronomique à PaHs, 3 école$ nationales dagHculture, à Gngnon (Seine-et-Oise), à Grand-Jouan
(Loire-Inférieure), à itfonqoe/Ker; 1 école (T horticulture à Versailles; 3 écoles vétérinaires à Alfort^ à Lyon^ h, Toulouse; 1 école des haras au Pin ; 1 vacherie modèle à Corbon (Calvados) ; 1 bergerie et ecofe des bergers à Rambouillet (1). 11 y a, en outre, 22 rf^p^fi d'étalons^ ^ écoles pratiques d'agriculture y 18 fermes-écoles ^ 84 chaires d'agriculture (en 1888) dans 81 départements [Rouen en a 4) (2), 43 s/a- /ions agronomiques subventionnées dans 38 départements, 4 chaires de chimie agricole.
L'agriculture fait connaître ses vœux par le conseil supérieur de fagriculture, présidé par le Ministre, et par les chambres consultatives d'agriculture qui, en principe, existent dans chaque arrondissement, six départements n'en ont pas : Loire-Inférieure, Haute- MarnCy Basses- P y rénées ^ Rhône, Haute-Saône, Deux-Sèvres {Almanach national).
La Société nationale d'agriculture de France, dont le siège est à PatHs, relève du ministre de Tagriculture. Il existe un grand nombre de sociétés libres d'agriculture, parmi lesquelles la plus importante est la Société des agriculteurs de France.
132. li'indusirie. — Llndustrie fait connaître ses vœux par les chambres consultatives des arts et manufactures. Ces chambres, instituées sur la demande des conseils municipaux, sont composées de membres élus par les notables commerçants ; il en existe aujourd'hui 73. Des commissions et une inspection organisés en vertu de la loi du 19 mai 1874 surveillent le travail des enfants ; cette inspection (voir le § 124) occupe, à Paris seulement, 13 inspecteurs et 10 inspectrices.
Les expositions partielles, nationales ou universelles sont les concours dans lesquels se manifestent les progrès de l'industrie.
133. Eie commerce. — Le commerce fait connaître ses vœux par les Chambres de commerce, composées de membres élus par les notables commerçants; il y en a aujourd'hui 94.
Le conseil supérieur de l'enseignement technique, le Conservatoire des arts et métiers, V École centrale des arts et manufactures; les écoles d'arts et métiers [Aix, Angers, Châlons, Cluses [Haute- Savoie)] relèvent du ministère du commerce.
Au commerce se rattache l'hôtel des Monnaies (3) (Voir § 227), qui
(i) II y en a une à Moudgebeur (Algérie).
(2) Les 5 départements qui n'en ont pas sont {Almanach national pour 1887- 1888) Scine^ Calvadoa, Noi^, MorhUmn, Var; mais le Nord a une station agronomique; le Calvados en a aussi une et, en outre, une chaire de chimie agricole. — La Seine a deux stations {Joinville, Vincennes).
(3) Unique depuis la loi du 81 juillet 1879 dont le résultat a été la suppres-
fabrique les monnaies d'or, d'argent ou de bronze et les médailles pour le compte de l'État et des particuliers. La Banque de France (Voir § 253), qui a le double caractère d'établissement public (par son gouverneur et son sous-gouverneur qui sont et la nomination du gouvernement ainsi que les directeurs de ses (94) succursales, par le monopole de l'émission des billets de banque, etc.) et d'établissement libre, s'y rattache aussi.
5^ section.
L'ARMÉE
SoMiiAiRB. — 134. La défense du soL — 135. Le recrutemeut. — 136. L'efTectif en temps de guerre et en temps de pair. — 137. L'armée territoriale. — 138. La composition de l'armée active. — 139. Les corps d'armée et les régions territoriales. — 140. Les services administratifs. — 141. La Juslice militaire. — 142. Les écoles.
134. i^a défense dn boI. — 11 faut être toujours prêt à défendre le sol national, avec ses habitants et ses richesses, contre les ennemis qui pourraient l'envahir. C'est pourquoi il est nécessaire d'avoir une armée de terre et de mer qui protège l'indépendance nationale. L'armée sert en même temps à assurer l'influence que peut légitimement et que doit exercer une grande nation dans la politique générale du monde. Il est profondément regrettable pour la France, comme pour l'Europe entière, que l'état de la politique exige qu'elle soit si nombreuse, qu'elle coûte tant d'argent et détourne tant d'hommes du travail.
135. Le reeratemeMi. — Le recrutement s'est fait depuis 1789 de diverses manières. La loi du 26 février 1793, votée au moment où l'Europe se coalisait contre la France, avait ordonné la levée en masse ^d^v réquisition permanente de tous les Français de dix-huit à quarante ans non mariés ou veufs sans enfants : ainsi furent recrutées les armées de la Convention. Laloidu G septembre 1796 établit le recrutement par la conscription^ c'est-à-dire par l'appel annuel de tous les jeunes gens ayant atteint leurs vingt ans qui devaient, par voie de tirage au sort, fournir le contingent d'hommes nécessaires pour le recrutement; la conscription, très légèrement modifiée sous le Consulat et l'Empire, fournit des soldats aux armées de Napoléon. La Charte de 1814 TaboUt, La loi du 10 mars 1818, due au maréchal Gouvion Saint-Cyr, puis légèrement modifiée par celle
sion du dernier (Bordeaux) des seize hôtels des monnaies qui existaient en France, en 1789, hors de Paris.
du 9 juin 1824, établit en principe le recrutement par engagement volontaire et accessoirement par la conscription; mais, en fait, la conscription resta presque le seul mode de recrutement. Le roi fixait par ordonnance le contingent, c'est-à-dire le nombre d'hommes appelés sous les drapeaux. La durée du service militaire était et resta jusquen 1872 de sept ans.
Diverses lois ont, depuis ce temps, modiQé à plusieurs reprises la composition de l'armée. Celle du 31 mars 1832 consacra le recrutement par des « appels » votés chaque année par les Chambres, en le combinant avec la faculté de la substitution et du remplacement et avec les engagements volontaires ; celle du 26 avril 1855 institua Vexonération du service militaire au moyen d'une somme d'argent versée au Trésor et alimentant une caisse destinée à fournir une haute-paye aux rengagés ; celle du 1®' février 1868, due au maréchal Niel, et votée après la victoire de la Prusse sur l'Autriche en 1866, supprima l'exonération, rétablit le mode de remplacement de la loi de 1832, répartit les inscrits valides de chaque classe en deux parties, la première comprenant ceux qui avaient tiré au sort les plus faibles numéros, formant le contingent de l'armée active, et la seconde formant une garde nationale mobile, qui pouvait être appelée sous les drapeaux en cas de guerre.
Après les désastres de la guerre de 1870-71, il a fallu, par une loi nouvelle, accroître les forces militaires en vue d'assurer la sécurité du pays et rendre le service obligatoire pour tous les Français : c'est ce qu'ont fait la loi du 27 juillet 1872 sur le recrutement et celle du 24 juillet 1873 sur l'organisation de l'armée.
Sous la Restauration, la classe, c'est-à-dire le total des jeunes gens soumis à la conscription, se composait d'environ 285,000 hommes; mais il n'y avait que 40,000 hommes appelés sous les drapeaux jusqu à l'expédition d'Espagne (1823) et que 60,000 depuis cette époqu(3.
Sous le règne de Louis-Philippe et jusqu'en 1852, avec une classe d'environ 300,000 jeunes gens, l'appel a été de 80,000 hommes. Pendant la guérie de Crimée et pour la classe de 1858 (guerre d'Italie, 1859), il s'est élevé à 140,000; pendant les autres années, de 1856 à 1867, il a été de 100,000 pris sur des classes qui comprenaient environ 320,000 jeunes gens depuis l'annexion de la Savoie et de l'arrondissement de Nice.
La loi du 1»' février 1868 a changé la composition de l'armée. Celle-ci avait un effectif de 205,000 hommes sous la Restauration, de 338,000 en 1852, avant la guerre de Crimée. En 1868, elle corn-
prit, d'une part, 441,000 hommes sous les armes et, d'autre part, avec les réserves et la garde nationale mobile, 1,003,000 hommes disponibles.
Depuis 1872, la classe, diminuée par suite de la diminution du territoire, n a guère été en moyenne que d'environ 301,000 jeunes gens (1), et la première partie du contingent a varié de 132,000 à 152,000 hommes (Voir la figure 96, qui indique le contingent
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Fig. 96. — Contingent et année depuis la Rérolution.
à diverses époques et le nombre des soldats et des hommes disponibles).
L'armée, conformément à la loi du 27 juillet 1872, se recrute par le contingent annuel et par les engagements.
I. En premier lieu par le contingent que fournit chaque année la classe. La classe se compose de tous les jeunes gens nés de parents français soit en France, soit à l'étranger, ou nés en France de parents étrangers qui sont nés eux-mêmes en France, ou des jeunes étrangers nés en France qui veulent acquérir la qualité de Français et qui ont eu vingt ans révolus dans le courant de l'année
(1) Voir le tableau plus loin.
précédente. La liste de ces jeunes gens est dressée dans chaque commune, du 1*' au 15 janvier de chaque année, par les soins du maire et comprend tous les jeunes gens qui ont, par leurs parents ou par eux-mêmes, leur domicile légal dans la commune. Un décret fixe chaque année l'époque du tirage au sort, lequel a lieu au ehef-lieu de canton devant le sous-préfet assisté des maires du canton. Le maire tire pour les absents, lorsqu'ils ne sont pas représentés par leurs parents ou tuteurs.
La classe de 1885, qui a tiré au sort en 1886 (V. p. 460), comprenait 306,854 jeunes gens (i). L'infirmité duement constatée est le seul cas d'exemption complète et définitive ; cette catégorie comprenait 39,760 individus en 1886. Les infirmes ne comptent pas dans le contingent, lequel, pour la classe de 1885, comprenait donc 267,094 jeunes gens. Ils sont répartis en cinq parties.
1* La première partie du contingent comprend tous les hommes propres au service actif. Cette partie se composait en 1886 de 132,496 jeunes gens ; cette partie est subdivisée elle-même enp?'cmière portion du contingent qui fait un service de cinq ans (en réalité quatre ans environ aujourd'hui) et qui comptait 90,216 hommes pour l'armée de terre et 5,639 pour l'armée de mer, et en seconde portion du contingent qu'on garde de 6 à 12 mois sous les drapeaux et qui comptait 36,641 hommes (2).
2* Il y a une certaine catégorie de jeunes gens qui, en vertu de l'article 17, sont provisoirement dispensés^ mais seulement en temps de paix, du service actif; ce-sont : l'aîné d'orphelins de père et de mère, le fils aîné de femme veuve ou d'un père aveugle ou ayant plus de soixante -dix ans, l'aîné de deux frères de la même classe et quelques jeunes gens placés dans des conditions analogues; cette catégorie forme la seconde partie du contingent, laquelle comprenait 46,466 jeunes gens (3).
(1) Ce nombre de 306,854 est le nombre définitif après révision des tableaux de recensement dressés par les maires. De ces tableaux ont été rayés 1,203 fils d'étrangers qui se sont réclamés de la qualité d'étrangers (sur un total de 2,993 qui étaient inscrits) et 230 jeunes gens nés en France d'étrangers qui euxmêmes y étaient nés (sur un total de 575 qui étaient inscrits). Dans les 306,854 sont comptés 2,058 Jeunes gens des classes antérieures omis dans les tableaux précédents et découverts dans la formation de la classe de 1885. Sur ces 306,854 jeunes gens, 7,584 ne se sont pas présentés ; conformément à la loi, ils ont été considérés comme aptes au service.
(2) Ces proportions sont variables, le ministre pouvant appeler toute la seconde portion. La première portion du contingent de la classe de 1887, appelée en 1888, est de 135,049 hommes, la seconde de 5,000 seulement.
(3) Dans la seconde partie du contingent de la classe de 1885, les fils ou
3** Une autre catégorie est celle des jeunes gens dispensés conditionne llement y en vertu de Tarticle 20, même en temps de guerre, parce qu'ils rendent à l'État des services d'une autre nature; tels sont les membres de l'instruction publique et les élèves de l'École normale supérieure, de l'École des chartes, de l'École des langues orientales, qui s'engagent à servir dix ans l'État dans leur carrière ; les jeunes gens qui se préparent au sacerdoce, etc.
En outre, les élèves de TÉcole polytechnique et de l'École forestière* sont considérés comme présents sou« les drapeaux ; les inscrits maritimes, les engagés volontaires, les engagés conditionnels d'un an qui sont réellement au service, sont rangés dans cette catégorie, laquelle forme la troisième partie du contingent ; elle comprenait 31,875 individus (1).
4^ Les jeunes gens qui, sans avoir une infirmité les rendant incapables de servir, ont cependant certaines infirmités ou une constitution trop délicate pour faire un service actif, sont classés dans la catégorie des setmces auxiliaires, laquelle est appelée en temps de guerre dans les bureaux, ateliers, etc., pour remplacer les hommes valides versés dans le service actif et pour assurer les services administratifs. Cette quatrième partie du contingent comprenait 16,531 individus en 1886.
5** La cinquième partie du contingent comprend les jeunes gens dont le développement physique est insuffisant ou qui n'ont pas atteint la taille réglementaire (1 m. 54) et qui pendant deux ans peuvent être ajournés à un nouvel examen; après quoi, ils sont exemptés ou classés soit dans le service actif, soit dans le service auxiliaire. Cette catégorie comprenait 39,726 jeunes gens en 1886.
Dans le contingent annuel figurent les ajournés des deux classes antérieures qui ont été classés par le conseil de révision. Ainsi, en 188G, en même temps que la classe de 1885 était versée
pelita-flls de veuves, de père aveugle ou âgé de plus de soixante-dix ans figuraient à raison de 37 p. 100, les frères de militaires, dans l'armée active, & raison de 54 p. 100, les autres à raison de 9 p. 100.
fl) Dans la troisième partie du contingent de la classe de 188S, les élèves des Écoles polytechnique et forestière figuraient à raison de 0,6 p. 100; les élèves de rÉcole normale supérieure, les professeurs des lycées et collèges à raison de 1 p. 100 ; les membres des associations religieuses vouées à renseignement primaire et reconnues comme établissements d'utilité publique à raison de 1 p. 100 environ, les instituteurs à raison de 8 p. 100; les élèves ecclésiastiques à raison de 5,7 p. 100; les jeunes gens (au nombre de 18,333] liés au service, en vertu d'un engagement volontaire, d'un brevet ou d'une commissioa Â raison de 57,7 p. 100; les inscrits maritimes à raison de 13 p. 100; les engagés couditionuels d'un an (4,095) à raison de moins de 11 p. 100, etc.
oor-o-*«r-covflco-<Hr-eMaîr-oo
00©-^c9f-ooi/î0*©r<eoeoo
ko
■it I
»- O '-' »iO W Uî »^ uî •* r- e o> o> •*»•
as
-r— I— r-t— Ir-t—r-QOOOQOOOQOOO
sooaoooooaeocQOaoaoxooaodO
LA FnANCÇ.
dans les régiments, 3067 hommes de la classe de 1883 et 7227 de celle de 1884 étaient classés dans la première portion de la première partie du contingent; 1 043 de la classe de 1883 et 2 801 de celle de 1884 dans la seconde portion. Le total des jeunes gens inscrits dans la première partie du contingent s'est trouvé être ainsi de 146634 (1), dont 132 496 pour la classe de 1885 et 14138 pour celles de 1883 et de 1884.
Après le tirage au sort, le conseil de révision^ composé de cinq membres, qui siège dans chaque département sous la présidence du préfet et qui tient successivement session dans chaque canton, assisté du sous-préfet et des maires, examine les jeunes gens de la classe, prononce les exemptions, arrête et signe la liste du recrutement cantonal sur laquelle les noms des jeunes gens non exemptés sont inscrits dans une des cinq parties du contingent. Le commandant de recrutement du département dresse une liste semblable sur le registre matricule du département. Les hommes portés sur ce registre y figurent pendant les cinq ans qu'ils sont à la disponibilité de Tarmée active et pendant les quatre ans de la réserve, et sont tenus de faire connaître tous leurs changements de résidence. La même obligation s'impose aux hommes appartenant à l'armée territoriale.
Sur le nombre des jeunes gens compris dans la première partie des listes du recrutement cantonal, le ministre peut, en vertu de l'article 32 de la loi de 1872, autoriser, jusqu'à concurrence de 4 p. 100, des jeunes gens qui se trouvent dans une situation malheureuse à rester dans leurs foyers à titre de soutiens de famille, La classe de 1885 a eu 5 317 dispenses pour ce motif.
Il peut aussi, à raison de 4 p. 100, accorder des sursis d'appel pendant deux ans de suite à des jeunes gens qui en ont besoin pour l'exercice de leur profession. Mais ces sursis sont des ajournements et non des dispenses ; aussi sont-ils peu recherchés ; il n'y en a eu que 299 en 1886. Lorsque les jeunes gens dispensés perdent leur droit à la dispense, ils sont tenus de rentrer sous
(1) En comptant les ajournés qui, après un an ou deux, ont été attribués définitivement à la première ou & la deuxième portion de la première partie du contingent, on a :
1877 159.574 hommes.
1882 155.886 homme».
les drapeaux pour terminer leur temps. 929 hommes ont été réintégrés dans les corps pour ce motif en 1886.
En second lieu, larmée se recrute par les engagements. Tout Français célibataire peut s'engager dans Tarmée de mer à partir de seize ans, dans Tarmée de terre à partir de dix-huit ans, sous certaines conditions. La durée de rengagement volontaire est de cinq ans. En cas de guerre, le Français qui a accompli le temps de service prescrit dans l'armée active et sa réserve peut contracter un engagement pour le temps de cette guerre. Les hommes qui, après avoir fait un an ou six mois de service, sont envoyés en disponibilité, peuvent contracter un engagement de cinq ans, et dans ce cas ils ne peuvent être renvoyés dans leurs foyers sans leur consentement.
Le nombre des engagements volontaires de cinq ans a été en 1886 de 21762, dont 13 624 pour l'armée de terre, et 8138 pour l'armée de mer. Il y a eu en outre 4157 engagements dans les corps étrangers, régiments étrangers, tirailleurs algériens et spahis.
Les rengagements peuvent être contractés jusqu'à l'âge de vingtneuf ans pour les caporaux et soldats, et de trente-cinq ans pour les sous-officiers et pour une durée de 5, 4, 3 ou 2 ans. Ils ont été, en 1886, au nombre de 5 181 pour la France et l'Algérie, dont 1 222 par des soldats, 372 par des caporaux ou brigadiers, 3 587 par des sous-officiers. Le nombre des rengagements a augmenté depuis quelques années par l'effet de la loi du 23 juillet 1881 sur les « primes de rengagement ».
Les engagements conditionnels (volontariat d'un an) sont ceux que contractent, au moment de l'appel sous les drapeaux de la première partie du contingent, des jeunes gens ayant certains titres, comme celui de bachelier, ou appartenant à certaines écoles, ou ayant subi un examen spécial et professionnel ; ils sont autorisés moyennant un<i « prestation » de 1 500 francs dont le ministre peut exempter un volontaire sur 100, h contracter un engagement d'un an, à condition d'avoir dix-huit ans accomplis au jour de l'engagement et de n'en avoir pas eu vingt au i" janvier écoulé. Ils peuvent d'ailleurs obtenir un sursis d'appel jusqu'à 24 ans.
Après avoir passé cette année sous les drapeaux, ils sont renvoyés dans leurs foyers s'ils ont, par un examen, satisfait aux conditions d'instruction militaire ; ils font ensuite partie de la disponibilité de l'armée active jusqu'à leur passage dans la réserve au bout des cinq ans. Le nombre de ces volontaires a été de 3392 en 1886.
LA FHAISCE.
Le tableau suivant montre qu'il est en diminution depuis 1878, Texamen professionnel ayant été rendu plus difficile.
TOTAL
L'effectif total incorporé en 1880 (première partie du contingent de la classe de 1885: 132 490, — incorporations d'ajournés des classes antérieures : M 138, — engagements et rengagements : env. 26 300) a donc été de 187100 hommes environ, sur lesquels, à cause des dispenses (soutiens de famille, etc.), 150 000 environ seulement peuvent être comptés comme des recrues effectives.
L'Algérie a, en outre, son recrutement particulier depuis la loi du 6 novembre 1875 (voir livre XI).
Ces nombres ne donnent pas encore le total des hommes qui sont appelés chaque année sous les drapeaux; car il faut y ajouter les réservistes (réserve de l'armée active) et les territoriaux (armée territoriale) qui fournissent deux fois dans l'espace de quatre ans un service de vingt-huit jours pour les premiers et de treize jours pour les seconds. Par exemple, en 1886, l'appel des réservistes des classes de 1877 et 1879 a porté sur 151 927 et 162 656 hommes sans compter 10 à 11 000 hommes qui ont obtenu un ajournement: celui des territoriaux des classes de 1874 et de 1875 a porté sur 85837 et 87 172 hommes, sans compter 4500 hommes environ qui ont obtenu un ajournement. Le total est d'environ 487 000 hommes appelés.
Li'eirectlf en temps de g^uerre et en temps «le paix
Le service dans l'armée de terre ou dans l'armée de mer comprend vingt années divisées en quatre parties : 1° cincj ans dans Yannée active, qui commencent à partir du 1" juillet de l'année du tirage au sort ; 2* quatre ans dans la réserve de t armée active; 3® cinq ans
dans V armée territoriale; A^ six ans dans la réserve de T armée territoriale. Après le tirage au sort, les hommes de la première portion de la première partie du contingent sont incorporés dans un corps en garnison dans une région de corps d'armée quelconque. Les hommes de la seconde portion d'une part, les réservistes et les conditionnels d'un an libérés d'autre part sont incorporés dans un corps de la région qu'ils habitent.
Le service pour l'armée de mer est réglé de la même manière pour l'armée active et pour sa réserve ; mais, après la réserve de l'armée active, les hommes, en vertu de la loi du 4 décembre 1875, passent directement dans la réserve de l'armée territoriale.
Si tous les hommes qui doivent le service étaient présents 60U8 les drapeaux, on aurait, en temps de guerre :
1° Varmre active, portée à l'efTectif de guerre par le rappel des hommes en disponibilité (2° portion de la première partie du contingent, etc.) et par l'appel des réserves de l'armée active, le tout comprenant 880 000 hommes d'armée de campagne et 50 000 hommes devant rester en France et en Algérie ;
2^ Les troupes de remplacement ou de dépôt, formées parles parties des réserves et de la disponibilité excédant l'effectif mobilisé par la dernière classe du contingent encore insuffisamment instruite et par les classes suivantes qui peuvent être appelées par anticipation pendant la durée de la guerre, le tout comprenant par pure hypothèse environ 220 000 hommes;
3° L'armée territoriale^ qui, sans sa réserve, peut mettre sur pied au moins 450 000 hommes (90 000 X o), est réputée pouvoir fournir, en cas de besoin, plus de 000000 hommes (37 000 officiers et 579 000 hommes);
4^* Le dépôt de C armée territoriale, qui est d'environ 20000 hommes.
En outre, les corps forestiers (86 compagnies et 40 sections de compagnies de chasseurs forestiers) et les corps des douaniers (32 bataillons actifs et 6 bataillons de forteresse), qui sont organisés militairement et qui comptent dans l'armée territoriale, fournissent plus de 20 000 hommes.
Le tout forme un total d'environ 1 800000 hommes.
Si l'on ajoute, d'autre part, les vingt classes d'hommes dispensés, mais non exempts, et les hommes du service auxiliaire, deux catégo* ries qui comprennent environ 1 330000 hommes, et la réserve non organisée de l'armée territoriale, on arrive à un total qui, sur le papier, dépasse 3 millions et demi d'hommes mis, en cas de besoin, à la disposition du ministre de la guerre, sans compter Varmée de mer*
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Ces hommes devraient, en cas de guerre, être incorporés dans les 18 corps d*armée de la France (voir § 131), et même dans des cadres supplémentaires que le ministre de la guerre formerait suivant les besoins.
L'appel de toute cette masse d'hommes causerait une perturbation considérable dans la vie ordinaire de la nation et une interruption du mouvement économique ; elle parait peu vraisemblable ou du moins elle ne pourrait durer longtemps sans entraîner de très graves conséquences. Aujourd'hui, l'entretien sous les armes d'un demi-million d'hommes est par lui seul une perte énorme pour la production nationale en même temps qu'une charge très lourde pour le Trésor. Depuis 1870, l'état de l'Europe exige de toutes les grandes puissances des sacrifices qui pèsent lourdement sur les populations comme sur les budgets et qui gênent l'essor de la richesse.
L'armée active, dontl'effectif est déterminé chaque année approximativement par la loi du budget, est d'environ 520000 hommes (1). Mais le nombre des hommes au service est, en réalité, inférieur par suite de l'incomplet qui se produit après le départ de la classe libérée ; le total se réduisait à environ 504000 en 1887.
D'après le budget de 1888, il devait y avoir un effectif net (militaires présents ou en mission) de 466 341 hommes, dont 26 133 officiers, et 439 208 hommes de troupe, et, en outre, 39252 hommes absents (dans les hôpitaux, en congé ou punis par jugement) : total général 504 693 (2). Dans ce total est comprise la gendarmerie, qui comptait, en 1887, 25 812 hommes.
Milliers.
(1) 1869 Effectif au 1» janvier. 444
Millien.
1885 Effectif prévu parle budget 524 1887 _ _ — — 523
(525 avec les sapeurs-pompiers).
(2) Voici comment se décomposait l'effectif qui a servi de base au budget de 1887 :
(Corps de troupe 18.009 \
Administration centrale. . . 196 1
États-majors 3.768! «^ .^j.
Tunisie ( Hors cadres
Total de l'armée active 478.883
Le chiffre de reffectif porté par le budget signifie que le ministre de la guerre a à sa disposition les fonds nécessaires pour entretenir, pendant les 365 jours de Tannée, le nombre d'hommes fixé. Mais ces nombres ont plus de précision dans les statistiques que dans les régiments. En réalité^ reffectif n'est jamais au complet. Les congés, les maladies, les détentions le réduisent ordinairement d'environ 8 p. 100, sans compter les congés supplémentaires donnés par raison d'économie. C'est pourquoi il est difficile de savoir le nombre d'hommes présents sous les drapeaux. Le tableau suivant indique 1' « effectif réel brut moyen » par mois, tel qu'il a été en 1885 (avec un effectif budgétaire de 484 000 hommes) et tel que le prévoit le budget de 1888 (avec un effectif budgétaire de 466 000).
Nombres exprimés par milliers
en 1885. prévision pour 1887.
JaQvier 511 478(1)
Février 504 479
Mars 488 480
Avril 489 481
Mai 490 481
Juin 489 481
Nombres exprimés par milliers
ea 1885. prévisioa pour 1887.
Juillet 488 480
Août 487 479
Septembre... 452 434
Octobre 385 443
Novembre ... 388 339 (2)
Décembre.... 506 468
Dans l'effectif brut moyen ne sont pas compris les réservistes appelés pour le service de vingt-huit jours et les territoriaux appelés pour le service de treize jours. Nous avons dit qu en 1886 les premiers étaient de 314 000, et les seconds de 173 000, en nombres ronds.
lis augmentent considérablement Teffectif, surtout au mois de septembre. Cependant tous ne sont pas appelés sous les drapeaux en même temps, particulièrement dans la cavalerie, où le nombre des chevaux serait insuffisant pour le service.
Comme exemple, nous indiquons les groupes d'hommes qui sont à la disposition du ministre de la guerre au 18 juillet 1887. La
Report pour l*armée active 478.883
Gendarmerie \
et garde républicaine. (Officiers 788 j «t o|«
dont 1.045 Algérie (Troupe 25.0241 ^^'^^^
108 Tunisie' /
Total général 504.693 '
(1) Dans cet effectif ne sont pas compris les 12,500 hommes qui étaient en 1887 au Tonkin.
(2) Après les manœuvres et avant l'incorporation de la classe, beaucoup dé soldats sont envoyés en congé et l'effectif diminue.
première portion de la première parlir des contingents de 1886, 1885, i884, 1883 (environ 402 000 avec les engagés volontaires; est au service, et celle de 1882 est en congé en attendant son passage dans la réserve ; la deuxième p(»rtion de la première partie du contingent de 1886 (environ 33 500 avec les engagés conditionnels) est au service, et celle des classes de 1885, 1884, 1883 et 1882 est en disponibilité; les officiers (près de 26 000), les engagés volontaires (déjà comptés dans les catégories précédentes! et les rengagés (environ 20 000) sont au service (1). La réserve de Tarmée active des classes de 1881 1880, 1879 et 1878 est à la disposition, et deux de ces classes (1881, 1882) seront au service pendant vingt-huit jours de Tannée; il en est de même pour les classes de larmée territoriale de 1877, 1876, 1875, 1874, 1873, dont deux (1880 et 1881) seront au service pendant treize jours. La réserve de l'armée territoriale, qui comprend six classes (1872- 1867), n*a pas été encore organisée.
Dans l'organisation actuelle de Tarmée, ce ne sont pas les hommes qui manquent, mais l'argent : l'effectif est limité par la somme allouée au ministre de la guerre. Ce qui importe d'ailleurs le plus pour la sécurité de la France, c'est moins d'avoir beaucoup d'hommes présents, ce qui est coûteux, que beaucoup d'hommes disponibles, suffisamment exercés et pouvant être, au premier appel, incorporés dans des « cadres » solides.
137. li'armée territoriale. — L'armée territoriale, qui est le doublement de l'armée active, est organisée en vertu des lois du 27 juillet. 1872 et du 24 juillet 1873. Elle comprend des troupes de toutes armes, excepté les chasseurs à pied pour la France européenne, et elle est constituée par subdivision de région de corps d'armée pour l'infanterie et par région pour les autres armes.
Chaque subdivision de région fournit un régiment d'infanterie (sauf i4w: qui en fournit deux) composé de 3 bataillons à 4 compagnies et des cadres dune compagnie de dépôt : en tout 145 régiments (plus 9 bataillons de zouaves en Algérie). Chaque région fournit 4 escadrons de cavalerie (en tout 72, plus en Algérie 4 escadrons de chasseurs d'Afrique) ; un régiment d'artillerie (en tout 18, plus 2 bataillons de canonniers sédentaires à Lille et à Valenciennes) ; un bataillon de génie ; un escadron du train des équi-
(1) Le total fait 482 500 ; mais ces nombres sont empruntés à l'état de Tannée 1883. Les étrangers et indigènes algériens (13 600), les hommes retenu? pour punition (9 200) n'y sont pas compris.
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pages; une section de commis et ouvriers militaires d'administration ; une d'inûrmiers.
Un effectif administratif permanent et soldé est affecté à cette armée et attaché aux bureaux, de recrutement dos subdivisions régionales pour l'infanterie, et, pour les autres armes, au cheflieu de la région, sous les ordres d'un offlcier supérieur compris dans la section territoriale de l'état-major général du corps d'armée.
Les cadres de l'armée territoriale sont recrutés : 1° pour les ofGciers et les fonctionnaires, parmi les officiers et les fonctionnaires démissionnaires ou en retraite des armées de terre ou de mer; parmi les volontaires d'un an qui, après avoir fait une année supplémentaire, ont obtenu un brevet d'officier auxiliaire ou une commission; parmi les sous-officiers de réserve ou les volontaires d'un an, munis du brevet de sous-officier, qui satisfont à un examen spécial, et enfin parmi les officiers de réserve auxquels leur temps de service donne droit de passer dans l'armée territoriale; 2° pour les sous-officiers et les employés, parmi les anciens sous-officiers et employés de la réserve et les volontaires d'un an brevetés comme sous-officiers, et aussi parmi les anciens caporaux et brigadiers reconnus aptes k ce nouveau service.
138. Eia compoiltlon de l'armée actlTe. — L'armée active (France et Algérie) se compose (d'après la loi du 13 mars 1875 relative à la constitution des cadres et des effectifs de l'armée active et de l'armée territoriale) :
1° Des corps de troupes de toute arme, savoir : l'infanterie, la cavalerie, l'artillerie, le génie, le train des équipages militaires;
2** Du personnel de l'état-major général et des services généraux de l'armée, savoir : l'état-major général de l'armée, le service d'état-major, le corps de l'inspection de l'administration de la guerre ;
3° Du personnel des états-majors et des services particuliers ;
4® De la gendarmerie ;
5° Du régiment des sapeurs-pompiers de la ville de Paris.
L Troupes, — L'infanterie (293 000 hommes (1) y compris les officiers) comprend 144 régiments d'infanterie de ligne dits « subdivisionnaires » (1 653 hommes), à 3 bataillons de 4 compa-
(1) Les nombres relatifs à la composilion de chacun des corps sont ceux de Teffectif moyen normal de 188G, qui est supérieur à l'effectif moyen réel du budget de 1887.
gnies, avec un Hemi-cadre d*officiers pour le quatrième bataillon (loi du 25 juillet 1887J; en outre, 18 nouveaux régiments (n° 145 à n" 162) ont été créés, dits regionnaires^ à 3 bataillons de 4 compagnies, destinés à occuper certaines places fortes (1611 hommes); 30 bataillons de chasseurs à pied (573 hommes) èi 4 compagnies, plus 2 compagnies de dépôt. Les 6 bataillons d'Afrique ont en général 6 compagnies ;
4 régiments de zouaves (2 656 hommes) à 4 bataillons de 4 compagnies, plus 1 compagnie de dépôt ;
3 régiments de tirailleurs algériens à 4 bataillons de 4 compagnies (2 733 hommes) ;
1 légion étrangère à 4 bataillons de 4 compagnies ;
3 bataillons d'infanterie légère d'Afrique à 6 compagnies;
5 compagnies de discipline, dont 1 de pionniers et 4 de fusiliers. La cavalerie (74 800 hommes et 65 000 chevaux) comprend
82 régiments, savoir :
12 régiments de cuirassiers
18 ■— de dragons
32 — de cavalerie légère (20 de
chasseurs, 12 de hussards)
6 régiments de chasseurs d'Afrique
(1 037 hommes, 930 chevaux)
4 régiments de spahis (1 159 hommes,
1 141 chevaux)
8 compagnies de cavaliers de remonte ; les cavaliers de manège (240 hommes).
L'artillerie (70 300 hommes et 32 600 chevaux) comprend :
19 régiments d'artillerie divisionnaire (27 939 hommes) à 3 batteries à pied, à 8 batteries montées et 2 batteries de dépôt;
19 régiments d'artillerie de corps h 8 batteries montées, 3 batteries à cheval et 2 batteries de dépôt (27 303 hommes) ;
2 régiments d'artillerie-pontonniers à li compagnies (3 612 hommes) ;
10 compagnies d'ouvriers d'artillerie (1 860 hommes);
3 compagnies d'artificiers (315 hommes);
57 compagnies du train d*artillerie (5 142 hommes). Les troupes du génie (11 900 hommes, 980 chevaux) se composent de :
4 régiments de sapeurs-mineurs, de 5 bataillons à 4 compagnies, plus une compagnie de dépôt, une d'ouvriers de chemins de fer, une de sapeurs-conducteurs (10 960 hommes, 733 chevaux).
à 5 escadrons dont un de dépôt (soit 830 hom. et 710 chev.);
Les équipages militaires (12600 hommes et 9100 chevaux) comprennent :
20 escadrons de train à 3 compagnies (270 hommes, 198 chevaux par escadron);
IL Personnel de V étal-major général, — Il comprend l'état-major général (345 officiers), c'est-à-dire les maréchaux de France, les généraux de division, les généraux de brigade et les généraux de la réserve; le service d'état-major, c'est-à-dire les officiers munis du brevet d'état-major au nombre d'environ 300 en temps de paix.
IIL EmployéSy troupes d'administration et autres, — Ils comprennent environ 27 700 hommes : l'état-major particulier de l'artillerie, composé d'officiers et de gardes, dont la mission est d'assurer, en campagne, le service des états-majors de Tartillerie des armées et des corps d'armée et la direction générale des divers services de l'arme, et, à l'intérieur, le fonctionnement des établissements et services de l'arme (manufactures d'armes, fonderies, forgeg, arsenaux, écoles, etc.) ; l'état-major particulier du génie, composé d'officiers et d'adjoints du génie (fortifications, casernement, écoles, etc.); le corps de l'intendance militaire; le corps des officiers de santé militaires; les officiers et sections d'administration ; les sections de secrétaires d'état-major et du recrutement; les aumôniers militaires; les vétérinaires; les interprètes ; les officiers employés dans les bureaux du recrutement, de la mobilisation, des réquisitions et de l'armée territoriale ; les services de la trésorerie et des postes, de la télégraphie militaire et des chemins de fer; les écoles militaires, la justice militaire, les dépôts de remonte, les officiers indigènes en Algérie.
rV. Gendarmerie (25800 hommes et 13000 chevaux). — Elle comprend la gendarmerie départementale à l'intérieur, organisée en 27 légions et en 87 compagnies (décret du 24 déc. 1887) ; la légion de la garde républicaine [Paris) ; la légion de gendarmerie S! Afrique; les 4 compagnies et les 5 détachements (dont un à Tunis) de la gendarmerie coloniale. C'est un corps d'élite, composé d'anciens soldats et chargé de la police administrative, judiciaire et militaire à l'intérieur de la France. Dans presque tous les chefs-lieux de canton, il y a une ou plusieurs brigades de gendarmes à cheval, quelquefois à pied (la brigade se compose de 5 ou 6 hommes); chaque arrondissement forme généralement une lieutenance, commandée par un capitaine ou un lieutenant ou souslieutenant, mais il y en a plusieurs qui sont divisés en deux/( sec-
lions OU même davantage [Lyon, Givors, LArbresle, Tarare) ayant chacune son officier de gendarmerie. Chaque département est commandé par un chef d'escadron; enfin, chacune des légions de gendarmerie est commandée par un colonel ou un lieutenantcolonel.
V. Sapeurs-pompiers de la ville de Paris, — Soldé et entretenu entièrement par la ville de Paris, mais placé sous l'autorité du ministre de la guerre, le corps des sapeurs-pompiers forme un régiment de 2 bataillons à 6 compagnies.
En guerre, les états-majors et les cadres des troupes de Tarmée active s'accroissent par l'adjonction d'officiers auxiliaires, dits officiers de réserve, soldés seulement en temps de service.
139. lien eorp« d'armée et les régulons territoriales. — La plupart de ces troupes sont réparties entre les corps d*armée, qui sont au nombre de 19, dont 18 pour la France, 1 pour l'Algérie, phis un 20' corps d'armée combiné qui, en cas de guerre, serait constitué partie avec des troupes d'Algérie, partie avec l'infanterie do marine. En temps de guerre, il serait même constitué 24 corps d'ordinaire, et de plus, s'il était nécessaire, 8 corps d'armée complémentaires. Chacun des 18 corps d'armée de France, tout organisé pour le temps de guerre, comprend son état- major, 2 divisions d'infanterie, 1 brigade de cavalerie, 1 brigade d'artillerie avec 1 bataillon du génie et un escadron des équipages militaires. Le 19® corps, dont le poste est en Algérie, forme 3 divisions et a une organisation particulière. Les 36 régiments de cavalerie qui ne sont pas compris dans les corps d'armée sont groupés en 9 divisions distinctes. Ces forces pourraient être réunies en quatre ou cinq armées.
Le territoire de la France est partagé en 18 régions territoriales, autant que de corps d'armée, et celui de l'Algérie forme la 19*' région. Le commandement de chacune de ces régions est attribué au général de division commandant le corps d*armée.
Les hommes de la réserve et de la disponibilité résidant dans une région sont versés dans le corps d'armée correspondant, lors du passage sur pied de guerre.
Les régions territoriales sont :
N"*. Gheft-Heax. Départements qui en font partie.
t" Lille Nord, Pas-de-Calais.
î« Amiens Aisne, Oise, Somme; Seine-et-Oise {arrondissement de
Pontoise); Seine {mntons de Saint-Denis et de Pantin, 10«, 19* 20» arrondissements de Paris).
M**. Ciiefs-lioux. Départom^'nts qui en font partie.
3« Rouen Calvados, Eure, Seine-Inférieure; Seine-et-Oise [arrondissements de Mantes et de Versailles); Seine {cantons de Courbevoie et de Neuilly^ !«', 7«, 8', 9«, KS®, 16', 17«, 18* arrondissements de Paris),
i® Le Mans Eure-et-Loir, Mayenne, Orne, Sarthe; Seine-et-Oise
(arrondissement de Rambouillet) ; Seine {cantons de Viliejuif et de Sceaux, 4*, 5% 6e, 13e, 14« an-on^ dissements de Paris), li* Orléans Loir-et-Cher, Loiret, Seine-et-Marne, Yonne ; Seineet-Oise {arrondissements de Corbeil et d'Étampes) ; Seine {cantons de Charenton et de Vincennes, 2*, 3', U*, 120 arrondissements de Pains).
G« Ghâlons-sur- Marne. Aidennes, Aube, Marne, Vosges, Meurthe-et-Moselle, Meuse.
'*" Besançon Ain, Doubs, territoire de Delfort, Jura, Haute-Marne,
Ilaule-Saône ; Rhône {canton de Neuville, 4* et 5® arrondissements de Lyon).
8" Bourges . Cher, Côte-dOry Nièvre, Saône-et-Loire ; Rhône {ar-
ronfiissement de Ville franche).
90 Tours Indre, Indre-et-Loire, Maine-et-Loire, Deux-Sèvres,
Vienne.
10® Rennes Côtes-dn-Nord, Manche, Ule-et-Vi laine.
1 1« Nantes Finistère, Loire-Inférieure, Morbihan, Vendée,
ri" Limoges Charente, Corrèze, Creuse, Dordogne, Haute-Vienne.
13^ Glermont-Ferrand . Allier, Cantal, Loire, Haute-Loire, Puy-de-Dôme; Rhône (cantons de L'Arbresle, Condrieu, Limonest, Mornant, Saint-Symphorien, Sahit-Laurent, Vaugneray).
14e Grenoble Hautes- Alpes, Drôme^ Lsère, Savoie, Haute-Savoi" ;
(Quartier général à Ljon) Rhône (cantons de Givors, Saint-Gcnis-Laval, Vil-
leurbanne, l**", 2*, 30 et 6*^ arrondissements de Lyon).
15e Marseille Basses-Alpes, Alpes-Maritimes, Ardèche, Douches-
du-Rhône, Corse, Gard, Var, Vaucluse.
1G« Montpellier Aude, Aveyron, Hérault, Lozère, Pyrénées-Orientales,
Tarn.
17 « Toulouse Ari^ge, Haute-Garonne, Gers, Lot, Lot-et-Garonne,
Tarn-et-Garonne.
18» Bordeaux Charentn-Inférieure, Gironde, Landes, Basses-Py reliées, H au tes- Pyrénées.
Chacune de ces régions comprend régulièrement 8 subdivisions (en tout 144) commandées par des généraux de division et des généraux de brigade.
Il y a, en outre, deux gouvernements militaires, celui de Paris, qui comprend les départements de la Seine et de Seine-et-Oise et (jui a sous ses ordres une division de cavalerie, et celui de Lyon, dont le titulaire, en résidence à Lyon, est en même temps le commandant du 14'* corps d' armée {Ch'enoble).
140. Les serTlces admiuistraifr». — Les services administratifs sont sous la direction de Tintendance. Ils comprennent les officiers comptables de Tliôtel national des Invalides, des hôpitaux
militaires, des subsistances (vivres et fourrages), de rhabillemenl et du campement, des bureaux de l'intendance, formant les troupes d'administration.
Une armée de 500000 hommes, avec un budget qui s'élève en 1887 à 620 millions (budget ordinaire et extraordinaire), consommant beaucoup en vivres, étoffes, chaussures, etc., a de très importantes relations avec l'industrie et le commerce. On compte 92 établissements de subsistances en France, 29 établissements du service de l'habillement et du campement en France et en Algérie, des hôpitaux militaires.
L'artillerie compte, en France et en Algérie, 32 directions : Bastia, Bayonne, Belfort, Besançon^ Brest, Briançon, Cherbourg, Clermont, Dijon, Dunkerque, Épinal, Grenoble, Laon, Langres, La Rochelle, Lille, Lyon, Maubeuge, Nice, Perpignan, Reims, Toul, Toulon, Toulouse, Verdun, Fernon (Eure), Versailles, Vincennes, — Alger, Constantine, Oran, Tunis. Le dépôt central de l'artillerie est à Paris. On compte, en outre, comme dépendances de l'artillerie : la fonderie (et l'école de pyrotechnie militaire) de Bourges; 3 manufactures d'armes {Châtellerault, Saint- Etienne, Tulle); 12 poudreries (v. §148); une inspection des forges {Paris) et 5 sousinspections (Besançon, Mézih^es, Nevers, Rennes, Touloiise); Y a,ie\ier d'arconnerie de Saumur; 7 ateliers de construction {Angers, Avignon, Bourges, Douai, Rennes, Tai^bes) ;un atelier de construction h Vemon.
Il y a 5 commandements régionaux du génie {Châlons, Lille, Lyon, Montpellier, Alger) et un commandement dépendant du gouvernement militaire de jPam. Il y a 40 directions : Amiens, Bastia, Rayonne, Belfort, Brest, Briançon, Besançon, Bordeaux, Bourges, Châlons, Clermont, Dijon, Dunkerque, Epinal, Grenoble, Laon, Langres, Lille, Limoges, Lyon, Le Mans, Marseille, Maubeuge, Nantes, Nice, Orléans, Paris, Perpignan, Reims, Rennes, Rouen. Toul, Toulouse, Tours, Vei'dun, Versailles, — Alger, Constantine, Oran, Tunis (une 41« à Hanoï).
On compte, comme dépendance du service du génie : le dépôt des fortifications à. Paris, la galerie des plans en relief aux Invalides, le service des parcs du génie à Satory, la brigade topographique dont le centre est à Dijon et qui est rattachée au service des travaux géographiques.
Il y a 19 dépôts de remonte.
141. lia JusticD milUaire. — Les militaires, les individus assi miles aux militaires et les citoyens accusés de crimes contre la
sûreté de TÉtat dans les places mises en état de siège, sont justiciables des conseils de guerre , composés de 7 juges militaires en activité de service, d'un commissaire du Gouvernement, d'un rapporteur et d'un greffier. Les jugements rendus par les 28 (un au chef-lieu de chacun des dix-huit corps d'armée continentaux, deux k Parisy un à Ltjon, six en Algérie ou à lunis) conseils de guerre peuvent être jugés en appel, et souverainement par un des deux conseils de révision : Paris pour la France européenne, Alger pour l'Algérie et la Tunisie.
Les militaires condamnés sont envoyés aux ateliers de condamnés aux travaux publics (au nombre de 6 en Algérie), ou aux pénitenciers militaires (au nombre de 6, dont 4 en Algérie).
142. lies écoles. — VÉcole polytechnique fournit des candidats aux services militaires et civils; VÉcole supérieure de guerre, à Paris, reçoit des capitaines, lieutenants et sous-lieutenantg admis au concours après cinq ans de service ; ils sont instruits en vue du service de l'état-major. Il y a, en outre, VÉcole d^applicalion du génie et de l'artillerie de Fontainebleau (à Metz avant 1871), composée d'élèves sortis de l'Ecole polytechnique et ayant le rang de sous-lieutenants ; VEcole d'application de cavalerie de Saumur, où sont admis des lieutenants, des sous-lieutenants, des sous-officiers pour apprendre la théorie et la pratique du maniement du cheval de guerre ; VEcole spéciale militaire de Saint-Cyr, où des jeunes gens âgés de 17 à 21 ans et des militaires âgés de moins de 25 ans sont admis tous les ans à la suite d'un concours et sortent, après deux années d'études, comme sous-lieutenants dans l'armée ; VÉcole de médecine et de pharmacie militaires du Val-de- Grâce; VÉcole militaire de l'artillerie et du génie à Versailles; VÉcole militaire d'infanterie de Saint-Maixent (Deux-Sèvres) ; VÉcole d'administration de Vincennes; l'école centrale de pyrotechnie de Bourges; VÉcole normale de tir k Châlons; les écoles régionales du camp de Châlons, de celui du Ruchard près de Tours, de celui de la Valbonne, près Lyon; VEcole normale de gymnastique de Joinville-le-Pont ; les 19 écoles régimentaires d'artillerie (une par corps d'armée) ; les 4 écoles régimentaires du génie {ArraSy Grenoble, Montpellier, Vej'sailles) ; le Prytanée militaire de la FlèchCy où des fils d'officiers sans fortune et de sous-officiers morts au champ d'honneur reçoivent l'instruction secondaire; les écoles d'enfants de troupe, dites écoles militaires préparatoires, OiUxAndelys, k Autun, à Biliom {Puy-de-l^ôme), k Boulogne-sur- Mer, à Saîjit- Hippolyte-du-Fort (Gard), à Rambouillet.
6® section.
LA MARINE
SoMMAFRE. — 148. La flotte (480). — 144. Le personnel (480). — 145. La justice maritime (481). — 146. Les établissements de la marine (481). — 147. Les écoles (481). — 148. Les arrondissements (482).
143. lia flotte. — Le service de mer comprend : 1° le matériel ou flotte; 2° le personneL
La flotte, variable dans sa composition par suite des nécessités imposées par la politique et par les inventions industrielles, se compose, d'après le budget de 1888, de 393 bâtiments. Sur ce nombre, on comptait (au 1" janvier 1888) 60 cuirassés munis de 683 canons et comprenant i9 cuirassés d*escadre (1), 10 croiseurs cuirassés, 12 garde-côtes, etc. Tous sont revêtus, jusqu'à une certaine profondeur au-dessous de la ligne de flottaison, de plaques de fer ou d'acier destinées à protéger le navire contre rarlillerie ennemie. A ces moyens de défense, on oppose des moyens d'attaque de plus en plus énergiques; l'artillerie de marine s'est transformée et quelques-uns de ses énormes engins lancent aujourd'hui des boulets- coniques du poids de 760 kilogrammes. Il y avait, en outre, d'une part, 211 bâtiments à vapeur et 22 bâtiments à voiles, armés de 1 087 canons; d'autre part, 125 bateaux torpilleurs.
144. lie personnel. — Le personnel comprend : 1° Vélat-majur, officiers de vaisseau de tout grade (vice-amiraux (2), contre-amiraux, capitaines de vaisseau, capitaines de frégate, etc.), ingénieurs du génie maritime, ingénieurs hydrographes^ mécaniciens en chef et principaux officiers du commissariat et du corps de santé de la marine.
2° Les équipages, comprenant environ 25 000 hommes. Ils sont recrutés soit par l'engagement volontaire, soit par la portion des contingents annuels du recensement affectée à l'armée de mer, soit par l'inscription maritime.
3® Les troupes de la marine (environ 16000 hommes), comprenant la gendarmerie, l'artillerie, l'infanterie de marine, sont recrutées comme l'armée de terre.
(1) Le plus fort cuirassé de la flotte, eu 18^8, V Amiral- Baudin, a une capacité de 11,200 tonneaux, une machino à vapeur de 8 000 chevaux: il porte 3 canons de 38 centimètres de diamètre et VI canons de 14 centimètres; son blindage a 35 centimètres d'épaisseur à la ligne de flottaison.
(2) Il n'a pas été nommé d'amiraux non pins que de maréchaux depuis 1870.
L'ÂDMINISTRATIOiN. 481
V inscription maritime, dont il vient d'être question, et qui date du ministère de Colbert, comprend tous les gens de mer, lesquels, inscrits sur les rôles de Tadministration, peuvent être requis pour le service delà flotte, de 18à50 ans, tant qu'ils nedéclarentpasrenoncer à la pèche ou à la navigation. En cas de pareille déclaration, ils sont remis à la disposition deTautorité nïilitaire, qui les appelle au service, s*il y a lieu. Le nombre des inscrits est de plus de 150,000.
l'io. lia Justice mariiiiiic. — Les troupes et fonctionnaires de la marine sont justiciables des conseils de guerre maritimes, composés d'une façon analogue à ceux de l'armée : il y en a deux dans chacun des cinq ports militaires. En outre, il y a, à Bî^est et à Toulon, un conseil de revision chargé de reviser, pour vices de forme seulement, les jugements des conseils de guerre frappés d'appel. Les condamnés subissent leurs peines, comme ceux de l'armée, dans les pénitenciers militaires ou dans les ateliers de travaux publics. Il existe en plus des compagnies disciplinaires des colonies, dont le dépôt est à l'île d'Oleron : on y envoie les condamnés provencuat des compagnies de discipline qui ont subi do nouvelles condamnations, et on y incorpore aussi les jeunes soldats frappés de condamnations infamantes avant leur arrivée au corps.
146. lies établissements de la marine. — Indépendamment des cinq ports militaires, qui renferment de vastes Ateliers de construction et de réparation, la marine possède l'établissement ôUndret, où elle fabrique des machines à vapeur et des coques de navire en fer; les forges de la Chaussade h Guérigny (Nièvre); la fonderie de Ruelle (Charente).
147. lies écoles. — La marine possède à Brest une École navale où sont admis, par voie de concours, des jeunes gens de 14 à 17 ans qui, après deux années d'études, sortent avec le grade d'aspirant de 2* classe : ils passent ensuite une année sur la frégateécole d'appHcation, à bord de laquelle ils font un voyage, et sortent enfin avec le grade d'aspirant de 1" classe.
Dans les principaux ports, des Écoles d'hydrographie [19 en 1887) forment les capitaines de la marine marchande. Toulon, Brest et /?ochefort ont une École de médecine navale, dirigée par des professeurs du corps médical de la marine ; Paris possède \ École du génie maritime {i); Toulon, Y École des torpilles; les différents ports militaires ont des ^^cofes de maistrance pour former les officiers mariniers, c'està-dire des sous-ofûciers pour la marine ; Roche fort a Y École nofmale
(1) Qui a été aussi à Brest, à Lorient, à Cherbourg.
des instituteurs de la flotte, formant des sous-officiers qui sortent avec un brevet et dirigent ensuite les écoles des différents ports et des bâtiments. Il faut encore citer parmi les écoles de la marine V École des mousses à Brest ^ les vaisseaux-écoles des canonniers à Toulon, etc. , et divers autres établissements affectés à des services spéciaux.
148. liCs arrondUsements. — Le territoire maritime de la France est divisé en cinq arrondissements maritimes commandés par un vice-amiral, préfet maritime. Les arrondissements sont divisés en 12 sous-arrondissements qui se subdivisent en 87 quartiers. Ces divisions et subdivisions, faites principalement en vue de Tinscription maritime, sont placées sous la direction d'officiers du commissariat de la marine, relevant du préfet maritime.
Les arrondissements ont pour chefs-lieux les cinq grands ports militaires :
Préfectures ou arrondissements.
ff Ar. Cherbourg
Sousarrondissements.
2« Ar. Brest
8» Ar. Lorient
40 Ar. Rochefort..
5* Ar. Toulon .
{Roche fort...
'Bordeaux...
Toulon
I Marseille . . . ^ Corse
Quartiers.
j Cherbourg, Caen, Courseulles, Isigny, la { Hougue.
iDunkerque, Gravelines, Calais, Boulogne, I Saint- Valéiy-sur-Somme • I Le Havre, Le Tréf tort, Dieppe, Saint-Valéry- ■ en-Caux, Fécamp, Rouen, Honfleur, TroU' ville.
Brest, Paimpol, Tréguier, Lannion, Morlaix, Roscoff, VAberwac% le Conquet, Camaret, Douamenes, Audieme, Quimper, Concameau.
{ Régneville, Granville, Cancane, Saint-Malo,
j Dinan, Saint-Brieuc, Binic.
i Lorient Jle-de-Groix, Auray, Vannes, Relle- } Ile-en-Mer.
( Nantes, Le Croisic, Saint-Nazaire, Paimf bœuf, Noirmoutier.
I Rochefort, la Rochelle, l'Ile d'Yeu, Saint- Gilles-sur-Vie,les Sables-d'Olonne, Marans, lie de Ré, Marennes, Saintes, Ile dOleron.
I Bordeaux, Royan, Pauillac, Blaye, Liboume, Langon, La Teste-de-Buch, Dax, Bayonne, Saint-Jean-de-Luz.
{Toulon, Nice, La Seyne, Saint-Tropez, i Cannes, Antibes, Ville franche.
Marseille, Port-Vendres, Saint-Lawrent-dela-Salanque, Narbonne, Agde, Cette, Arles, Martigues, la dotai.
Bastia, Ajaccio, Rogliano.
9* scetlon.
LES FINANCES
Sommaire. — 149. Les budgets (483). — 150. Le budget de TÉtat (484). — 151. Le budget des recettes de l'Etat (i88). — 152. Les dépenses par miaistères (490). — 153. Les contributions directes (492). — 154. L'enregistrement et le timbre (501). -> 155. Les douanes (502). — 156. Les contributions indirectes (505). — 157. Les monopoles (510). — 158. Les postes et télégraphes (512). — 150. Les revenus du domaine (512). — 160. Les revenus et produits divers (513). — 161. Le mouvement des fonds (514). — 162. La Cour des comptes (515)' — 163. Les caisses d'épargno (516). — 164. Les finances départementales (516). — 165. Les finances communales (518). — 166. La dette et le remboursement (520).
149. liCs badipeu. — Pour subvenir aux services publics, il faut faire des dépenses ; pour acquitter ces dépenses, il faut faire des recettes. Les receltes sont fournies par les impôts que payent les contribuables et par les revenus propres de TÉtat, des départements et des communes.
En France, la Déclaration des droits de l'homme de 1789 a établi ce principe fondamental « que toutes les contributions seront réparties entre tous les citoyens également, en proportion de leurs facultés ». Ce principe ne saurait être appliqué avec une rigueur mathématique ; mais les législateurs doivent s'en inspirer et s'en rapprocher autant que possible lorsqu'ils établissent des impôts.
L'État, les départements et les communes, qui sont les communautés politiques de la France, ont besoin, autant et plus que les particuliers, de connaître d'avance leurs ressources, c'est-à-dire de se rendre un compte exact des dépenses qu'entraînent les services publics, aûn de demander une contribution égale h cette dépense ou de réduire la dépense au niveau de la contribution : cette étude préparatoire est faite par les autorités compétentes et donne lieu au budget, qui se partage en deux parties : dépenses et recettes.
Le budget de la commune, préparé par le maire, est discuté, voté par le conseil municipal; il est approuvé par le préfet, ou par le chef de l'État si le revenu est de 3 millions au moins (voir § 156). Si le revenu de la commune excède 30,000 francs, le conseil municipal peut demander la nomination d'un receveur municipal spécial. La nomination est faite sur une liste de trois personnes par le préfet ou le chef de l'État, suivant les cas.
Le budget départemental, préparé par le préfet, est soumis h la commission départementale qui dépose au préalable son rapport.
puis discuté et voté par le Conseil général et enfin approuvé par le chef de rÉtat (voir §155).
Le budget de FÉtai, préparé par le conseil des ministres, présenté par le chef de TÉtat, examiné par la commission du budget, est discuté et voté en séance publique par la Chambre des députés et ensuite par le Sénat qui représentent, à des titres divers, la nation. Aucune levée de contribution et aucun emprunt ne peuvent être faits qu'en vertu d'une loi.
150. lie bad|r«* <i« l'État. — Le budget de TÉtat comprend, entre autres dépenses, les frais de perception des impôts et revenus publics, le service de la dette publique, les dépenses des services intérieurs de chaque ministère. On distingue le budget ordinaii'e (3 milliards pour 1888 avec les « recettes d'ordre »), qui comprend les recettes et dépenses régulières, renouvelables à peu près tous les ans, et le budget extraoriinaire (663 millions en 1882 et 122 seulement en 1888), qui comprend des dépenses extraordinaires, telles que la reconstitution, depuis 1871, du matériel de guerre.
Les budgets annexes, rattachés pour ordre au budget, concernent rimprimerie nationale, la Monnaie, la Légion d'honneur (17 millions en 1886), la Caisse des invalides de la marine (12 millions en 1886), les Chemins de fer de l'État, la Caisse d'épargne postale, l'École centrale des arts et manufactures. L'École centrale forme un compte à part, porté en recette et en dépense. Le total est d'environ 80 millions.
Le budget sur ressources spéciales (« dépenses sur ressources spéciales et recettes corrélatives ») comprend les centimes additionnels, départementaux et communaux, c'est-à-dire la plus grande partie des dépenses départementales, certaines dépenses communales (voir § 155 et 156), etc. ; il s'élevait à 472 millions en 1886.
Le total des budgets des dépenses que le Parlement a votés en 1886 était de 3,730 millions.
Les deux Chambres discutent et votent chaque année, chapitre par chapitre (le chapitre se divise en articles), la loi de finances qui fixe le budget de l'année suivante.
Quand le budget a été voté par les Chambres, il devient la loi de finances et est exécutoire pour Yexercice auquel il s'applique. Sous peine d'un désordre regrettable, qui s'est produit cependant plus d'une fois dans notre histoire financière (1816, 1849, 1871, 1879, 1887, 1888), cette loi doit être promulguée avant le commencement de l'année pour laquelle elle est faite. Faute' de cette promulgation, le Gouvernement est réduit à faire voter des « douzièmes provi-
soires » pour subvenir aux dépenses. Le budget ne doit pas cependant être voté longtemps d*avance, parce qu*il risquerait de ne pas être en harmonie avec la situation. L'exercice, mot qui signifie la durée pendant laquelle s'exécute un budget, ne comprend que des services rendus, des travaux exécutés, des marchandises vendues et des droits acquis du 1" janvier au 31 décembre. Cependant il y a une prolongation jusqu'au 1" février suivant pour l'achèvement des services du matériel commencés avant le 31 décembre, jusqu'au 1" juillet pour la liquidation et l'ordonnancement des sommes dues aux créanciers et jusqu'au 31 août pour le recouvrement des produits et le payement des dépenses : ce qui porte h vingt mois la durée de l'exercice (l'exercice communal n'est que de quinze mois, jusqu'au 31 mars). Un ministre ne peut ni dépasser la somme qui lui est allouée par la loi de finances pour chacun des « chapitres » de son budget, ni porter un crédit d'un chapitre à un autre ; mais il peut dans le même chapitre transporter un crédit d'un « article » à un autre. Tous les mois, le ministre des finances fait savoir h chacun de ses collègues la somme dont il peut disposer, dans les limites de son budget. Les dépenses rendues nécessaires par des faits non prévus au budget donnent lieu, en cours d'exercice, à des crédits additionnels qui sont votés par les Chambres.
Après la clôture de l'exercice (au 31 août), les comptes des comptables sont examinés et certifiés par la Cour des comptes, qui rédige un rapport et une déclaration générale que l'administration publie avec les « éclaircissements fournis par les ministres en réponse aux observations delà Cour ».De son côté, le ministre publie le « Compte général de r administration des finances » ; puis, à la suite du « Rapport et procès-verbal de la commission de vérification des comptes ministériels », les Chambres votent la loi portant règlement définitif des recettes et des dépenses de l'exercice. Ce mécanisme fonctionne trop lentement; il est très regrettable, par exemple, que le règlement définitif de 1875 n'ait été régularisé par vote qu'en 1887, plus de onze ans après les faits accomplis.
Pour ce qui concerne les communes, les comptes des maires sont toujours soumis à l'approbation du préfet; ceux des receveurs municipaux sont approuvés par le conseil de préfecture, sauf recours à la Cour des comptes, et sont directement soumis h cette Cour si le revenu dépasse 30,000 fr.
La répartition des dépenses en plusieurs budgets, qui prête beaucoup à la critique, a souvent varié suivant les régimes politiques. Le total qu'on obtient en les additionnant ne donne pas une
idée précise des sacrifices que les services publics imposent aux contribuables, ni même des ressources dont dispose le Trésor pour Taccomplissement des services de TÉtat. Ainsi, les recettes du budget sur ressources spéciales, prélevées sous forme de contributions, ne servent pas à solder des dépenses de TÉtat; elles sont, ainsi que nous l'avons dit, appliquées aux dépenses des départements et des communes dont elles ne constituent d'ailleurs pas tout le revenu.
En comprenant ce budget sur ressources spéciales, on trouve que la progression des dépenses et des recettes a été la suivante :
Recettes totales et dépenses totales en millions de francs (dans lesquelles les budgets communaux ne sont pas entièrement compris.}
Recettes. Dépenses.
An IX (1800- tSOI) 836 835
IU
Le graphique ci-après (voir fig. 96) donne, année par année, le montant de la recette et de la dépense. L'influence des guerres s'y manifeste par l'accroissement des budgets de 1802 à 1813 et par les dépenses qui, de 1815 à 1818, ont dû être faites pour liquider les dettes de l'Empire et pour payer l'indemnité de guerre (un peu moins de 700 millions à cause des réductions obtenues par le duc de Richelieu). De 1820 à 1830, la situation s'est maintenue à un niveau à peu près constant, dans le voisinage d'un milliard de francs, ayec une légère augmentation en 1823 occasionnée par la guerre d'Espagne. Les conséquences de la révolution de 1830 ont été coûteuses; puis, de 1838 à 1848, le développement des travaux publics et surtout la construction des chemins de fer ont entraîné à de nouvelles dépenses l'État qui se chargeait de tous les achats de terrains, terrassements et travaux d'art (loi de 1842). 11 en a été de même sous le second Empire : la guerre de Grimée a ajouté une somme énorme aux dépenses en 1854, 1855 et 1856, ainsi qu'à l'intérêt de la dette perpétuelle, et elle a été suivie des coûteuses expéditions d'Italie et du Mexique et enfin de la guerre de 1870 ; les budgets de TEmpire avaient dépassé 2 milliards. Ceux de la troisième République, aggravés des intérêts des nouveaux emprunts»
s'élèvent à plus de 3 milliards ; Texagération des dépenses pour les travaux publics depuis 1878 et pour les entreprises coloniales les ont portés par delà le quatrième milliard.
Les financiers discutent la question de savoir à quel point précis il faut fixer la dépense totale de TÉtat comprise dans ces quatre
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Fig. 96. — Dépenses et receltes ordinaires et eitraordinaires de l'État de 1801 à 1885.
milliards. Si Ton additionne les sommes portées aux divers budgets, on trouve en effet, pour Tannée 1884 (i), 4,025 millions (3,933 millions d'après M. Boiteau qui ne comprend pas le « compte de liquidation » dans le total) ; si l'on retranche les fonds spéciaux, tels que les centimes départementaux et communaux, le montant est réduit à 3,539 millions d'après le Bulletin du ministère des finances et à 3,659 millions d'après le calcul de M. Germain, membre de l'Institut. Mais, dans ces comptes, figurent les recettes et dépenses ordinaires et extraordinaires. Ces dernières dépenses ont formé, de 1868 à 1886, une somme de près de 9 milliards, auxquels il convient
(() Le règlement de l'exercice 1886, qui a été déposé le 27 mars 1888, porte 3,?93 millions 1/2 pour la dépense ordinaire et extraordinaire de l'État.
d'ajouter les 5 milliards (1) de Tindemnité de guerre stipulée par le traité de 1871. Les recettes ordinaires n'ont couvert que quatre fois (1826, 1875, 1876 et 1877) le montant total des dépenses ordinaires. Les ressources extraordinaires, qui proviennent en très grande partie d'emprunts, ont dû combler les déficits, pour une partie pendant l'exercice de chaque budget et pour une partie beaucoup plus considérable après l'exercice lorsqu'il s'était clos en déficit. De 1873 à 1886, dans une période de quatorze ans, les dépenses ont été sept fois inférieures aux recettes (ordinaires et extraordinaires) et leur ont été sept fois supérieures.
151. lie budiret des recettes de l'État. — Le budget des recettes de l'État (Algérie non comprise) s'est modifié avec la richesse du pays et selon le régime politique. En voici l'état comparatif pour les années 1847, 1886 et 1888 :
État proTÎsoiro
En 1847. En 1886. pour 1688.
Contributions directes (fonds généraux
de rÉtat] (2} et taxes assimilées 250 43 i 437
Enregistrement, timbre et domaines — 260 699 692
Forêts 38 (3) 25 24
Douanes et sels 2i8 375 344
Contributions indirectes 294 1077 1 157
Postes et télégraphes 50 174 169
Produits et revenus divers (y compris
l'impôt de 3 p. 100 sur les valeurs mo- '
bilièresj 57 153 80
Budget ordinaire iTeT * 2937 2993
Si l'on réunit sous la dénomination générale, mais peu exacte, de « contributions » indirectes les contributions indirectes proprement dites, l'enregistrement et le timbre, les douanes et sels, etc., on voit, comme le montre la figure ci-jointe (fig. 97), que l'augmentation des recettes de l'État a porté principalement sur elles et que l'aggravation a été surtout considérable et brusque après les événements de 1871.
Le budget de 1887, groupant les receltes de l'État d'après un mode nouveau de classement, qui est plus rationnel que l'ancien sans être lui-même à l'abri de la critique, distingue :
Millions. Rapport p. 100.
10 Lea revenus fiscaux t '^^^^^ ^^^^^ **^ ^^
10 Les revenus fiscaux J .^p^^ indirects 1 .803 62
(1} Ou plus exactement 4,669 millions que la France a payés, le surplus étant représenté par la valeur (335 millions) de la partie des chemins de fer de TEst qui a été cédée à l'Allemagne et par des versements volontaires (6 millions).
(?) Depuis 1850, il n'y a plus (voir p. 493) de centimes généraux pour l'État.
(8) Avec la pêche.
l'administration.
2« Revenus mixtes et ( monopoles et exploita-
domaniaux ( tions 580 20
Revenus domaniaux et divers "^^ ^
Comme une part du bénéûce que procurent les monopoles conslitue un impôt indirect, on peut dire qu'on demande aux impôts
indirects environ 75 p. 100 des recettes de l'État, aux impôts directs environ 15 p. 100, de sorte que 90 p. 100 des receltes sont réellement à la charge des contribuables et que le reste (10 p. 100) représente à peu près le véritable revenu, foncier ou industriel, de rÉtat qui ne grève pas les contribuables. Sous les premiers Capétiens, c'était au contraire le domaine qui
fournissait presque toute la recette ; mais il convient d'ajouter que beaucoup de droits onéreux aux sujets étaient alors compris dans les revenus domaniaux.
152. lies dépenses par ministères. — Voici le même tableau comparatif pour les dépenses (en millions), d'après les comptes généraux pour 4847 et pour 1884, d*après le budget pour 4888.
1» Dette publique et dotations 394 1.395 1.309
î« Frais de perception, de régie^ non-valeurs et
remboursements 235 855 350
8^ Services généraux des ministères :
Finances (avec les postes et télégraphes) (1). 17 26 32
Affaires étrangères 9 21 84
Intérieupp) 27 68 75
Justice 27 39 37
Cultes 39 46 45
Instruction publique et beaux- arts 18 150 139
Agriculture, industrie et commerce — 14 45 43
Travaux publics 62 115 172
Guerre 302 582 536
Marine et colonies 118 272 227
Budget ordinaire 1.262 3.065 2.999
Budget extraordinaire 1?0 416 (3) 122
Budget total de l*Ëtat i .372 3.294 3.121
Le graphique ci-joint (voir la figure 98) fait voir l'aggravation du poids de la dette, la relation qui existe entre ce surcroit de charge et les dépenses du ministère de la guerre aux deux dates de 1855 et de 1871, la diminution de la dette à la suite des conversions de rente (conversion du 5 p. 100 en 4 1/2, en 1851 ; du 4 1/2 en 3 en 1862), l'augmentation rapide et ruineuse aujourd'hui des dépenses militaires depuis qu'en 1852 un esprit de conquêtes et de domination a remplacé le régime pacifique de 1830-1848 et depuis qu'en 1872 tous les hommes valides de la nation ont dû se tenir prêts h prendre les armes. L'accroissement du budget de la marine, quoique moins sensible, parce que ce n'est pas du côté de la mer que la France est aujourd'hui le plus menacée, est aussi très accentué, ainsi que ceux des travaux publics et de l'instruction publique. Les travaux publics sont nécessaires pour l'outillage de la civilisation moderne ; mais, à plusieurs époques, notamment depuis 1878, on les a entrepris avec une précipitation hors de proportion
(1) Avec les dépenses afférant aux services des pouvoirs publics, présidence, sénat, chambre des députés (2* partie du budget de 1888).
(2) Non compris le budget sur ressources spéciales du service départemental et communal.
(3) Total composé du service extraordinaire des travaux publics, de la guerre et de la marine.
avec le profit qu'on en pouvait attendre; Tinstruclion publique,
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Fig. 98. — Dette pnbliqne et dépenses par ministères de 1830 à 1883.
dont le progrès depuis 1870 répond aux besoins de la démocratie, est une dette que la société moderne doit libéralement acquitter;
mais rÉIat, en se substituant en quelque sorte aux communes dans la gestion financière des écoles, nous semble avoir pris à la charge du budget général une trop grande part des dépenses qui incombaient auparavant aux budgets locaux, sans que les communes, qui ont contracté des engagements pour leurs constructions scolaires, aient trouvé un allégement correspondant de leurs charges (voir § 169) .
153. lies contribntions directes. — Les impôts de répartition (contributions foncière, mobilière, des portes et fenêtres) sont ceux dont le montant' total est fixé par la loi de finances et réparti ensuite entre les contribuables. Les impôts de quotité (patentes) sont ceux dont les éléments de la taxe sont fixés par la loi et dont le total ne peut être connu que par l'addition des cotes individuelles.
Dans chaque département, il y a un directeur des contributions directes^ chargé de dresser l'état des contribuables et de préparer les rôles; il a sous ses ordres un inspecteur au moins et des contrôleurs ; sa circonscription — appelée division — comprend plusieurs ressorts de perceptions, bien que les percepteurs ne soient point leurs subordonnés. Le conseil général répartit entre les arrondissements l'impôt attribué au département ; le conseil d'arrondissement (dans sa seconde session), entre les communes ; le contrôleur, assisté de délégués de la commune qu'on appelle répartiteurs, fait la répartition entre les habitants de la commune.
Les contributions directes qui s'élevaient pour l'exercice 1885 à 745 millions, dont 396 en principal et 349 en centimes additionnels, comprennent cinq sections :
1° La contribution foncière, qui est assise sur le revenu net des propriétés non bâties (terres), et des propriétés bâties (maisons), et qui se divise en « principal », ou part afférente à rÉtat(177 millions), et en « centimes additionnels », ou part afférente principalement aux départements et aux communes (189 millions) ; total : 366 millions.
L'importance de la contribution foncière payée par chaque département est en rapport intime avec sa production agricole et avec le nombre des propriétés bâties, qui dépend lui-même de l'activité industrielle et de la richesse. Pendant que le département de la Seine, malgré son peu d'étendue, paye près de 16 millions en principal, celui de la Corse ne paye que 50000 francs. Les départements de la région du nord et du nord-ouest sont presque tous au-dessus de la moyenne ; il en est de même du groupe de la Saône et de Lyon [Côte-d'Or, Saône-et-Loire, Rhône, Isère), du groupe de Bordeaux [Gironde, Charente-Inférieure, Dordogne, Lot-et-Garonne), du groupe de Toulouse, de V Hérault et de Marseille,
L'âDMINISTRATIOiN. 493
L'impôt foncier est au nombre de ceux dont le « principal » a le moins augmenté. La courbe n° 1 (voir fig. n* 99) fait voir le mouvement de cette contribution, principal et centimes additionnels réunis, partant de 295 millions en 1818, descendant jusqu'à la fin de la Restauration parla réduction nécessaire de 70 à 24 millions des centimes sur fonds généraux (ces centimes sur fonds généraux, c'est-à-dire perçus au proût de l'État, ont été complètement supprimés en 1850), puis se relevant jusqu'à 355 millions par l'effet de la loi de 1835, qui a décidé que les constructions nouvelles donneraient lieu à des cotes nouvelles et à une augmentation proportionnelle des contingents locaux, c'est-à-dire de la part contributive de la localité. La courbe n* 2 représente la part de l'État dans la contribution foncière, principal et centimes sur fonds généraux, et fait mieux voir l'influence de la réduction de ces centimes et de leur suppression en 1850; de 245 millions en 1816, cette part est tombée à 160 en 1860 et elle était de 180 en 1886. La courbe n** 3 fait voir le mouvement du principal seul que l'Assemblée constituante avait fixé dans le principe à 240 millions, que des réductions successives avaient abaissé à 150 millions environ en 1821 et que la loi de 1835 a relevé; depuis 1850, cette courbe se confond avec la courbe n° 2 par suite de la suppression des centimes généraux. Mais, si le principal a peu varié depuis un demi-siècle, les centimes additionnels, qui sont affectés aux fonds spéciaux, ont beaucoup augmenté et doublent aujourd'hui le poids de la charge : ainsi, dans le budget de 1887, l'impôt foncier figure pour 377 millions, parce qu'aux 180 millions de l'État il faut en ajouter 102 perçus au profit des départements, 89 à celui des communes, et 6 millions au fonds de non-valeurs, réimpositions, etc.
On reproche à cet impôt d'être inégalement réparti, et des financiers réclament la « péréquation de l'impôt foncier », c'est-à-dire une revision des rôles, afin que chaque contribuable ne paye que proportionnellement à son revenu net. L'impôt foncier est en effet mal réparti, parce que la base des évaluations cadastrales n'a pas été partout uniforme ; une enquête faite par le ministère des finances en 1879 a démontré que le département le plus favorisé, l'Awrfe, payait en moyenne 2,5 p. 100 du revenu de ses terres, tandis que les Hautes-Alpes étaient taxées à plus de 7. Or, de cette inégalité dans le taux du principal, résulte une inégalité beaucoup plus grande, par suite, des centimes additionnels. Des inégalités plus choquantes encore se rencontrent entre les communes d'un même département, quoique le cadastre ait été établi par départements ;
or, si celles-ci peuvent voter comme elles Tentendent les centimes communaux facultatifs, elles ne sont pas libres pour les centimes
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Fig. 99. — Contributions directes depuis 1815 (avec la contribation foncière de 1790 à 1S86).
obligatoires et pour les centimes départementaux. L'impôt foncier peut être amélioré surtout par une meilleure répartition entre les contribuables d'une même commune; mais la péréquation
absolue nous semble une chimère : il faut bien réfléchir avant de se décider à changer Tassielte d'un impôt qui est ancien.
2® La contribution personnelle et mobilière est présumée être prélevée sur le revenu mobilier des personnes, comme la précédente Test elTectivement sur leur revenu immobilier. La taxe personnelle, impôt d'État, est fixée, comme la prestation, impôt communal, h une, deux ou trois journées de travail ; elle est due par toute personne non classée comme indigente ; le conseil général en fixe le taux dans les limites de 1 fr. 50 à 4 fr. 50. La taxe mobilière est une taxe proportionnelle à la valeur de l'habitation du contribuable, qu'il soit locataire ou propriétaire. Les villes peuvent être autorisées à payer à TÉtat une partie de leur contingent personnel-mobilier sur les recettes de leur octroi. Cette contribution a suivi une marche régulièrement progressive, excepté en 1817 où les centimes sur fonds généraux ont été plus que doublés, et de 1827 à 1832 où ces centimes ont été réduits et où, après avoir essayé (en 1831) d'en faire un impôt de quotité, on est revenu au système de la répartition en portant le principal de 27 à 34 millions. Le principal a augmenté depuis la loi du 4 août 1844, qui a ordonné d'ajouter au contingent de chaque département la valeur locative des logements nouveaux (voir fig. n° 99, courbe n° 4). Le produit s'élevait, en 1887, à 137 millions, dont 71 en principal et 66 en centimes additionnels qui ne portent que sur la contribution mobilière.
3** La contribution des portes et fenêtres est assise sur les ouvertures extérieures (portes ou fenêtres), d'après un tarif variable selon la population de la ville et l'importance de la maison. Elle est aussi considérée comme une des formes de l'impôt sur le revenu mobiUer, parce que le législateur a supposé que l'importance des logements, dont le mobilier et les fenêtres sont des indices, correspondait à peu près à la fortune des contribuables, ce qui, sans être toujours vrai, est suffisamment exact pour servir de base à l'impôt. Cette contribution avait tout à, coup été doublée en 1831, puis réduite en 1833 ; depuis la loi de 1835, elle porte sur les constructions nouvelles (voir fig. 99, courbe n** 6). Le produit s'élevait à 79 millions en 1887, dont 47 en principal et 32 en centimes additionnels.
Les départements qui possèdent le plus de portes et fenêtres sont naturellement ceux où la richesse agricole et manufacturière est le plus développée. Dans cette catégorie figurent tous les départements de la région du nord et du nord-ouest, Flandre, Artois, Picardie, Ile-de-France, Normandie, avec le département de la Maime et ceux du bassin inférieur de la Loire, les départements du
groupe de Lyon depuis la Côle-d'Or jusqu'à Ylsère, les Bouckes-du- Rhôney la Haute-Garonne et la Gironde avec la Charente-Inférieure.
A^ La contribution des patentes est un impôt de quotité (voir p. 492) qui est présumé porter en général sur le revenu industriel, quoiqu'elle soit payée par certaines catégories de personnes, comme les médecins, qui ne sont pas commerçants, mais qui tirent un revenu de leur travail. Ce revenu résulte de l'emploi des capitaux et du travail personnel de l'entrepreneur : celui-ci supporte, h ce titre, une part des charges publiques. La patente se compose d'un droit fixe réglé d'une manière constante d'après certaines catégories et d'un droit proportionnel, c'est-à-dire variable d'après le loyer et le genre de travail de chaque industriel (1). L'assiette de cette contribution a été plusieurs fois modifiée. Elle a été tout à coup réduite de 40 à 20 millions en 1817. Elle a ensuite augmenté à mesure que l'industrie s'est développée. Elle a été aggravée et portée de 120 millions en <870, à 180 en 1872 ; elle a été quelque peu réduite depuis i880(voirfig. 99, courbe n** 5). Le produit s'élevait à 174 millions en 1887, dont 105 pour l'Etat, et 69 pour les communes qui prélèvent 8 centimes sur le principal (c'est-à-dire 8400000 sur les 105 millions de l'année 1887), outre leurs centimes additionnels.
Le groupe industriel de Paris {Seine et Seine-et-Oisé)^ celui du nord et du nord-ouest [Nord, Pas-de-Calais, Somme, Aisne, Mame^ Seine-Inférieure^ Calvados), celui de Lyon {Rhône et Loire), les groupes commerçants de Marseille {Bouches- du- Rhône, Gard et Hérault), de Toulouse {Haute-Garonne), de Bordeaux {Gironde) et de Nantes [Loire-Inférieure) sont ceux qui fournissent le plus à la contribution des patentes. L'Alsace était dans cette catégorie.
5^ Diverses taxes spéciales (29 millions pour 1887), telles que la taxe sur les « biens de mainmorte », les redevances des mines, le droit de vérification des poids et mesures, la taxe sur les chevaux, voitures, les chiens (dont une partie appartient à la commune), etc., sont assimilées aux contributions directes, parce qu'elles sont perçues en vertu de rôles.
(1) Les patentes sont réglées par la loi du 16 juillet 1880. Le droit fixe est établi : !<> pour la plupart des professions, eu égard à la population et d'après un tarif général divisé en un certain nombre de classes; %^ pour certaines professions, eu égard à la population et d'après un tarif exceptionnel ; 3^ pour certaines grandes manufactures, sans avoir égard à la population de la commune (par exemple, les filatures, dont le droit fixe est établi d'après le nombre de broches, d'ouvriers, et d'après la force des machines). — Le droit proportionnel est établi d'après la valeur locative de l'établissement et d'après le classement de l'industrie dans ime des six catégories légales qui payent, la première sur le pied de 1/15* de loyer, la sixième sur le pied de 1/40*.
Les contributions directes et les patentes par département, en 18S0 et en 1887.
(Par millions de francs.)
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145. li'eBrcirUtnaient •* le timbM. — Le droit d'enregistrement est une taxe, tantôt proportionnelle aux valeurs enregistrées, tantôt fixe et tantôt graduée, qui résulte de Tinscription sur des registres publics de certains actes; elle leur donne un caractère authentique. Elle porte principalement sur la propriété foncière, mais, dans un grand nombre de cas, elle atteint aussi la propriété mobilière. Ce droit est perçu quand la propriété passe d un propriétaire à un autre par vente, donation ou succession; quand elle est Fobjet d'un contrat de prêt ou de louage, pour les
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Fig. 100. -*- Boregittremeiit, g^flfe et timbre depuis 1800.
contrats de mariage par exemple et pour presque tous les actes notariés. Les mutations par décès (177 millions en 1886) et les ventes ou transmissions entre-vifs h titre onéreux (157 millions) sont les deux principales sources du revenu de Tenregistrement, qui a produit (avec les droits de greffe perçus surtout à propos des actes judiciaires, et les droits d'hypothèques perçus à propos des inscriptions au bureau des hypothèques, qui y sont compris) SIS millions en 1886. Ce revenu, que les grandes crises affectent (1814, 1831, 1848, 1870), augmente par l'effet du progrès général
de la richesse, par rélévation des tarifs qui a été considérable depuis 1871 (voir fig. n* 100, les courbes 1 et 3), et par la réunion de Timpôt du greffe à Tenregistrement en 1876. De 1882 h 4885, Tétat de crise a réduit la recette de Tenregistremenl d'une cinquantaine de millions.
L'impôt du timbre (voir la courbe 2, flg. n* 100), timbre fixe ou timbre proportionnel, qui s'applique aux effets de commerce, aux actions et obligations, aux actes civils, aux écritures destinées à faire foi en justice, aux reçus de sommes au-dessus de 10 francs, même aux billets de place de chemins de fer, s'est élevé graduellement jusqu'en 1870 à cause du développement des affaires et brusquement en 1872 à cause des nouveaux impôts ; il était de 156 millions en 1886.
146. lica donamea. — Les droits de douane sont perçus sur les marchandises entrant en France, ou sur les marchandises sortant de France.
Les droits de douane n'ont pas été toujours établis d'après les mêmes principes. Le premier tarif des douanes que la France ait eu depuis que des assemblées électives votent les lois, c'est-à-dire depuis 1789, est le tarif de 1791. Ce tarif était libéral, c'est-à-dire qu'il n'imposait pas aux importations des taxes excessives dans le but de les arrêter h la frontière.
La guerre avec l'Angleterre, qui commença en 1793 et dura jusqu'en 1814, amena la Convention, puis l'Empire à prendre des mesures prohibitives, telles que l' « acte de navigation » en 1793, le tarif de 1806 et le « blocus continental » la même année: on voulait interdire à la marine et au commerce britanniques l'accès des ports et des marchés de France.
Sous la Restauration, les grands propriétaires fonciers et les grands industriels, qui avaient la majorité dans les Chambres, firent voter une série de lois destinées à assurer à Tagriculture, et à certaines usines ou manufactures, un tarif protecteur^ c'est-àdire un système de prohibition ou d'énormité de taxes qui, en écartant la concurrence étrangère, assuraient à la production française le pri\dlège exclusif de la fourniture du marché français. Le traité de commerce signé le 22 janvier 1860 avec l'Angleterre et suivi d'autres traités du même genre avec la plupart des nations civilisées, inaugura une ère nouvelle du développement économique de la France : à côté de l'ancien tarif général qui continua à être appliqué à un petit nombre de nations, mais qui fut lui-même profondément modifié par la franchise accordée à
l'importation des matières premières et de certains aliments, il établit le tarif conventionnel y c'est-à-dire résultant d'une convention, h regard des nations signataires de traités de commerce.
fiCS taxes du tarif conventionnel, qui est fondé sur le principe (les concessions réciproques et de la liberté commerciale, sont en général moins fortes que celles du tarif général et constituent des droits modérément protecteurs ou simplement fiscaux, c'està-dire destinés à rapporter un revenu au fisc et non à écarter la concurrence.
Les droits d'un tarif quelconque sont dits « spécifiques » quand ils sont fixés d'après la qualité de la marchandise, et « ad valorem » quand ils le sont d'après sa valeur marchande. Les premiers garantissent mieux le fisc contre les fausses déclarations. Les seconds ont l'avantage de suivre les variations du prix de la marchandise, et de maintenir ainsi à un niveau constant le taux de la taxe, c'està-dire qu'ils sont toujours de 20 p. 100 de la valeur si la taxe de 20 p. 100 est portée au tarif, tandis que le droit spécifique exagère ce taux quand le prix de la marchandise vient à baisser.
Les nécessités budgétaires ont conduit à augmenter depuis 1871 plusieurs droits de douanes. En 1881, le tarif général des douanes a été complètement refondu (loi du 7 mai), et l'esprit de protection douanière a exercé une infiuence prépondérante sur cette refonte ; depuis cette époque, des droits protecteurs ont été imposés sur les céréales, les bestiaux, les sucres; de nouveaux traités de commerce (8 traités signés en 1882 et 1883 ; en outre, 4 États jouissant du bénéfice de ces traités en vertu de stipulations antérieures) ont été conclus dans un esprit moins libéral que ceux de la période précédente ; un de ces traités (avec l'Italie) n'a pas été renouvelé pour 1888. Le système protecteur ou restrictif, qui a inspiré, depuis 1871, la législation douanière de plusieurs États d'Europe à l'exemple des États-Unis, semble avoir obtenu une recrudescence de faveur à cause de l'antagonisme politique qui est résulté de la guerre franco allemande. Les nations, par une contradiction singulière, se sont appliquées à mettre obstacle aux échanges internationaux en élevant des barrières de tarifs, dans le même temps qu'elles cherchaient à s'ouvrir des débouchés commerciaux à l'étranger, et qu'elles rapprochaient leurs territoires en construisant des chemins de fer et en favorisant la navigation.
Aux droits de douane qui sont perçus à l'importation, il faut ajouter le droit de « statistique » (10 centimes) que paye tout colis (cl dans certains cas des groupes de colis) à l'entrée ou à la sortie,
et divers droite de navigation qu'acquittent les bâtiments français et étrangers.
Le produit des droits de douanes (333 millions en 1886), y compris les droits divers de navigation et de statistique (19 mil-
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rig. 101. " Droits de douane, de aaTigatioa, de itatisUqae» etc., de l'an IX(i800-180i) à 1880.
lions), et la taxe des sels dans le rayon des douanes, c'est-à-dire dans la zone frontière où s*exerce l'action de la douane, dont la perception est confiée aux douaniers (23 millions), a augmenté avec le développement du commerce français (132 millions en 1820, et 171 millions en 1860) ; il a diminué avec le régime H-
béral inauguré à cette époque, qui a supprimé un grand nombre de taxes (144 millions supprimés de 1860 h 1869), mais il a augmenté par suite des taxes nouvelles sur le café, le sucre, etc., votées depuis 1871 pour faire face aux besoins du Trésor (voir fig. n^* 101).
Le service des douanes dans les départements frontières forme 23 directions^ savoir (en 1888) : Dunkerque, Lille, ValencienneSy Ckarlevilley Nancy j Épinal, Besançon, Lyon, Chambéry, Nice, Marseille, Montpellier, Perpignan, Bayonne, Bordeaux^ La Rochelle, Nantes, Brest, Saint-Malo, Rouen, Le Havre, Boulogne, Bastta.
Chaque direction comprend en général au moins un département, k Texception des trois du Nord (Lille, Valeneiennes, Dunkerque) et des deux de la Seine-Inférieure [Rouen, Le Havre). Le directeur- (qui, comme on le voit, n'a pas toujours sa résidence au chef-lieu) a sous ses ordres des inspecteurs, sous-inspecteurs, receveurs principaux et autres employés en résidence dans diverses villes. Le service actif est fait par des brigades de douaniers organisés militairement (voir p. 469).
147. ij»m e»Btribatioaa Indirectes. — Les contributions indirectes sont généralement celles qui sont perçues par ladminislra-^ tion des contributions indirectes. On peut dire qu'elles sont perçues à propos d'un fait accidentel, tel qu'achat ou transport, et qu'elles sont le plus souvent confondues dans le prix avec la valeur même de la marchandise ou du service, tandis que les contributions directes sont établies d'après un certain état de richesse et perçues par le moyen de rôles personnels. Les contributions directes sont un prélèvement sur le revenu des individus, que ceux-ci payent directement à l'État ; les contributions indirectes sont payées le plus souvent par un marchand qui avance en quelque sorte la taxe au Trésor et qui se récupère en la faisant ensuite payer au consommateur; ce dernier se trouve ainsi atteint indirectement par l'impôt. Toutefois il n'est pas toujours facile de déterminer Y « incidence » de l'impôt, c'est-à-dire la personne qui supporte en définitive la charge, ou même de distinguer si un impôt est direct ou indirect.
Les douanes sont comprises dans la catégorie des impôts indirects, quoiqu'elles ne soient pas régies par l'administration des contributions indirectes. Cette administration perçoit des impôts dont l'espèce et la qualité ont souvent varié : droit sur les boissons, droit sur les sels hors du rayon des douanes, droit sur le sucre indigène, etc., et elle exerce ou afferme des monopoles que l'État s'est réservés, tabacs, poudres, allumettes.
L'administration des contributions indirectes se compose d'un
directeur par département, ayant sous ses ordres, d'une part des sous-directeurs, des inspecteurs, dessous-inspecteurs, des contrôleurs, des commis à chevalet à pied pour surveiller; d'autre part, (les receveurs-entreposeurs, des receveurs particuliers, sédentaires, des receveurs à cheval et à pied, des receveurs de la navigation el des receveurs buralistes.
Les droits sur les boissons se composent d*un di^oit de circulation dû par toute personne transportant d'un lieu à un autre une quantité de vins, cidres, poirés et hydromels supérieure à trois bouteilles (sont exemptes cependant les boissons que le propriétaire transporte d'un lieu à un autre pour sa consommation, celles que le métayer envoie en payement à son propriétaire, celles qu'un vendeur expédie à un entrepôt); d'un droit de licence, variable selon la population et la profession, que payent les débitants de boissons, distillateurs, brasseurs ; d'un droit de détail et de consomination, lequel frappe les boissons vendues par les débitants, et qui donne lieu dans les petites villes à 1' « exercice », ou vérification sur lieu, par les employés de la régie; du droit d entrée (distinct du droit d'octroi), dans les villes au-dessus de 4,000 âmes, gradué suivant la population. Il y a de plus un droit de fabrication sur la bière.
Le droit de licence (17 millions en 1886) est une sorte de supplément de patente que payent les débitants et les marchands en gros de boissons, les brasseurs, les distillateurs, etc. Mais la plupart des villes (au nombre de 180 en 1887) sont rédiméesei ne payent que le droit de circulation et une taxe unique dans laquelle se confondent les autres droits; le droit d'octroi reste distinct. A Lyon et à Paris, la « taxe de remplacement », qui se perçoit en même temps que l'octroi, tient lieu de tous les droits, y compris celui de circulation. En 1885, le droit de circulation a rapporté 27 millions, celui d'entrée 2, celui de détail 46, la taxe unique 38 et la taxe de remplacement 42; en somme 155 millions dont environ 140 pour le vin et 15 pour le cidre. La bière^ qui est assujettie au droit fixe de fabrication, a rapporté 23 millions.
Ij alcool (eau-de-vie, liqueurs et autres spiritueux), qui est assujetti aussi à un régime particulier, paye une taxe de consommation^ qui a varié de 30 francs l'hectolitre d'alcool pur sous la Restauration à 156 francs sous la troisième République, et un droit d'entrée dans les communes de plus de 4,000 habitants, gradué suivant la population. Le produit a été de 237 millions en 1886; ce qui, en comprenant dans le total quelques droits non énumérés, porte
h 423 millions la recette totale des impôts sur les boissons. On peut suivre sur les courbes de la figure ci-jointe le mouvement des droits sur les boissons depuis 1801.
Les départements dans lesquels l'impôt sur les boissons rapporte le plus sont : Seine (80 millions en 1883), Nof^d (25 m.), Seine- Inférieure (21 m.), Pas-de-Calais (14 m.)i Seine-et-Oise (11 m.),
Aisne (10 m.), l^hône (10 m.), Somme (10 m.) ; ce sont, h l'exception d'un, des départements de la région du nord-oues(, qui tous renferment une nombreuse population ouvrière. Aucun autre département n'atteignait 10 millions en 1883.
La taxe de consommation du sel a été créée en 1806 etmodiûée à diverses reprises, surtout par des abaissements de droit qui ont eu lieu principalement en 1813 et en 1848 (taxe : 40 francs par 100 kil. en 1813, 10 francs depuis 1876). Elle a remplacé les gabelles de l'ancien régime que leur exagération et leur inégalité avaient rendues odieuses et que la Révolution avait supprimées. Nous avons dit que rimpôt du sel est perçu par Tadministration des douanes dans le rayon des douanes (23 millions en 1886); il Test par Tadministration des contributions indirectes dans le reste de la France (10 millions en 1886) (voir la courbe 5 de la fig. n"^ 103). Le produit total a été de 33 millions en 1886; il s*en faut de beaucoup que l'accroissement de la consommation ait compensé la diminution du droit, qui rendait 70 millions en 1847. Le sel dénaturé pour être employé par l'agriculture n'est pas soumis au même droit.
La taxe du sel, due par le producteur, n'est perçue que dans un petit nombre de départements et ne produit plus d'un million que dans Hturthe-et-Moselie^ le Doubs et le Jura.
Le droit sur le sucre indigène est une des taxes qui ont soulevé le plus de controverses et qui ont été le plus souvent modifiées. Le sucre de betterave, qu'on avait commencé à fabriquer en France sous le premier Empire à l'époque où le « blocus continental » avait porté à un taux excessif le prix du sucre de canne, et dont les fabriques avaient toutes été ruinées lorsque le commerce international avait été rétabli sous la Restauration, fut fabriqué de nouveau quelques années après, grâce à la protection indirecte qu'il trouvait dans les surtaxes imposées au sucre de canne étranger et à l'immunité d'impôt dont il jouissait lui-même. Il ut de tels progrès que les colonies réclamèrent et obtinrent qu'on l'imposât, en 1837, d'abord à raison de 10 francs par 100 kil., puis par des augmentations successives à raison de 45 francs, c'est-à-dire absolument comme le sucre des colonies françaises. Les colonies, appauvries en 1848 par l'émancipation des esclaves, réussirent même à faire décider que leur sucre payerait 5 francs (en 1851), puis 7 francs (en 1852) de moins que le sucre indigène de betterave, et elles jouirent de cette faveur jusqu'en 1870, malgré divers remaniements de la législation sur les sucres. Les droits ont été augmentés de 1871 à 1874; puis ils ont été réduits une première fois directement en 1880,
une seconde fois indirectement en 1884 et malgré une augmentation apparente, la nouvelle assiette de la taxe étant établie sur le poids des betteraves au lieu de Tétre sur la quantité de sucre produite ; enfin, ils ont été relevés en 1887. Quoique l'égalité du sucre indigène et du sucre colonial soit admise en principe, les droits diffèrent encore selon la provenance et selon la nature du produit (surtaxe (le 7 fr. par 100 kilogr., depuis 1884, pour les sucres importés d'Europe, différence de droit entre les sucres fabriqués par le procédé de la diffusion et les autres sucres, etc.). L'impôt sur le sucre, qui
Fig. 103. ^ ImpdU indirects dopais 1801.
avait rendu jusqu'à 183 millions en 1876, n'a donné, en 1886, que 138 millions, dont 47 perçus par la douane sur les sucres coloniaux et les sucres étrangers et 91 millions perçus par les contributions indirectes sur le sucre indigène (voir la courbe 3 sur la fig. n® 103 (1). L'impôt sur le sucre indigène n'a d'importance que dans un petit nombre de départements : Seine (75 millions en 1883),
(1) Du !«' janvier au 31 décembre 1886^ les quantités effectives (supérieures de 1/20 aux quantités exprimées en sucre raffiné) soumises au droit ont été de 205 millions de kilog. ; les sucres des colonies françaises mis en consommation (commerce spécial), de 98 millions ; les sucres de canne des pays étrangers, de 57 millions ; les sucres de betterave étrangers n'ont fourni que 135 000 kilog.
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j\ord{6 m.% BoucheS'du'Rhône(i m. 1/2), Loire-Inférieure {i m. i/3), Gironde (i m.), Seine- Inférieure (i m.). Ce sont les départements qui ont le plus de raffineries.
Les produits divers consistent dans le produit de 2/iO (impôt qui est en réalité de 23 p. 100 des receltes nettes) des prix de transport par chemin de fer (86 millions au budget de 1887), de 2/10 sur le prix des transports par voilures publiques (près de 5 millions), du droit sur la stéarine et les bougies (8 m. 1/2), du droit de consommation des vinaigres et de Tacide acétique (2 m. 1/2), de celui de garantie des matières d*or et d'argent (5 m.), de celui des cartes k jouer (2 m. 1/2), etc.
148. £ies monopoles. — La pIus lucrative des industries qu ait monopolisées TÉtat est celle du tabac. Le monopole date de l'ancien régime ; supprimé à l'époque de la Révolution, il a été rétabli en 1810. Il se justifie par la nature de la consommation qui est toute de luxe et par l'importance du revenu qu'il procure. Les tabacs sont achetés par l'État, soit aux agriculteurs français qui ne peuvent cultiver la plante qu'avec son autorisation et la vendre que soit k lui soit à l'étranger. Us sont travaillés dans 20 manufactures, sises à Paris (Gros Caillou et Reuilly), k Bordeaux^ à Châteauroux, k Dieppe, k Dijon^ au Havre, k Lille, k Lyon, au Mans, k Marseille, k Morlaix, k Nancy, k Nantes, k Nice, k Orléans, à Pantin, k Riom, k Tonneins et k Toulouse. Ces manufactures sont en même temps des chefs-lieux de circonscription, d'où les produits sortent pour être réunis dans les entrepôts qui les livrent aux débitants. Les débits ou bureaux, qui étaient au nombre d'environ 43000 en 1884, se divisent en débits-recettes, dont les titulaires exercent en même temps un contrôle sur les boissons, et en débits simples.
La vente du tabac a été presque toujours en augmentant et a suivi à peu près la même progression que l'impôt des boissons. Elle était, en 1815, de 53 millions sur lesquels le produit net, c'està-dire le produit après défalcation des frais de production et d'administration, était de 40 millions ; en 1853, de 148 millions dont 110 de produit net ; en 1884, de 377 millions (plus de 400 millions avec le bénéfice des débitants) dont 305 de produit net (voir la courbe 2, fig. n*' 103 et fig. n° lOi). Le produit a fléchi quelque peu dans les années suivantes. Le tabac k fumer figure pour près de la moitié de la recette; les cigares et cigarettes pour un cinquième, le tabac k priser, quoiqu'en déclin , pour un peu plus d'un cinquième, etc .
Les départements où la vente du tabac a le plus d'importance sont la Seine (61 m. 1/2 en 1883), le Nord (13 m.), la Seine-Infé-
rieure (12 m.),lesBouckeS'du'Rhône{i'^ m.)," puis le Pas-de-Calais, les Cùles'du-Nord, le Finistère, les Deux-Sèvres, la Gironde, V Hérault, I Ile-et-Vilaine, Y Isère, la Loire, le iîAdng, Saône-et-
Ht
Vîl \
Si8l
►2 *Ji
■Sss : !
Cl8t
, :ll
Ei i :
3iO ? :
JJ
iM
l ni
• hI
ri
tS8/
ij
o-> oin OiooSo
tl
Zowe, qui produisent chacun plus de 5 millions. La plupart sont des départements manufacturiers ou maritimes.
La fabrication et la vente des poudres est un monopole que la
sûreté de TÉlat peut justifier, quoique la fabrication de la dynamite ne soit pas monopolisée. Le produit des poudres vendues (non compris, par conséquent, les poudres consommées par l'État) a été en 1885 de 14 millions, dont plus de moitié a été un produit net. Outre la poudrerie de lartillerie du Bouchety il y a 11 poudreries, situées à Saiul-Ponce (Ardennes), Vonges (Côte-d'Or), Saint- Chamas (Bouches-du-Rhône), Toulouse, Saini-Médard (Gironde), Augouléiue, Le Ripault (Indre-et-Loire), Pont-de-Buis et Moulin- Blanc (Finistère), Esquerdes (Pas-de-Calais), Sévran-Livry (Seinect-Oise), trois raffineries à Bordeaux, Lille et Marseille,
La fabrication et la vente en gros des allumettes ont été constituées par la loi du 2 août 1872 en un monopole que TÉtat afferme à une compagnie au prix d'environ 17 millions; c'est une faible compensation des inconvénients qu'entraîne un monopole appliqué à un objet de première nécessité.
149. lies postes ei télégraphes. — Les postes et télégraphes, placés depuis 1887 sous Tautorité du ministre des finances, peuvent être considérés comme produisant un impôt indirect, résultant du monopole. Leur produit brut a été constamment en augmentant, excepté dans les années de réduction de taxe. Les postes rendaient, en 1801, 17 millions^ dont 8 de produit net; en 1850, 43 millions, dont 20 de produit net; en 1877, les postes et télégraphes réunis rendaient 139 millions, dont 47 1/2 nets; en 1886, 169 millions (140 pour les postes et 29 pour les télégraphes), dont 30 de produit net. Le vrai produit net est en réalité fort inférieur, parce que lés dépenses inscrites au budget extraordinaire pour les postes et télégraphes ne figurent pas dans ce compte et parce que les transports par chemins de fer, étant fournis gratuitement à rÉtat, diminuent la recette des compagnies et que le déficit retombe, dans certains cas, à la charge de TÉtat qui paye les garanties d'intérêt.
Le produit brut des postes et télégraphes dépassait 36 millions dans le département de la Sbine, en 1883, et 2 millions dans les départements du Rhône, du Nord, des Bouches-du-Rhône, de la Gironde, de la Seine-Inférieure, de Seine-et-Oise ; c'est dans ces départements que se trouvent les grands centres de commerce.
150. lies reTe««s ém ^ommUmt. — Indépendamment des monopoles dont l'exploitation procure au Trésor un bénéfice dont une certaine part peut être considérée comme un profit industriel, tel qu'en pourrait faire un fabricant, et dont l'autre part est un impôt, l'État a des revenus qui lui sont propres. Les plus importants sont
ceux de ses forêts qui s'élèvent à environ 11 millions net en 1887 (27 millions de recettes et 16 millions de dépenses). Les autres produits domaniaux (ventes de chevaux de Tarmée, d'objets mobiliers ou autres devenus impropres au service, ou restés sans propriétaire, ou retenus au greffe des tribunaux de tout ordre), qui sont perçus par les receveurs de l'enregistrement, produisent rarement une «quinzaine de millions.
Parmi les revenus domaniaux, on pourrait classer la fabrication des monnaies^ médailles et jetons qui, concentrée à l'Hôtel des monnaies, rapporte à peine une centaine de mille francs ; V Imprimerie nationale, qui produit quelques centaines de mille francs.
Les chemins de fer de tÉiat ne fournissent pas en réalité de revenu, parce que le produit net qu'ils accusent (prés de 5 millions pour 1887) est inférieur à l'intérêt des sommes qu'ils ont coûtées à l'État.
lies rcTemas ei prodiaito dllTers. — Parmi les revenus
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Fig. 105. — Carie des contributions publiques ptr département en 1883.
classés dans cette section, il est utile de mentionner les produits universitaires (droits d'examen devant les Facultés et Écoles supérieures, les Écoles préparatoires de médecine et de pharmacie, et, depuis 1887, les commissions pour les brevets d'instruction pri-
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maire), les amendes, les retenues pour pensions civiles qui ne sont qu'une simple avance faite à TÉtat.
Les départements les plus riches par l'agriculture, Tindustrie et le commerce sont naturellement ceux qui, par le total de leurs contributions de toute espèce, fournissent le plus au Trésor. Ainsi, pendant que la recette était de 892 millions dans le département Je la Seine (en 1883), elle était de 5 millions et demi dans la Corse, qui a d'ailleurs un régime fiscal particulier et très atténué. Après le département de la Seine, ce sont les départements de la région du nord et du nord-ouest, Nord, Pas-de-Calais, Aisne, Calvados, et les départements de Meurthe-et-Moselle, de la Loire-Inférieure, de la Gironde, du Rhône, des Bouches-du-Rhône, de ïHérauit, qui donnent les recettes les plus élevées (plus de 40 millions en 1883J. Ils doivent ce rang à leur industrie, à leur agriculture, à leur commerce : ce sont en général les départements qui possèdent les plus grandes villes de France (v. fig. n® 105).
152. lie movTemeni des fonds. — Les contributions indirectes, les droits d'enregistrement, etc., sont perçus par les receveurs de divers ordres ; les contributions directes le sont par les percepteurs. Les uns et les autres sont tenus de se dessaisir, soit à certaines époques, soit à partir d'une certaine somme, des fonds reçus par eux et de les verser dans la caisse du receveur (général ou particulier) de leur arrondissement, les receveurs particuliers versant à la Trésorerie générale.
Il y a, en effet, par département, presque toujours au chef-lieu (cependant à Brest pour le Finistère, èi Toulon pour le Var), un trésorier-payeur général, faisant fonction de receveur particulier dans l'arrondissement chef-lieu et centralisant le service de^i recettes et des dépenses du département tout entier. En communication permanente avec la caisse centrale du Trésor public, il reçoit les fonds dont son département a besoin ou expédie les fonds qui lui sont demandés, quelquefois directement en espèces, quelquefois par des traites sur Paris, le plus souvent par simple dépôt en compte courant à une succursale de la Banque de France (1).
Le caissier central du Trésor public est simplement un agent d'exécution. Le mouvement des fonds ressort d'une direction spéciale qui porte le nom de direction du mouvement général des fonds. C'est cette direction qui connaît chaque jour l'état général
(1) Il y avait, en 1888, 74 succursales de la Banque (sur un total de 94) dans les villes où réaident des trésoriers -pay eu rs généraux.
du Trésor, donne des ordres aux départements et dirige le vaste mouvement des fonds du ministère des finances.
Le total du « mouvement des fonds » est toujours supérieur au total du budget, parce que les mêmes sommes, passant par plusieurs mains, sont souvent comptées plusieurs fois successivement en recette ou en dépense. En 1883, le total des recettes réalisées par les comptables des finances sur les budgets fc^est-à-dire sur les sommes portées au budget de l'année), sur les services spéciaux et sur les découverts et avances au Trésor, s*est élevé à 5 646 millions et celui des dépenses à 6385 millions. C'est à Paru que se concentre principalement le mouvement; car, en 1883, le caissierpayeur central du Trésor public a fait 1 308 millions de recette et 2 168 millions de payement. Dans les départements qui viennent au premier rang après la Seine {Bouches-du-RMnef Gironde^ Nordy Seine-Inférieure) la recette ne dépassait pas i55 millions. Il y avfldt 7 départements {Basses et Hautes- Alpes ^ AHège, Corse , Creuse, Lozère, Hautes- Pyrénées) où elle ne dépassait pas 10 millions; mais il n'y en avait que deux [Ariège et Haute-Loire) où elle restât audessous de ce chiffre.
153. El» Cour des comptes. — Au sommet de notre système financier est la Cour des comptes, comme la Cour de cassation est au sommet de notre système judiciaire. La Cour des comptes est souveraine, puisque si le Conseil d'État annule l'arrêt rendu par une de ses trois chambres, l'affaire revient devant une des deux autres chambres dont l'arrêt est sans appel.
La Cour des comptes se compose d'un premier président, de trois présidents de chambre, de dix-huit conseillers maîtres, de quatrevingt-six conseillers référendaires, de vingt-cinq auditeurs. Le procureur général est assisté d'un conseiller référendaire faisant fonction d'avocat général et d'un auditeur faisant fonction de substitut; il y a un greffier en chef.
La Cour est chargée de juger les comptes des recettes et des dépenses publiques qui lui sont présentés chaque année par les trésoriers-payeurs généraux, les receveurs de l'enregistrement, les receveurs des douanes, les receveurs des contributions indirectes, les receveurs principaux des postes, le directeur des monnaies, les comptables de l'Algérie et des colonies, le directeur comptable des caisses centrales du Trésor et l'agent responsable des virements de comptes, etc. Elle juge aussi les comptes annuels de l'agent comptable du grand-livre de la dette publique et de celui des transferts, des caissiers de la caisse d'amortissement et de celle
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des dépôts et consignaiionsi de rimprimerie nalionalei de Tagent comptable des chancelleries consulaires, du trésorier général des Invalides de la marine, de l'agent comptable des traites de la marine, du caissier de la caisse des travaux de Paris, des économes des lycées; des agents comptables des matières de consommation ou de transformation, des receveurs municipaux, de ceux des hospices et établissements de bienfaisance, de Tagent comptable de l'École centrale des arts et manufactures, de celui de la Monnaie, des économes des écoles normales primaires lorsque le revenu de la ville ou de rétablissement dépasse 30000 francs, etc. Elle examine chaque compte, après la clôture de Texercice; le comptable n'est libéré qu'après un quitus favorable de la Cour. C'est lorsque tous les comptes ont été apurés, que le règlement définitif est présenté par les ministres au Parlement.
154. lies caisses A^épmrgne. — Au nombre des dettes de TÉtat, il faut compter les dépôts faits aux caisses d'épargne, que celles-ci Tersent à la caisse des dépôts et consignations et dont une grande partie est employée par le Trésor pour ses dépenses journalières, quoique les déposants aient le droit d'en réclamer à très bref délai le remboursement. La caisse des dépôts et consignations devait aux caisses d'épargne 633 millions en décembre 1870 et 2 240 millions en décembre 1885. La création, en 1882, de la caisse (f épargne postale et surtout l'élévation du maximum des dépôts de 1000 à âOOO francs en 1881 ont considérablement augmenté la recette totale des caisses d'épargne. Quelques mesures, encore insuffisantes, ont été prises en vue d'atténuer la progression inquiétante de cette dette dont le remboursement a déjà deux fois, en 1848 et «D 1870, causé de graves difficultés (voir fig. n" 106).
Les caisses d'épargne sont d'ailleurs une institution excellente qui facilite et stimule la prévoyance dans les classes peu aisées de la société. Il y avait, en 1883, 543 caisses d'épargne, établissements libres qui jouissent de certains privilèges et dont l'État administre les fonds. En outre, la caisse ^épargne postale, recevant des dépôts dans tous les bureaux de poste, a généralisé le bienfait àe l'institution. Les caisses d'épargne les plus importantes sont laturellement celles des villes où il y a le plus de population •uvrière : en premier lieu, Paris.
155. liCs •Minces départeateatales. — Les départements ont «BBsi leur budget ; mais, quoique leurs attributions aient été étendues par la loi du 10 août 1871 , ils ne sont pas souverains comme VÉtat; ils jouissent même, pour le régler, d'une liberté moindre
que les communes. Ce budget est préparé par le préfet, discuté et voté par le conseil général, et approuvé par décret. Il y a dea
dépenses obligatoires que le gouvernement peut inscrire d'office.
Les recettes départementales, qui montaient à 314 millions en
1881, proviennent principalement des centimes addUionnek aux
contributions directes, les produits éventuels n'apportant guère qu*un contingent d*une centaine de millions. Ces centimes se divi* sent en centimes ordinaires, au nombre de 37 (dont 7 pour les chemins vicinaux et 4 pour Tinstruction primaire) et en centimes extraordinaires, généraux ou spéciaux. Les chemins vicinaux et départementaux f les enfants assistés et les aliénés, Vinstruction primaire publique sont les plus fortes charges des départements.
Les recettes et dépenses des budgets départementaux, soumis à la commission départementale qui fait son rapport et constituant une sorte de budget, sont votées par le parlement en même temps que le budget de l'État et sont comprises dans un budget annexe sous le titre de « dépenses sur ressources spéciales et recettes corrélatives ».
Dans le cas, comme pour 1888 par exemple, où la loi des finances n'est pas votée et promulguée au moment où le Parlement va entrer en vacances en juillet, on en détache tout ce qui concerne les quatre contributions directes, pour en faire Tobjet d'une loi particulière. Les conseils généraux peuvent dès lors, dans leur session d'août, faire la répartition entre les arrondissements et voter les centimes additionnels nécessaires pour assurer les services départementaux.
Les centimes additionnels sont perçus en même temps que le principal, par les percepteurs de l'État. Ils variaient, en 1885, de 46 dans la Côte-d^Or à 90 dans la Haute-Savoie; la valeur du centime allait de 601957 francs pour la Seine à 5694 francs pour la Corse, 156. liM fl«amees comm«»ale0. — La commune a une autonomie plus étendue que le département: elle a son budget propre. Le budget communal est préparé par le maire, discuté en détail et voté par le conseil municipal, puis soumis à l'approbation du préfet si le revenu n'est pas de 3 millions au moins, du chef de l'État dans le cas contraire : ce qui a eu lieu pour une dizaine de villes en 1877. Le droit d'approuver entraîne celui d'inscrire d'office If s crédits pour les dépenses obligatoires.
Les recettes sont alimentées par les centimes généraux ou spéciaux qui sont votés par les Chambres dans le budget sur ressources spéciales, par les prestations pour les chemins vicinaux quand elles sont payées en argent, par les octrois, par les centimes extraordinaires, etc. L'amortissement des emprunts contractés pour les écoles et la voirie est aujourd'hui la plus lourde charge des communes. Le produit de Voctroi, sur lequel l'Étal a longtemps prélevé le dixième et qui peut être l'objet d'une ferme ou d'une régie,' a élé
sans cesse en augmentant (excepté pendant les crises de 1848, 1870-71, etc.)) moins par Taccroissement du nombre des villes que
par celui de la population, de la richesse et de la consommation (voir flg. n* 107).
En 1883, le produit net des octrois dépassait 5 millions de francs dans 6 départements» Gironde j Seine-lnférieure, Bouches-du- Rhône, Rhône, Nord et Seine. L'octroi seul de Paris produit à peu prés autant que tous les autres octrois de France réunis et a pendant plusieurs années produit davantage (143 millions en 1883 pour Paris et 138 pour le reste de la France).
La ville de Paris a d'ailleurs un budget qui dépasse de beaucoup celui des plus riches villes de France.
En 1877, le budget de toutes les communes, moins Paris, s*élevait & 695 millions, y compris les recettes extraordinaires, et celui de Paris était de 220 millions. En 1887, le budget de Paris s était élevé à 257 millions et celui des autres villes avait grandi dans une proportion analogue. Mais on ne connaît pas Tétat annuel des budgets communaux ; le dernier travail complet publié par l'administration sur cette matière date précisément de 1877.
A cette époque, les dettes des communes représentaient un capital de 1322 millions réparti entre 18233 communes et de 1 988 millions pour Paris. Depuis ce temps, beaucoup de communes ont contracté de nouveaux emprunts, particulièrement pour la construction d'écoles ou l'exécution d'autres travaux publics.
157. £ia dette et le remboarsemeat. — La dette de l'État se compose de la dette consolidée, dont le capital représente plus de 19 milliards et demi et dont les intérêts en 1887 étaient de 740 millions; de la dette amortissable par remboursements périodiques; de la dette viagère dans laquelle sont comprises les pensions de retraite ; de la dette flottante qui se compose d'emprunts temporaires faits par le Trésor à divers titres, et qui s'élève à un milliard environ. La dette consolidée, qui date de l'ouverture du grand-livre par la Convention et qui a pour origine la liquidation du passif de l'ancien régime, avait été réduite à 40 millions de rente par la banqueroute du Directoire, masquée sous le nom de « tiers consolidé ». lia liquidation des dettes de l'Empire et les conséquences de l'invasion de la France en 1814 et en 1815, puis l'indemnité d'un milliard aux émigrés (qui ne s'est pas élevée en réalité à 800 millions) l'ont élevée pendant la Restauration à près de 200 millions de rente ; le gouvernement de Louis-Philippe y a ajouté près de 45 millions; la seconde République l'a réduite d'environ 5 millions par suite de la conversion (1) du 5 0/0 en 4 1/2 (239 millions au !•' janvier 1851) ;
(1) La seconde République a fait aussi des emprunts. Les 5 millions représentent la différence entre les créations de rentes et l'économie (17 millions) résultant de la conversion.
le second Empire et les premiers mois de la guerre de 1870 l'ont accrue de plus de 146 millions (386 millions au !•' janvier 1871); la guerre de 1870-71 et ses suites l'ont beaucoup augmentée et, malgré la conversion du 5 0/0 en 41/2 en 1883, Font plus que doublée (près de 883 millions en 1887) (voir flg. n*» 108).
Cette dette se compose, en 1887, de 740 millions de rentes perpétuelles (396 millions et demi en 3, un demi-million en 4,
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Fig. 10)i. — Dette publi<|ae de 1815 à 1^87.
343 millions en 4 1/2) et de 142 millions et demi en rentes amortissables, c'est-à-dire dont le capital est remboursé par annuités. Ces deux espèces de rentes représentent un capital d'environ 26 milliards.
Cette dette n'est pas la seule qui pèse sur la France. La dette viagère, que de trop nombreuses mises à la retraite ont accrue rapidement depuis 1871, représente en 1887 une dépense de 209 millions.
Le service des pensions, qui est compris dans ce chapitre, avait
d'abord été fait par des crûsses spéciales pour chaque administration et instituées sous le Directoire, TEmpire ou la Restauration. La plupart étaient mal organisées et durent solliciter des subventions de rÉtat. La loi du 9 juin 1853 sur les pensions civiles établit des régies générales pour la retraite des fonctionnaires et admit au bénéfice de la pension plusieurs catégories d'employés, notamment les instituteurs primaires, qui n'en jouissaient pas auparavant. Le service des pensions de toute nature, y compris les subventions ausc caisses particulières (13 millions), coûtait 54 millions en 1847 ; il en a coûté 87 en 1869 ; celui des pensions civiles, régies par la loi de 1853, coûtait près de 24 millions au début et de 30 millions en 1869 ; il en a coûté près de 59 en 1886 ; c'est surtout depuis 1871 qu'il s'est accru par des libéralités imprévoyantes et par des mises prématurées à la retraite. D'autre part, depuis 1870, les pensions militaires ont augmenté de plus de moitié et les rentes viagères de la caisse des retraites pour la vieillesse, qui ont été longtemps onéreuses au Trésor, ont plus que doublé; une loi de 1886 a réglé plus sagement l'intérêt à payer aux déposants. En somme, le chapitre de la dette viagère figurait au budget pour 65 millions en 1830, pour 85 et demi en 1869, pour 209 (dans lesquels sont compris, il est vrai, des articles qui ne figuraient pas dans les budgets antérieurs) en 1887.
Il y a des catégories de fonctionnaires ou employés dont les pensions ne grèvent pas le budget de l'État, mais bien ceux des déparlements (bureaux des préfectures, archives, service vicinal....) ou des communes (bureau delà mairie, police municipale, octroi....); les caisses qui administrent ces pensions ont des règlements particuliers. La dette flottante (24 millions et demi d'intérêts en 1887), l'intérêt et l'amortissement des obligations à court terme du Trésor (36 millions), les annuités à titre de subvention ou d'avance aux chemins de fer (32 millions 1/2), les intérêts des cautionnements ajoutent encore 194 millions. Le service de ces dettes, inscrit au budget sous le titre de dette remboursable à terme ou par annuités, monte en 1887 à 403 millions. Cette dette s'est élevée tout à coup, après les événements de 1871, par le remboursement annuel (de 1872 à 1878) des avances qu'avait faites la Banque de France en 1870-71, puis par les créations de rente 3 p. 100 amortissable et par diverses autres obligations contractées pour la construction des chemins de fer.
La charge totale est de 1 300 millions environ que supporte le budget annuel et que des statisticiens compétents estiment cor-
respondre à une dette de plus de 30 milliards en capital (1). Quelque riche que soit la France, le fardeau est beaucoup trop lourd; il pèse sur la richesse nationale dont il gène Tessor.
Ces 30 milliards ne constituent qu'une évaluation approximative et probablement incomplète. On ne peut pas représenter avec précision la dette de la France par une somme figurant le capital de cette dette; car plusieurs des engagements auxquels le Trésor doit faire face, comme les pensions de retraite et la garantie d'intérêt aux chemins de fer, ne correspondent pas à un capital remboursable.
Cette garantie consiste, depuis les « conventions » de 1883, dans celle d'un minimum d'intérêt qui diffère selon les compagnies (de 35 fr. 50 par action pour l'Est à. 56 fr. pour l'Orléans) et que l'État complète de ses deniers quand les profits de la compagnie n'y suffisent pas; mais cette somme n'est pas inscrite au budget et n'est pas considérée comme une dette, parce qu'en effet elle est une avance que les compagnies doivent rembourser au fur et h mesure sur leurs bénéfices ou plus tard sur la valeur de leur matériel quand leurs lignes feront retour à l'État qui n'a accordé la concession que pour un maximum de 99 ans ; elle forme un compte h part administré par une caisse spéciale. L'État doit cependant payer chaque année une somme qui est évaluée à plus de 80 millions pour 4887.
La France est de tous les États celui qui porte la dette la plus lourde. La Russie et l'Angleterre, qui viennent sous ce rapport au second rang, doivent prés de moitié moins, soit 18 milliards. Le gouvernement doit s'appliquer à alléger cet énorme fardeau, soit par la conversion des rentes, lorsque l'occasion est favorable pour emprunter à meilleur marché en offrant à ses créanciers le remboursement de leur créance, soit par Y amortissement, c'est-à-dire par le rachat périodique d'un certain nombre de titres de rentes et par leur annulation immédiate ou par l'emploi de leur revenu annuel h de nouveaux rachats.
La Caisse d'amortissement est chargée de cette opération depuis 1816; mais l'amortissement a été suspendu depuis 1871, et ne fonctionne que par l'amortissement des rentes achetées pour le compte de la caisse des retraites pour la vieillesse. Cette caisse est en même temps Caisse des dépôts et consignait) M. de FoTille (la France économique, p. 425) trouve plus de 32 milliards; M. Leroy-Beaulieu {Traité des finances), 31 milliards 700 millions; M. Stonrm {Économiste français du 11 août 1888), 29 milliards 1/2.
lions et reçoit, à ce titre, les consignations judiciaires et les dépôts volontaires ou obligatoires des particuliers et des communes.
8^ seetlon.
LA JUSTICE
SoxHAiRB. — 158. Le matériel et le moral (524). — 159. Les juridictions (5?4).— IGO. Les tribunaux civils et les tribunaux de commerce (525). — 161. Les cours (l'appel (526). — 162. La juridiction criminelle (528). — 163. Le parquet (529). — 164. Les prisons (529). — 165. La Cour de cassation (530). — îGG. Les officiers ministériels (531). — 167. Les juridictions administratives (531).
158. Le matériel et le moral. — Les services publics que nous avons mentionnés s^appliquent pour la plupart aux choses autant qu'aux personnes; ils régissent le territoire et ses habitants (l'° section); ils entretiennent les propriétés publiques (2*^ section); ils secondent le travail agricole, industriel et commercial (3® seclion); ils défendent la patrie (4" et 5® sections); ils recueillent et répartissent la portion du revenu de la nation affectée à la totalité des services publics (6® section). Ils embrassent donc en quelque sorte le matériel de la société.
Les trois derniers services dont nous avons à parler concernent principalement les personnes, et embrassent le côté moral de la vie sociale. La justice (7® section), qui, il est vrai, règle les différends relatifs aux choses, réprime le mal; l'instruction (8° section) et les cultes (9' section) le préviennent en développant l'intelligence et en fortiQant la moralité.
159. lie« jurldletloBs. — La justice est rendue en France au nom du peuple français. (Dec. du 6 sept. 1870.) On distingue trois espèces de juridictions : l'autorité judiciaire proprement dite, qui se divise elle-même en juridiction civile et juridiction criminelle, et la juridiction administrative qui se rattache, dans une certaine mesure, à l'administration.
1® La juridiction civile, dont la, juridiction commerciale peut être regardée comme une subdivision, connaît en général de tous les différends, personnels, mobiliers ou immobiliers, des citoyens entre eux. Le Code civil et le Code de procédure civile en sont les règles fondamentales; la juridiction commerciale a sa loi principale dans le Code de commerce.
2"^ La juridiction criminelle connaît des contraventions, des
délils et des crimes. Elle a pour règle principale le Code pénal et le Code d'instruciion criminelle.
3* Les juridictions administratives j comprenant les conseils de préfecture et les conseils de revision de Tarmée, les conseils universitaires, la Cour des comptes et le Conseil d'État, connaissent des matières dans lesquelles le plus souvent l'État est partie intéressée. 160. Eic« tribonaux elvlls eC les tribonaux de commeree. — Au chef-lieu de canton réside un juge de paix qui a pour mission, comme son nom l'indique, de pacifier les différends, en essayant de concilier les parties, et, quand il n'a pu les concilier, déjuger en litige, sans appel, les affaires personnelles et mobilières dans lesquelles les intérêts débattus n'ont pas une valeur de plus de 100 francs et, avec appel, les autres affaires. Un certain nombre de villes importantes sont subdivisées en plusieurs cantons. Paris a autant de juges de paix que d'arrondissements (20).
Les juges de paix exercent aussi quelques fonctions extrajudiciaires, ainsi qu'une juridiction de police. Cette magistrature a été créée par l'Assemblée constituante en 1790.
Notre organisation judiciaire date, en partie, de cette Assemblée et, en partie, du Consulat. L'uniformité dans la hiérarchie a été complétée par la loi du 13 juin 1856, qui a remis aux Cours les appels de police correctionnelle, dont une partie se portait encore de tribunal à tribunal.
Dans chaque arrondissement (excepté pour ceux de Pugel-Thé^ fiiers, Sceaux et Saint-Denis) est un tribunal civil ou tHbunal de première instance (1), composé d'une ou de plusieurs chambres, et chargé de juger toutes les affaires personnelles, réelles ou mixtes : en dernier ressort, les affaires réelles qui n'excèdent pas 60 francs de revenu et celles qui ne portent pas sur une valeur de plus de i 500 francs ; à charge d'appel, celles qui portent sur une valeur supérieure. « C'est au chef-lieu de l'arrondissement que siège le tribunal. Il y a, toutefois, neuf exceptions : dans les arrondissements suivants : Argelès, Arles, Boussac, Commercy, La Palisse, La Tour-du-Pin, Mauléon, Mézières et Poligny où le tribunal est à Lourdes, Tarascon, Chambon, Saint-Mikiel, Cusset, Bourgoin, Sainl^Palais, Charleville et Arbois. »
Dans les villes manufacturières, il existe une sorte de justice de paix de l'industrie, chargée de concilier (en bureau particulier) ou de juger (en bureau général), soit en dernier ressort jus-
(1) Les tribunaux civils oot prononcé en 1886 sur 227 392 affaires inscrites au rôle ou portées devant eux sur requête ou sur rapport.
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(ju'à une valeur de 200 francs, soit avec appel au-dessus de 200 francs, les différends qui surgissent au sujet du travail entre les patrons et les ouvriers ou apprentis : ce sont les conseils de prud'hommes (1). Ils sont composés, par moitié d'ouvriers élus par les ouvriers, par moitié de patrons élus par les patrons. Il y avait 138 conseils de prud'hommes en 1887; mais 17 de ces conseils n'ont pas siégé.
Dans les ailles manufacturières et commerçantes, il existe aussi une sorte de tribunal de première instance des affaires commerciales : c'est le tiHbunal de commerce (2). Chacun de ces tribunaux a pour ressort un arrondissement (quelques arrondissements ont 2 et 3 tribunaux de commerce). Les membres sont élus pour deux ans par tous les patentés et par quelques autres catégories de personnes, dont la liste est préparée par le maire et par deux conseillers municipaux (loi du 8 déc. 1883). 11 existe en France 222 tribunaux de commerce (en 1887). Dans les arrondissements qui n'en ont pas, les affaires commerciales sont jugées par le tribunal civil.
Quand les parties sont d'accord, elles peuvent, par un compromis, remettre légalement le jugement de leur litige, soit civil soit commercial, à des arbitres.
161. lies Cours d'appel. — Au-dessus des tribunaux civils et des tribunaux de commerce, sont les Cours d'appel (3). Elles comprennent une ou plusieurs chambres civiles, une chambre des appels de police correctionnelle et une chambre des mises en accusation; toutefois dans certaines Cours cette division n'existe pas, les conseillées se partageant le travail sans qu'il y ait de chambres distinctes. Les Cours ont un premier président, au moins un président, neuf conseillers (^or^/eaux a 18 conseillers et Paris 62), un procureur général, au moins un avocat général et un substitut du procureur général, un greffier en chef.
Il y a 26 Cours d'appel. Treize sont dans des villes où étaient, en 1789, des parlements ou conseils supérieurs (4).
(1) Les conseils de prud'hommes ont été saisis, en 1887, de 41917 afTaires, dont 5953 seulement ont été jugées.
(?) Les tribunaux de commerce (tribunaux spéciaux ou tribunaux civils) ont eu à sUluer en 1886 sur 252088 affaires contentieuses ; ils en ont jugé 160837 dont 122053, les trois quarts, en dernier ressort.
(3) Lesquelles terminent, au civil, environ 12000 affaires par an (12364 en 188G).
(4) Avant l'annexion (1860) de la Savoie et de Nice, elles étaient au nombre de 27 dont 13 aux chefs-lieux des 13 parlements de 1789 (celui de Trévoux ayant été supprimé par la réforme Maupeou) et 2 (Colmar, Bastia) aux chefslieux de deux des 4 Conseils souverains. Le ressort du Parlement de Paris corn*
Au nord et an nord-onest.
Cours d'appel. Départemeats du roisort.
Douai Nord, Pas-de-Calais.
Amiens Aisne ^ Oise^ Somme.
Rouen Eure, Seine-Inférieure.
Paris Aube, Eure-et-Loir, Marne, Seine, Seine-et-Marne, Seine-
et -Oise, Yonne,
Gaen Calvados, Manche, Orne.
Rennes Côtes-du-Nord, Finistère, Ille-et-Vilaine, Loire-Inférieure,
Morbihan.
Angers Maine-et-Loire, Mayenne, Sarthe,
Au nord-est.
Besançon Doubs, Jura, Haute-Saône, Tenntoire de Belfort.
Nancy Meurthe-et-Moselle, Meuse, Vosges, Ardennes.
Diion Côte-d'Or, Uaule-Marne, Saône-et-Loire.
An sud-est.
Ghambéry Savoie, Haute-Savoie.
Grenoble Hautes-Alpes, Drame, Isère.
Lyon Ain, Loire, Rhône.
Nîmes Ardèche, Gard, Lozère, Vaucluse.
Aiz ( I) Basses- Alpes, Alpes-Maritimes, Bouches-du-Rhône, Var.
Montpellier .... Aude, Aveyron, Hérault, Pyrénées-Orientales.
Bastia Corse.
Au sud-ouest.
Toulouse Arièffe, Haute-Garonne, Tarn, Tarn-et-Garonne.
Agen Gers, Lot, Lot-et-Gat*onne.
Pau Landes, Basses-Pyrénées, Hautes-Pyrénées.
Bordeaux .'. Charente, Dordogne, Gironde.
Poitiers Charente-Inférieure, Deux-Sèvt^es, Vendée, Vienne.
An centre.
Bourges Cher, Indre, Nièvre.
Riom. Allier, Cantal, Haute-Loire, Puy-de-Dôme.
Orléans Indre-et-Loire, Loir-et-Cher, Loiret.
Limoges Corrèze, Creuse, Haute-Vienne.
Il y a, en outre, une Cour d'appel à Alger, à laquelle ressortissent les tribunaux des trois départements de rAlgérie et ceux de la Tunisie (16 tribunaux de première instance et 4 tribunaux de commerce pour TAlgérie, tribunal civil de Tunis, tribunaux des
prenait à lui seul, & peu près inlëgralcment, ceux des Cours d'appel de Paris, Amiens, ÀDgers, Limoges, Bourges, Lyon, Orléans, Riom, sans compter quelques portions d'autres Cours. Celui de Toulouse comprenait le ressort des Cours de Toulouse, de Montpellier, de Nîmes.
(1) La Cour d'Aiz re<;oit les appels des tribunaux consulaires établis dans les Écbelles du Levant et la Barbarie.
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cadis). L'Algérie a d^ailleurs, sous certains rapports, une organisation judiciaire spéciale (voir livre XI).
162. lia JurldietioB erlmlnelle. — Les contraventions, c'est-àdire les infractions légères aux lois et aux règlements administratifs n'entraînant que des peines de police, sont du ressort des tribunaux de simple police [i); aux juges de paix appartient exclusivement cette juridiction.
Les délits, c'est-à-dire les infractions qui entraînent des peines correctionnelles de six jours à cinq ans d'emprisonnement (:2), sont du ressort des tribunaux correctionnels (3), lesquels ne sont suivant les cas qu'une manière d'être ou une chambre particulière des tribunaux civils, et existent, par conséquent, dans chacun des 359 arrondissements où il y a un tribunal.
Les crimes, c'est-à-dire les infractions graves passibles d'une peine afflictive ou infamante (4), sont du ressort des Cours d'assises (5) (voir dans le IV' livre, la Population, page 433, la courbe des accusations en Cour d'assises, dont l'abaissement, ainsi que nous lavons fait remarquer, n'indique pas un progrès de moralité). Dans cha(|ue département et au chef-lieu du département, sauf quelques exce|> tions (6), la Cour d'assises tient quatre sessions par an ou plus, si besoin est. Le terme de « juridiction criminelle », à proprement parler, ne s'applique qu'à cette dernière catégorie.
La Cour d'assises se compose : d'un membre de la Cour d'appel, président, ayant pour assesseurs deux membres de la Cour d'appel, s'il y en a une dans la ville, sinon deux membres du tribunal civil; du chef ou d'un membre du parquet, du greffier ; elle est assistée du jury pour les accusés présents. Sur une liste dressée par une commission mixte, on tire au sort, à chaque session, les noms des trente-six personnes qui doivent
(1) Ils ont rendu, en 1886, 397,017 jugements.
(2) En cas de récidive légale, jusqu'à dix ans.
(3) Ils ont Jugé, en 1886, 187 720 affaires et 223 129 prévenus.
(4) C'est-à-dire mort, travaux forcés, déportation, détention, réclusion.
(5) Elles statuent sur 3 700 & 3 100 affaires par an (3 2S2 affaires et 4 397 accusés en 1886). Le nombre des affaires criminelles a diminué depuis qu'on a porté devant les tribunaux correctionnels certaines affaires qui étaient auparavant du ressort des Cours d'assises.
(6) Sont exceptés : 1» les 4 départements où la Cour d'appel n'est pas au cheflieu : Nord (Douât), Bouches-du-Rh6ne (Aix), Corse (Bastia), Puy-de-Dôme (Rtom); 2<» Cantal (Sainte Flour), Charente-Inférieure (Saintes), Loire (Montbrison), Manche {Coutancet), Marne (Reims), Meuse (Sainl-Mikiel), Pas-de- Calais (Satll^Omer),Sa6ne-et-Loire (Chalon-sur^aône), Vauduse (Carpentras); 3« Mézières, bien que le tribunal soit à Charievitte, est siège de la Cour d'assises.
faire les fonctions de jurés, el, dans chaque affaire, le président tire, sur cette liste de trente-six noms, les jurés, qui, après le droit de récusation exercé par le ministère public et par la défense, doivent siéger au nombre de douze pour décider de la culpabilité ou de la non-culpabilité de l'accusé. Le jury décide le point de fait ; les juges décident le point de droit, c'est-à-dire appliquent la peine, s'il y a lieu.
La Cour d'appel connaît en appel des jugements correctionnels des Tribunaux de première instance. Les arrêts des Cours d'assises sont sans appel; ils ne peuvent donner lieu qu'à des pourvois en cassation pour vice de formes.
172. Eté parquet. — A côté de la magistrature assise, qui juge, est la magistrature debout, ou ministère public, qui a un rôle administratif; la première est inamovible, la seconde est révocable et constitue le parquet, dont la Cour d'appel est le centre.
Nous avons dit qu'à chaque Cour d'appel est attache un procu^ reur général, assisté d'un ou de plusieurs avocats généraux et substituts, A chaque Tribunal civil, et sous l'autorité du procureur général, est attaché un procureur de la République, seul ou assisté d'un ou de plusieurs substituts; 160 tribunaux (sur 359) n'ont pas de substitut (Loi du 30 août 1883). Dans les Tribunaux de police, l'office du ministère public est rempli par un commissaire de police ou par le maire, quoique celui-ci ne fasse pas partie du parquet.
Le ministère public n'intervient dans les affaires civiles que lorsque l'ordre public y est intéressé. Dans les affaires criminelles, au contraire, il est partie principale ; il ordonne la recherche du délit ou du crime, fait arrêter les prévenus, surveille l'instruction du procès, accuse devant la Cour d'assises, au nom de la société qu'il représente, et poursuit l'exécution du jugement rendu. Quand une infraction aux lois vient h sa connaissance, il peut faire juger immédiatement le flagrant délit ou, quand l'afTaire est grave, saisir le juge d'instruction, qui rassemble les témoignages et instruit l'affaire dans tous ses détails; puis, selon la gravité du cas, c'est le Tribunal correctionnel qui juge le délit, ou la Chambre des mises en accusation (Cour d'appel), qui décide si le fait est de nature, comme crime, à être déféré à la Cour d'assises.
173. lies prisons. — Les inculpés, les délinquants et les condamnés sont retenus dans les chambres municipales, prisons do simple police ; dans les dépôts de sûreté ; dans les prisotis départementales, qui sont à la fois des maisons d'arrêt, de justice et
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de correction (1); dans les établissements de jeunes détenus, qui comprennent les colonies pénitentiaires; dans les maisons centrales (2), où sont astreints à un travail rigoureux les hommes condamnés à la réclusion ou èi un long emprisonnement et les femmes condamnées aux travaux forcés; dans les maisons de détention affectées aux condamnés politiques ; dans les colonies pénales de la Guyane et de la Nouvelle-Calédonie, 11 y a 9 prisons départementales dans le département de la Seine (dont 8 à Paris et 1 à Saint- Denis) (3) et 45 prisons départementales pour les autres départements. Les maisons centrales de force et de correction sont en 1888: Albertville, Beaulieu (Calvados), Cadillac (Gironde), Clairvaux (Aube), Clermont (Oise), Doullens (Somme), Embrun, Eysses (Lot-et- Garonne), Fon^er;v/u/^ (Maine-et-Loire), ffaiWon (Eure), Landerneau (Finistère), Loos (Nord), Melun, Montpellier, Nhnes, Poissy, Rennes, Riom, Thouars (Deux-Sèvres). 11 y a un dépôt de forçats k Saint- Martiii'de-Ré (Charente-Inférieure), des pénitenciers agricoles à Chiavari et à Castellucio, en Corse. Il y a des colonies pénitentiaires de jeunes détenus à Betle-Isle (Nforbihan), aux Douaires (Eure), à Saint-Bernard (Nord), à Saînt-HUaire (Vienne), à Saint-Maurice (Loir-et-Cher), au Vald'Yèvre (Cher), èi Vile de Porquerolles (Var). 174. lia Cour de cassation. — Au-dessus de tous les autres Tribunaux, est la Cour de cassation, qui assure Texacte application des lois, Tunité de la jurisprudence et le respect des formes de la procédure. Contre tout jugement ou arrêt rendu en dernier ressort par un Tribunal ou une Cour quelconque, on peut se pourvoir devant la Cour de cassation. Ce Tribunal est une création de l'Assemblée constituante; avant 1789, le grand Conseil avait quelques-unes de ses attributions, car on appelait quelquefois des parlements à ce Conseil. La Cour de cassation est composée d'un premier président, de trois présidents de Chambre, de quarantecinq conseillers, qui forment trois Chambres composées chacune d'un président et de quinze conseillers (Chambre] des requêtes. Chambre civile. Chambre criminelle), d'un procureur général, de six avocats généraux dont un prend le titre de premier, de greffiers. La Cour examine : si les juges sont restés dans les limites de leur pouvoir; si, dans certains cas, il n'y a pas eu erreur de fait; si, dans tous les cas, les formes juridiques ont été scrupuleusement
(1) Au nombre de .'81, ronfermaiit environ 25000 détenus.
(2) Au nombre de 21, renfermant environ 15 000 détenus.
(:j) Le dépôt de mendicité de Villers-Cotterets et le dépôt de mendicité d-^ Nanterre (quoiqu'on envoie dans ce dernier des libérés en état de vagabondage), ne sont pas des prisons.
observées. Par son propre arrêt, elle confirme ou casse Tarrêt de la Cour ou le jugement du Tribunal, ou rend un arrêt de nonlieu (1). Dans ce dernier cas, le procès recommence devant une autre Cour ou un autre Tribunal désigné par la Cour de cassation. 175. liCs ofMelers mlaittériels. — A l'administration de la justice se rattachent les notaires (2 au moins, 5 au plus par ressort de justice de paix pour les villes de moins de 100000 habitants; 144 notaires à Paris), qui reçoivent et conservent les actes et contrats et leur donnent le caractère d'authenticité. Cependant la date certaine des actes reste prouvée par l'enregistrement. Au siège de chaque Tribunal de première instance existe une Chambre de discipline des notaires, élue par les notaires du ressort. Les avoués (près les Tribunaux de première instance ou près les Cours d'appel) représentent les parties; les huissiet^s (près toute Cour et tout Tribunal) portent les assignations, signifient les jugements et en requièrent l'exécution; ils ont aussi des Chambres élues par eux, A la Cour de cassation les avocats-avoués représentent les parties. 176. Les Jorldictlona adminUtratiTes. — Les réclamations dirigées contre les actes de l'autorité administrative ne sont pas, en général, portées devant les Tribunaux de l'ordre judiciaire. Elles sont soumises à des Tribunaux spéciaux.
Les contestations qui s'élèvent au sujet du recouvrement des contributions directes, de l'exécution des travaux publics, de la police, de la grande voirie et d'un certain nombre d'autres matières sont portées devant les Conseils de préfeclure, qui siègent au cheflieu de chaque département.
Il y a une juridiction spéciale pour le recrutement de l'armée de terre : c'est le Conseil de revision, dont les décisions sont sans appel. Il y en a une pour l'instruction publique : elle se compose des Conseils départementaux et des Conseils académiques, dont est fait appel au Conseil supérieur de l'instruction publique dont les arrêts sont sans appel. La Cour des comptes, dont nous avons déjà parlé, figure parmi les juridictions administratives.
Lorsqu'aucune loi n'a indiqué un juge spécial en matière administrative, c'est au ministère compétent que la partie intéressée doit soumettre sa réclamation.
Au sommet de toutes les juridictions administratives se trouve placé le Conseil d'État, dont nous avons déjà parlé et qui est à la fois Juge d'appel unique et Cour de cassation, étant appelé à sta-
(1) La Cour de cassation a rendu en 1882, en matière criminelle, 1320 arrôts, dont 1 133 (86 p. 100) de rejet, 153 (12 p. 100) de cassation, 34 (2 p. 100) de non-lieu.
tuer sur les recours contre les décisions des juridictions inférieures et sur les demandes en annulation, pour excès de pouvoirs, des actes de toutes les autorités administratives.
0° section.
SoMMAiRB. — 177. Les divers genres et les degrés d'enseignement (532). — 178. L'enseignement primaire (533). — 179. L'enseignement secondaire (538). — 180. L'enseignement supérieur (539). — 181. Les écoles spéciales (541)..— 182. L'administration académique (542). — 183. Les collections, les sociétés savantes et l'Institut (544).
Wjem divers genrm» et les deg^réa d'enseignement* — Les
établissements d'instruction placés sous Tautorilé du ministre de Tinstruction publique comprennent renseignement public, donné par la commune, le département ou TÉlat, et l'enseignement dit libre ou privé, donné par les particuliers.
11 y a trois degrés d'enseignement qui relèvent du ministère de l'instruction publique : 1* V enseignement primaire, comprenant les écoles maternelles, les écoles primaires élémentaires, les écoles primaires supérieures. Les écoles primaires élémentaires dont le programme, d'après la loi du 28 mars 1882, embrasse Tinstruction morale et civique, la lecture et l'écriture, la langue et les éléments de la littérature française, la géographie, particulièrement celle de la France, l'histoire, particulièrement celle la France, quelques notions usuelles de droit et d'économie politique, les éléments des sciences naturelles, physiques et mathématiques, leurs applications à l'agriculture, à l'hygiène, aux arts industriels, travaux manuels et usage des outils des principaux métiers, les éléments du dessin, du modelage et de la musique, la gymnastique, les exercices militaires pour les garçons et les travaux à l'aiguille pour les filles; ce programme, très vaste, n'est pas complètement appliqué dans toutes les écoles. 2** L'enseignement secondaire, qui se divise en enseignement secondaire classique et enseignement secondaire spécial. Le premier, qui se partage en division élémentaire (classe préparatoire, huitième et septième), division moyenne ou de grammaire (sixième, cinquième et quatrième) et division supérieure ou des lettres (troisième, seconde, rhétorique, philosophie, mathématiques élémentaires, mathématiques spéciales, cours préparatoires divers), comprend, d'après l'arrêté ministériel du 22 janvier 1885, l'étude grammaticale et littéraire du français, du latin et du grec, de l'anglais et de l'allemand, l'histoire, la géographie, la philosophie, le dessin, les sciences mathé-
matiques, pliysiques et naturelles ; les programmes diffèrent selon que les élèves se destinent aux lettres ou aux sciences et correspondent aux matières du baccalauréat es lettres et du baccalauréat es sciences. Le second, qui se partage en cours élémentaire, dont les programmes sont les mêmes que ceux de la division élémentaire classique et qui peut être remplacé par une année préparatoire, en cours moyen (1", 2® et 3* années), et en cours supérieur (4** et 5® années), comprend l'ctude grammaticale et littéraire du français, les langues vivantes, Thistoire et la géographie, la morale, la législation et l'économie politique, les sciences mathématiques, physiques et naturelles, la comptabilité et la calligraphie; ces études conduisent h un certificat d'études à la fin de la troisième année et au baccalauréat de l'enseignement secondaire spécial à la fin de la cinquième année. 3"* V enseignement supérieur, initie les jeunes gens aux hautes études et les prépare aux professions libérales.
Outre ces trois degrés qui sont placés sous l'autorité du ministère de l'instruction publique, il y a des écoles d'enseignement technique, dont la plupart donnent un enseignement supérieur et relèvent d'autres ministères.
178. Ij'ensei^nemeiit primaire. — L'enseignement primaire est gratuit (loi du 16 juin 1881) et obligatoire (loi du 28 mars 1882). La loi du 30 octobre 1886 a décidé qu'à l'avenir l'enseignement primaire public n'admettrait que des maîtres et maîtresses laïques. Les enfants de six à treize ans révolus doivent fréquenter une école, à moins qu'ils ne reçoivent l'instruction dans leur famille ou qu'ils n'aient obtenu, avant leur treizième année, le certificat d'études primaires.
En 1886-87, on comptait 80209 écoles primaires (dont 66 708 écoles publiques) et 5 526 000 élèves inscrits dans ces écoles (1). On peut suivre sur la figure ci-jointe (voir fig. 109) le progrès du nombre des écoles et du nombre des élèves inscrits ; quoique ce dernier renseignement n'ait pas une précision absolue, il est néanmoins à peu près exact et marque un progrès presque continu et considérable depuis la loi du 28 mars 1833, qui est due au ministère de M. Guizot et qui a été la première charte de l'instruction primaire en France.
(1) Le nombre des élèves inscrits dans les écoles primaires est supérieur à CfMui des enfants qui les fréquentent réellemenl. Les déplacements ont pour résultat l'inscription dans plusieurs écoles d'un même enfant pendant l'année scolaire qui se trouve ainsi compté plusieurs fois; c'est une des causes d'exagérations qui résultent de l'enquête faite par le ministère (voir Statutique de l'enseignement primaire, tome IV), qui a constaté que dans les écoles publiques, le nombre des inscrits pour 1886-87 était do 4,444,568, 3,508,469 présenU le 4 aécembre 1886 et 3,216,739 le 4 juin 1887,
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Dans CCS nombres, sont comprises 289 écoles primaires supérieures avec 28 389 élèves, 421 cours complémentaires (10052 élèves) qui sont faits dans des écoles primaires élémentaires. Les écoles primaires élémentaires comprennent 1825 écoles de Aameau (49 460 élèves), dont le nombre diminue d^année en année à mesure qu'elles sont remplacées par des écoles primaires*
Les écoles inaterneltfs, désignées longtemps sous le nom de salles d^asile, ne sont pas comprises dans ces nombres. En 1886-87, il y en avait 5882 (dont 3^47 écoles publiques) et le nombre de leurs élèves inscrits était de 741 224.
Les classes enfantines sont comprises, suivant les cas, dans les écoles primaires ou dans les écoles maternelles.
Les cours ou classes d'adultes servent pour les uns à suppléer è. Tinsuffisance des premières notions et pour les autres à acquérir certaines connaissances complémentaires ou spéciales. En 1886-1887, l'administration constatait (constatation qui manque parfois de précision) l'existence de 7 596 classes de ce genre, publiques ou privées, suivis par 136590 hommes, et de 1437 classes suivies par 28022 femmes.
Chaque département doit, seul ou en se réunissant à un autre département, entretenir deux écoles normales primaires pour former dans Tune des instituteurs et dans l'autre des institutrices. En 1887, il y avait 90 écoles normales d'instituteur8(dont2 en Algérie); chaque département en a une, située (excepté dans 17 départements) (1) au chef-lieu ; Bel fort en a une ; le Doubs, outre celle de Besancon, en a une, à Montbéliard, pour les protestants. Il y avait, pour la France et l'Algérie, 82 écoles normales d'institutrices (dont 2 en Algérie); 7 seulement ne sont pas situées au chef-lieu (2). Le nombre des élèvesmaîtres était, en 1887, de5443etceluidesélèves-maitressesde3544.
Il y a, en outre, deux écoles normales primaires supérieures qui fournissent des professeurs aux écoles normales, celle de Saint'Cloud pour les instituteurs et celle de Fontenay-aux-Roses pour les institutrices.
Nul ne peut exercer les fonctions d'instituteur ou d'institutrice dans une école publique ou privée sans être pourvu du brevet de capacité; ce brevet est obtenu à la suite d'un examen que les candidats subissent devant une commission départementale présidée par l'inspecteur d'académie. Il y a deux degrés, le brevet élémentaire et le brevet supérieur. En 1887, il a été délivré 3636 brevets
(1) Voici les départements où l'école Dormale d'instituteurs n'est pas au clieflieu : Bassep-Alpc3 [Barcelonnetté), Ardennes (ChavtfvUle), Bouches-du-Rhôno (/lijTt, Charente-Inférieure {Lagord)^ Gironde (La Grande-Sauve), Indre-et-Loire [Loches), Landes (Dax), Loire [Montbrison), Loire-Inférieure {Stivenay)^ Meuse (Commercy), Nièvre (Vfivztf\ Nord {Douai), Basses-Pyrénées {Lescar)^ Rhône {Ville franche), Hi.ute-Savoie {Bonneville), Deux-Sèvres [Parthenay).
(2) Ardennes {Charleville), Bouches-du-Rhône (Aix), Manche [Coutances], Nord (Douât), Savoie (Albertville), Haute-Savoie {Rumilly), Alger (Milianah), — Belfort entretient une école normale dUnstitutrices, commuQQ avec la Haute- Saône, â Vesoul.
élémentaires d'instituteur et 8963 d'institutrice; 1676 brevets supérieurs d'instituteur et 2680 d'institutrice. Le brevet élémentaire d'institutrice, pour lequel les admissions et surtout les candidatures (1) sont plus nombreuses que pour les autres brevets, est un titre que beaucoup déjeunes filles recherchent comme une consécration de leurs études, sans se destiner à l'enseignement.
Les dépenses de l'instruction primaire ont beaucoup augmenté. Le total des dépenses ordinaires et extraordinaires de l'État et des dépenses ordinaires (on ne connaissait pas exactement avant 1887 le total des dépenses facultatives des communes) des communes s'élevait à 30 millions et demi en 1856, à 89 millions et demi en 1877, et à 146 millions en 1886 (Algérie non comprise). Avant 1877, la plus forte part de la dépense incombait aux communes et aux familles (environ 71 p. 100); depuis la suppression de la rétribution scolaire et les lois sur l'obligation et la gratuité, les cfiarges financières sont interverties; en 1885, l'État fournissait 75 millions et demi, soit 52 p. 100 du- total des dépenses. Aux 146 millions du budget de l'instruction primaire, il faudrait ajouter une partie des dépenses facultatives et extraordinaires des communes et les dépenses de construction d'écoles (368 millions ont été affectés de 1878 à 1886 à ces constructions à titre de subvention ou de prêt).
179. l4*eiisel|rn«m«n*««cond»ire. — L'enseignement secondaire est donné par l'État dans les lycées, par l'Étal et les communes dans les collèges; les uns et les autres sont des établissements publics. Il est également donné dans \gs petits séminaires (de 1 à 3 par diocèse), par le clergé; dansiez établùsemerits pj^ivés, par des prêtres séculiers, des congrégations religieuses ou par des laïques.
Paris possède, pour l'instruction des garçons, six lycées (Louisle-Grand, Condorcet, Henri IV, Charlemagne, Saint-Louis, Jansonde-Sailly), un collège municipal (Rollin), un collège privé (Stanislas) ; il y a en outre, dans le département de la Seine, deux autres lycées, Michelet à Vanves et Lakanal à Sceaujc, Pour l'instruction des filles, Paris possède les lycées Fénelon, Racine et Molière. Parmi les établissements privés, on peut citer, pour les garçons, le collège Sainte-Barbe, l'école Monge et l'école Alsacienne; pour les filles, les cours faits dans le local de la Sorbonne, le collège Sévigné, l'école Monceau et un grand nombre de cours.
Presque tous les chefs-lieux de département ont un lycée. Saint-
(1) Ainsi, en 188C, le nombre d'admissions déûuitives n été en moyenne de 35 p. 100 pour les aspirantes au brevet élémentaire, contre 40 p. 100 pour les trois autres catégories de candidats.
Omei\ Saint-Quentin, Charlevilley Setis ont un lycée, le chef-lieu n'en ayant pas. Le nombre total de ces établissements (y compris Paris et TAlgérie) était, en décembre 1887, de 100, sans compter les petits lycées dépendant des grands. Le nombre des élèves était d'environ 64000, dont plus de 5000 recevaient l'enseignement élémentaire, 34000 l'enseignement classique et 11000, l'enseignement spécial.
A la même époque, il y avait, dans 246 collèges communaux, environ 36000 élèves dont près de 8000 pour l'enseignement primaire, de 18000 pour l'enseignement classique et plus de 10000 pour l'enseignement spécial.
Les lycées de filles (le plus ancien de ce genre ne date que de 1881), étaient au nombre de 20, les collèges de filles au nombre de 23 et les cours secondaires au nombre de 09 ; le nombre des élèves dans ces 112 établissements s'élevait à 10 400.
Parmi les établissements publics d'enseignement secondaire pour les jeunes filles, il faut citer la maison d'éducation de Saint-DeniSy avec ses succursales des Loges {Saint-Germain) et d^Écouen, qui dépendent de la Grande Chancellerie de la Légion d'honneur.
L'administration ne relève qu'à de rares intervalles le nombre des élèves des établissements privés. En 1876-1877, ce nombre s'élevait à 78000 environ, dont 47000 dans les établissements ecclésiastiques et 31 000 dans les établissements laïques.
Les professeurs de l'enseignement secondaire classique sont formés à l'ié'co/e normale supérieure, qui est à Paris, et aussi, depuis 1875, dans les cours des facultés. Les professeurs de l'enseignement secondaire spécial sont en partie formés dans Y Ecole normale spéciale de Çluny. Les professeurs de l'enseignement des jeunes filles sont formés dans l'école normale de Sèvres.
180. Ll'eBMiirBemeBt supérieur. — Jusqu'en 1875, cet enseignement était exclusivement donné, au nom de l'État, par les facultés qui ont d'ordinaire leur siège au chef-lieu d'académie. Il y a, en France, en 1888 (sans compter l'Algérie), 15 facultés des lettres et 15 des sciences, 13 de di^oit, 2 de théologie protestante {Paris, Montauban), 3 facultés de médecine et 3 écoles supérieures de pharmacie {Paris, Montpellier, Nancy qui a remplacé Strasbourg), 3 facultés mixtes de médecine et de pharmacie {Bordeaux, Lille, Lyon), 3 écoles de plein exercice de médecine et de pharmacie {Marseille, Nantes, Toulouse) et 14 écoles préparatoires de médecine et de pharmacie {Reims, Arras, Amiens, Rouen, Angers, Rennes, Caen, Besançon, Dijon, Poitiers, Limoges, Cleimont, Grenoble, Tours), 3 écoles des sciences et des lettres {Chambéry, Nantes, Rouen).
Les facultés, indépendamment des cours que font les professeurs, sont chargées de faire subir aux candidats les examens pour les grades de bachelier, de licencié et de docteur. {V. le tableau ci-après).
Enseignement
supérieur {Etat).
Th.
É.S.Ph.
i.rr.i.Pk.
Aix
Marseille
Besançon —
Bordeaux —
Gaen
Rouen
Glermont
Dijon
Lille
Amiens
Aî^as
Grenoble
Lyon
Montpellier. .
' Nancy
Paris
Reim^
Poitiers
Limoges
Tours
Rennes
Angers
Nantes
Toulouse.....
Montauban [\).
Chambéry. ...
Aloer (2)
LÉGENDE : 1 Th. : Faculté de théologie. — D. : FaciiUé de droit. -: M. : Faculté de médecine. — i S. : Faculté des sciences. — L. : Faculté des lettres. — É. S. Ph. : Ëcole 8iipéri«ure de pharmacie (celles de Bordeaux, Lille, Lyon, sont réunies, sous le nom de faculté mixte, h la faculté de médecine^ — É. Pr. M. Ph. : École préparatoire de médecine et de pharmacie. — É. Pr. K. s. Ecole préparatoire à l'euseignemeot supérieur (ces écoles n'ost aucune juridiction). Les noms en lettres grasses sont ceux des villes qui ont au moins deux facultés.
(1) Des 7 facultés de théologie, les deux qui appartiennent aux communions protestantes : ' Paris et Montauban, subsistent en 1888 ; l*>s 5 facultés catholiques ont cessé de figurer au budget depuis 1885; leurs membres conservent le tifre de professeurs honoraires.
(2) Les quatre écoles supérieures d'Alger tiennent, jusqu'à un certain point, lieu de facultés.
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Les Facultés n'ont pas de ressort ou circonscription territoriale, sauf cependant celles de médecine et les écoles supérieures de pharmacie, en ce qui concerne les aspirants au titre d'officier de santé ou de pharmacien et de sage-femme de 2® classe. Chaque aspirant doit subir ses examens devant Técole préparatoire dans le ressort de laquelle est le département où il doit exercer. Chaque école préparatoire est dans le ressort d'une faculté et d'une école supérieure de pharmacie, d'où lui viennent les présidents des jurys d*examen.
Un Conseil général des facultés, créé par décret du 28 décembre 1885, est composé, pour chaque académie, du recteur, des doyens de faculté et directeurs d'école supérieure et préparatoire (Médecine et Pharmacie), de délégués élus au nombre de deux par chaque faculté, d'un par chaque école supérieure ou préparatoire.
La SorbonnCy h Paris, est le siège des facultés de théologie, des lettres et des sciences.
Vécoîe de droit et l'école de médecine sont le siège des facultés de droit et de médecine.
Le Collège de France et le Muséum d'histoire naturelle, établissements de l'État, représentent aussi, à Paris, les hautes études. Un certain nombre d'écoles et de cours publics ou libres peuvent être rangés dans la même catégorie.
Le Conservatoire des arts et métiers, à Paris, qui est rattaché au ministère de l'industrie et du commerce, est en quelque sorte la Sorbonne de l'industrie.
La loi du 12 juillet 1875 surla liberté de l'enseignement supérieur, amendée par la loi du 18 mars 1880, a autorisé, dans certaines conditions, l'étabHssement de facultés autres que celles de l'État. Les villes qui ont profité de cette liberté sont Paris (droit et école libre de hautes études), Angeles (droit, sciences, lettres), Lille (droit, médecine, sciences, lettres), Z^yon (droit, sciences, lettres), Toulouse (lettres), Marseille (droit).
181. lie» écoles spécinleg. — Indépendamment des écoles militaires et autres déjà mentionnées, il faut citer (plusieurs l'ont été déjà) : 1° à Paris, V École polytechnique, qui fournit des officiers à l'armée et des ingénieurs aux services publics ; Y Ecole supérieure des mines, YEcole des ponts et chaussées, YÈcole centrale des arts et manufactures (1), qui préparent des ingénieurs pour les services
(1) L'écoic centrale n>st pas coiuplèteiucut une école de TÉtat, puisque son budget en recettes et en dépenses n'est porté que pour mémoire au budget national (voir p. 48i) et qu'elle jouit d'une autonomie presque entière pour le choix du personnel.
de l'Etat et des ingénieurs civils; Y Ecole des chartes^ qui forme des archivistes paléographes; V École pratique des hautes études^ qui, liée à l'enseignement des facultés, relève de Tinstruction publique, et prépare des jeunes gens à l'étude approfondie des mathématiques , de la physique, de la chimie , de Thistoire naturelle, des sciences hisioriques et de la philologie; V École nationale et spéciale des beaux-arts, qui forme des peintres, des sculpteurs, des architectes; V École nationale des arts décoratifs; le Conservatoire national de musique et de déclamation, qui forme des artistes dramatiques et des musiciens ; V École des langues orientales vivantes; V Institut national agrononiique; 2* hors de Paris, 3 Écoles d'arts et métiers^ à Châlons-sur-Marne, à Angers, à Aix, et V École d'horlogerie de Cluses (Haute-Savoie) ; 3 Écoles des beauxarts, à Lyon, Dijon, Bourges; 3 Ecoles d*art décoratif, à Nice, à Limoges, h Aubusson;i Ecole nationale des arts industriels, à Roubaix; 26 Écoles de musique et 6 maîtrises; 3 Écoles d'agriculture, à Grand-Jouan (Loire-Inférieure), à Grignon (Seine-et-Oise), à Montpellier; 3 Ecoles vétérinaires, à Alfort (Seine), à Lyon, à Toulouse; 3 Écoles de médecine et de pharmacie navales, à Brest, à Rochefort et à Toulon; V École des mines de Saint-É tienne; 2 Écoles des mineurs, hAlais et à Douai ; V École pratique d'ifTigation et de drainage de Lézardeau (Finistère), V Ecole forestière de Nancy; Y École des haras du Pin (Orne). Ces écoles relèvent de divers ministères.
Il existe aussi en ce genre des établissements libres ou communaux, entre autres, des cours de dessin pratique ou des écoles telles que VÉcole libre des sciences politiques et Y École d*at*chitecture, à Paris, Y École cenh^ale lyonnaise à Lyon, Y École d'horlogerie de Besançon, Y École des hautes études commerciales à Pans, les écoles supérieures de commerce, à Pafis, à Bordeaux, à Rouen, au Havre, h Lyon, à Marseille, etc.
182. Li'admlnUtratloii académique. — L'instruction publique est donnée pblv Y Université (i). Publique ou libre, l'instruction est régie par les lois du 15 mars 1850, du 14 juin 1854, du 21 juini865, du 10 avril 1867, du 12 juillet 1875, du 27 février 1880, du 18 mars 1880, du 21 décembre 1880, du 28 mars 1882, du 30 octobre 1886.
Le ministre de l'instruction publique est assisté d'un Conseil supérieur de Tinstrmtion publique, organisé par la loi du 27 février 1880 et composé de 38 membres élus ou nommés pour quatre ans, et de plusieurs comités et commissions.
(I) Uue ordoDuaiice royale du 17 février 1815 remplaçait runiversiléiiupériHle par 17 universités (locales) ; mais elle est restée lettre morte après les Cent jours.
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L'administration de chacune des IG académies ou circonscriptions territoriales de Tinstruclion publique est conflée à un recteur, assisté d'un Conseil académique qu'il préside. Ce recteur a sous ses ordres, dans chaque département de son ressort, un inspecieuv d'acadi'mie (plusieurs pour le déparlement de la Seine). L'inspecteur d'académie a sous ses ordres au moins autant d'inspecteurs primaires qu'il y a d'arrondissements dans le déparlement (sauf quelques exceptions); depuis 1871, le nombre des inspecteurs primaires a augmenté avec l'importance de leur service, et il était devenu bien supérieur à celui des arrondis.sements: depuis 1887 il a été réduit par raison d'économie. L'inspecteur d'académie est vice-président du Conseil départemental présidé par le préfet.
Le nombre des académies n'est pas resté, depuis l'origine, invariable comme celui des Cours d'appel, auquel il élait primitivement lié (voir p. 344). En 1848, on le réduisit, par mesure d'économie, de 27 h 19 (tout en créant une académie à Reims et une autre, la 20", à Alger), en supprimant celles de Rouen^ Metz, Pau, Rastia, Amiens, Clermont, Limoges, lyîmes. En vue de diminuer Tautorilé des recteurs et en même temps celle de l'Université, la loi du 15 mars 1850 créa autant d'académies que de départements et subordonna dans une certaine mesure les recteurs aux préfets. En 1854, de grands rectorats furent rétablis au nombre de seize ; des facultés furent créées dans la ville où résidait le recteur et qui était, à peu d'exceptions près, une ancienne ville parlementaire (1). L'annexion de la Savoie a porté le nombre des académies à dix-sept; mais la perte de l'Alsace l'a fait retomber à seize (Algérie comprise). En 1888, le siège de l'académie de Douai a été transféré à Lille.
Les 16 académies sont :
Au nord et au nord-oaest.
Académies. Départements du ressort.
Lille Nord, Aisne, Ardennes, Pas-de-Calais, Somme,
Gaen Calvados, Eure, Manche, Orne, Sarthe, Seine-Infé-ieure,
Paris Seine, Cher y Eure-et-Loir, Loir-et-Cher, Loiret, Marne, Oise,
Seine-et-Marne, Seine-el-Oise, Rennes llle-et-Mlaine, Câtes-du-Sord, Finistère, Loire-Inférieure,
Maine-et-Loire, Mayenne, Morbihan,
{{) Lyon, Clet^monl et Poitiers, placés dans le vaste ressort du parlement de PariSf sont aujourd'hui les seuls chefs-lieux d'académie qui n'aient pas été, en 1789, sièges de parlement. Encore Poitiers a-t-il eu un parlement, et Clermont ses Grauds-Jours. Quant à Strasbow*ff, chef-lieu d*ticadémic depuis l'origine jusqu*â la perte de l'Alsace, on peut dire qu'il remplaçait Colmar, eiëge d'un Conseil sourerain.
An nord-est.
Académies. Départements du ressort.
Nancy Meurthe-et-Moselle, Meuse, Vosges.
Besançon Doubs, Jura^ Haute-Saâne^ tenntoire de Bel for t.
Dijon Côle-d'Or, Jubé, Haute-Marne^ Nièvre, Yonne.
Ghambéry Savoie, Haute-Savoie.
Au sud-est.
Lyon Rhône, Ain, Loire, Saône-el-Loire.
Grenoble hère, Hautes-Alpes, Ardèche, Drame.
Aix Douc/tes-du-Rhâne, Basses-Alpes, Alpes-Maritimes, Corse,
Var, Vaucluse.
Montpellier Hérault, Aude, Gard, Lozère, Pyrénées-Orientales.
Au sud-ouest.
Toulouse Haute-Garonne, AHègey Aveyron, Gers, Lof, Hautes-Pyrénées,
Tarn, Tarn-ct- Garonne.
Bordeaux Gironde, Dordogne, Landes, Lot-et-Garonne, Basses-Pyrénées.
Poitiers Vienne, Charente, Charente- In féneure, Indre, Indre-et-Loire,
DeuxSêvres, Vendée, Haute-Vienne.
Au centre.
Glermont Puy-de-Dôme, Allier, Cantal, Corrèze, Creuse, Haute-Loire.
Il y a, en outre, une dix-septième académie à Alger, créée en 1848, dont le ressort s'étend sur les trois départements A Alger, (ïOran et de Constantine et sur la Tunisie. Ces trois départements sont administrés, à quelques différences près, sous le rapport de l'instruction publique, comme les départements de la France.
183. liCs collections» les soclélés saTantcs et rinstltaC. — L*instruction est facilitée, d'une part, par les bibliothèques et les musées, où sont rassemblés les chefs-d'œuvre de la pensée et de Tart ; d'autre part, par les corps savants, qui font ou qui stimulent les travaux littéraires et scientifiques et groupent les liommes d'études. La plupart des villes ont une bibliothèque ; beaucoup de communes et d'écoles primaires ont été pourvues de bibliothèques soit par TÉtat, soit par des associations privées. Presque tous les départements possèdent une ou plusieurs sociétés savantes dont quelques-unes jouissent d'une ancienne renommée. Paris renferme des richesses inestimables dans ses bibliothèques et ses musées.
On trouve, en outre, à Paris, d'autres grandes institutions scientifiques, telles que Y Académie de médecine, X Observatoire^ le Bureau des longitudes, la Société nationale d'agriculture.
Est placé au sommet des institutions littéraires et scientifiques, l'Institut de France, créé parle décret du 25 oct. 1795; il est composé
depuis 1833 de cinq académies : ï Académie française^ V Académie des inscriptions et belles-lettres^ Y Académie des seienceSy V Académie des beaux-arts^ X Académie des sciences morales et politiques. Quatre d'entre elles se composent de 40 membres titulaires; Tacadémie des beaux-arts a, en outre, un secrétaire perpétuel hors section; Tacadémie des sciences a 66 membres titulaires, plus deux secré taires perpétuels hors section. Chacune d'elles (moins TAcadémie française) a, en outre, dix membres libres, des associés étrangers et des correspondants nationaux ou étrangers (au nombre de 248). Les académiciens sont élus par leurs confrères.
lO* seetlOB.
LES CULTES
SomiAiRB. ~ 184. Les divers cultes (545). — 185. L'Église catholique (545). — 186. Les provinces ecclésiastiques (547). — 187. Le culte protestant (548) — 188. Le culte Israélite et le culte musulman (549). — 189. Les dépenses de rÉtat pour Je culte (549).
484. Ijes diven euites. — Il y a en France (Algérie comprise) quatre cultes reconnus par TÉtat et entretenus en partie à ses frais : le culte catholique^ le cuUe protestant^ le cuUe Israélite et le culte musulman,
185. ij'Éirii«« catholique. — La paioisse est l'unité de circonscription religieuse dans TÉglise catholique, comme la commune est Tunité de circonscription administrative; une commune comprend, selon son importance, une ou plusieurs paroisses, et, à l'inverse, certaines paroisses comprennent plusieurs communes. On distingue, parmi les paroisses, les cures et les succursales. Les premières, qui sont environ au nombre de 3400 (1), ont pour pasteur un curé inamovible, nommé par Tévèque et agréé parle gouvernement; les secondes ont un desservant nommé par Tévéque et amovible. Le curé peut être assisté d'un ou de plusieurs vicaires; le temporel des églises est administré par la fabrique, comprenant le conseil et le bureau des marguilliers.
Au-dessus du curé est l'évéque, préposé à un évâché ou diocèse qui correspond en général à un département (2). On compte
(1) II y a au moios une cure par canton, laquelle, dans l'espèce, prend le nom de doyenné. Le nombre des curés, en 1881, était de 3,381; (il s'élevait à 3,410 en 1877); celui des desservants était de 29,107. Le nombre total des membres du clergé séculier s'élevait à 5i,827.
(2) Cinq diocèses comprennent deux départements : Lyon (Rhône et Loire),
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84 diocèses, dont 67 évôchés. L^évéque est nommé par le chef de l'État et institué canoniquement par le pape. La bulle de nomination est vérifiée et enregistrée au Conseil d*Ëtat avant que Tévéque prenne possession de son siège. L'évéque est assisté de vicaires généraux qu'il nomme et qui composent d'ordinaire Tofficialité diocésaine; il a sous son autorité le chapitre des chanoines de la cathédrale, qu'il nomme avec l'agrément du chef de l'État comme ses vicaires généraux, le séminaire diocésain, dans lequel sont formés les jeunes gens qui se préparent au sacerdoce, le petit séminaire et les communautés religieuses de son diocèse.
U archevêque (nommé comme l'évèque) n'administre réellement, comme les autres évéques, que son propre diocèse ; mais il est, de plus, le chef, à titre honoriflquei d'une province ecclésiastique ou
Poitiers (Vienne et Deux-Sèvres), Bourges (Cher et Indre), Limoges (Haute- Vienne et Creuse), Besançon (Doubs et Haute-Saôoe, Territoire de Belfort). Le diocèse de Beims comprend le département des Ardennes et l'arrondissement de Reims; celui de Chdlons, le département de la Marne moins l'arrondissement de Reims; le département des Bouches-du-Rhône a deux diocèses, Marseille et Aix; le diocèse de Fréjus comprend le département du Var, plus l'arrondissement de Grasse ; celui de Nice^ le département des Alpes- Maritimes moins Tarrondissemenl de Grasse; le département de la Savoie a trois sièges épiscopaux, l'archevêché de Chambéry et les évèchés de Tareniaise (Moutiers) et de Saint-Jean-de-Maunenne, et comprend tout le diocèse de Saint- Jean-de-Maurienne et une porUon de ceux de Chambéry, de Tarentaise et diAnnecy, La Haute-Savoie comprend une partie des diocèses de Chambéry^ d* Annecy et de Moutiers.
Dans les vingt départements suivants, le siège épiscopal (ou archiépiscopal) unique est situé "hors du chef-lieu du département : Cambrai (Nord), Autun (Sa6ne-et-Loire), Langres (Haute-Marne), Saint-Claude (Jura), Bayeux (Calvados), Séez (Orne), Coutances (Manche), Soissons (Aisne), Saint-Flour (Cantal), Luçon (Vendée), Aire (Landes), Bayonne (Basses-Pyrénées), Ramiers (Ariège)» Fréjus (Var), Verdun (Meuse), Belley (Ain), Meaux (Seine-et-Marne), Saint^Dié (Vosges), Vimers (Ardèche), Sens (Yonne). Les départements des Ardennu^ de la Loire, de la Haute-Saône^ des Deux-Sèvres, de l'/ndre, de la Creuse n'ont pas de siège épiscopal.
Départements. Siègei.
1 57 départements ont un seul siège épiscopal, situé
au chef-lieu 57
^ I 2 (Marne et Bouches-du-Rhône) ont un siège épis- ^ copal au chef-lieu et un archevêché ailleurs. 4
1 (Savoie) a un siège archiépiscopal au chef-lieu
et deux sièges épiscopaux ailleurs 3
20 départements ont un siège épiscopal ailleurs qu'au chef-lieu (16 dans un chef-lieu d'arrondissement,
4 dans un chef-lieu de canton) 20
6 départements n'ont pas de siège épiscopal •>
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archevêché, comprenant plusieurs évêchés dits ses suffragants; à ce titre, il préside les conciles provinciaux, consacre les évéques et exerce sur eux une certaine juridiction. Deux des archevêchés français «ont de création moderne : Chambéry en 1817, Rennes en 1859 (i). Il y a un chapitre à Saint-Denis.
Lies proTlnees eecléslastlqaes. — Les prOVinC68 ecclé
siastiqnes, établies par le Concordat au nombre de neuf (pour le territoire de l'ancienne France, y compris les Comtats), portées sous la Restauration (ord. roy. du 31 oct. 1822 qui a rétabli 29 sièges anciens, dont 5 archevêchés, et créé Tévéché de Moulins) au nombre de quatorze, sont aujourd'hui au nombre de dix-sept par suite du rétablissement de celle de Cambrai (1841), de la création de celle de Rennes (1859) aux dépens de celle de Tours et de l'annexion de Chambéry (1860). U n'y en a plus que sept (Aijp, Bordeaux, Lyon, Sens, Besançon, Tours et Rouen, qui rappellent encore les anciennes provinces romaines. Plusieurs sièges épiscopaux sont, ainsi que nous l'avons déjà dit (livre III), de date relativement récente : Btois du xvii" siècle; Dijon ^ Nancy, Saint-Dié, Saint- Claude du xvm% ainsi que Chambéry (aujourd'hui archevêché) ; Vei'sailles date de 1801 ; Moulins de 1822 ; Laval de 1855. Annecy, créé en 1822 aussi, n'a fait que remplacer Tévèché de Genève, dont les Princes-évèques, expulsés en 1535, résidaient de fait à Annecy. En 1861, l'évèché de Nice a perdu toute la partie de son diocèse que le traité de i860 n'avait pas annexé à la France et est devenu suffragant d'Aix. En 1874, en même temps que les évêchés de Metz et de Strasbow^g étaient rattachés directement au Saint-siège, les diocèses de Nancy et de Saint-Dié étaient remaniés en conséquence des modifications survennes dans la frontière, ainsi que celui de Besançon (qui a dès lors compris le territoire de Belfort).
Voici la liste des dix-sept archevêchés avec les évêchés suffragants; ils sont classés conformément aux bulles de 1801, 1822, 1841, 1855, 1859, 1861, 1874, devenues lois d'État, dans un ordre qui est h peu près celui d'ancienneté (2).
(1) La Bretagne a eu pendant longlemps, à Dol, son archeyèché, retombé plus tard au rang d'évèché suffragant (comme les 8 autres) de Tours. — Quant à Tarchevêché Tarentaise, supprimé par le Concordat de 1801, rétabli comme simple évèché en 1825, sa Juridiction s'étendait principalemeot hors de U SaToie, dont la plus grande partie relevait de Vienne.
(2) Nous mettons entre parenthèses les noms des villes qui ne sont pas le 9iège de l'archevêché ou de révôché.
oV8 LA FRANCE.
An nord et au nord-onest.
Archevêchés. Évèchés snffraguit'.
!•' Paris Chartres, Meaux, Orléans, Blois, Versailles,
2« Rouen Bayeux [et Lisieux), Évreux, Séez, Couiances [et
Avranches).
3« Tours Le Mans, A ngersy Nantes, Laval.
4« Cambrai Arras et Sainl-Omer,
&• Rennes : Vannes, Saint-Brieuc et Tréguier, Quimper {et
Saint'Pol de Léon).
6» Reims Soissons {et Laon), Châlons, Beauvais, Noyon {et
Sentis), Amiens.
An nord-est.
7» Besançon Vei'dun, Belley^ Saint-Dié, Nancy et Toul.
8* Lyon ;et Vienne) Autun, Châlon [et Mdcon), Langres, Dijon, Samt-
Claude, Grenoble.
An snd-est.
9« Ghambéry Annecy, Tai'entaise, Sainl-Jean-de-Maurienne.
10« Avignon Nîmes {et Uzés), Valence, Viviers, Montpellier.
!!• Aix '.Arles et Embrun). Marseille, Fréjus {et Toulon), Digne, Gap, Ajaccio,
Nice.
An sud-onest.
12« Toulouse (et Narbonne). Montauban, Patniers, Carcassonne.
13« Bordeaux Agen, Angoulême, Poitiers, Périgueux (et Sarlat\
La Rochelle {et Saintes), Luçon.
14» Auch i4iVc {et Dax), Tarbes, Bayonne,
Au centre.
15* Albi '. Rodet, Cahors, Mende, Perpignan,
16« Bourges Clermont, Limoges, Le Puy, Tulle, Saint-Flour.
17« Sens (et Auxerre) Troyes, Nevers, Moulins.
* Il y a en outre un archevêché à Alger avec deux évéchés suffragants à Constantine et à (h^an et, dans les colonies, trois évèchés, créés en 1850, à Saint-Denis (Réunion), à La Basse-Ttrre (Guadeloupe), à Saint-Pierre (Martinique), suffragants de rarchevêché de Bordeaux.
Les cardinaux français sont nommés par le pape sur la présentation du chef de TÉlat; on en compte aujourd'hui quatre (cinq y compris celui d* Alger).
187. JLe culte protestant. — Le protestantisme comprend, en France, deux communions reconnues par TÉtat et régies, la première par la loi du 18 germinal an X et par le décret-loi du 26 mars 1852, la seconde, par les mêmes lois, complétées par la loi du 1" août 1879, le décret du 12 mars 1880, etc. : 1* la communion réformée ou calviniste; 2* la communion de la confession d*Augsbourg
OU luthérienne. Dans Tune et dans l'autre, chaque paroisse a son pasteur et son conseil presbytéral, qui administre sous l'autorité d'un consistoire.
Dans la communion calviniste, les pasteurs sont élus par le consistoire; l'autorité supérieure est exercée par des synodes (comprenant cinq Églises consistoriales), et, au-dessus des synodes, par un conseil central des Eglises réformées siégeant à Pans. L'organisation synodale de l'église réformée, votée en 1872, n'ayant pas été approuvée par le gouvernement, la majorité des églises réformées se sont groupées, sans la participation de rÉlat, en i^ynodes officieux, dont les décisions n'ont rien d'obligatoire. Il y a, à Montauban, une faculté de théologie pour la communion calviniste, et à Paris, une faculté mixte de théologie (luthérienne et réformée) créée en remplacement de celle de Strasbourg, qui appartenait à la confession d'Augsbourg. Il y a des Églises consistoriales et paroissiales à Paris et dans 70 départements, situés en majorité dans le sud et dans l'ouest de la France.
Dans la communion luthérienne, les pasteurs sont nommés par le consistoire, sur la présentation des conseils presbytéraux (1). 11 y a un synode général officiel, qui se réunit tous les trois ans, alternativement à Paris et à Montbéliard, et deux synodes particuliers, également reconnus par la loi, qui se réunissent tous les ans, simultanément, l'un à PaiiSj l'autre à Montbéliard. Les synodes sont représentés, dans l'intervalle de deux sessions, par une commission executive et par deux commissions synodales. Les Églises consistoriales et paroissiales sont groupées dans les départements de la Seine, du Doubs, de la Haute-Saône, du Bhône, des Alpes- Maritimes et dans le territoire de Belfort.
188. Lie culte IsmélKe et le c«lte miiBnliiiaii. — Le soin du culte israélite est confié, dans chaque synagogue, à un rabbin communal et à des ministres officiants, sous l'autorité de consistoires départementaux (9 en France) que surveille un consistoire central, séant à Paris et présidé par le grand-rabbin (2).
Le culte musulman, exercé par des marabouts, est entretenu en partie aux frais de l'État, en Algérie.
189. lies dépensée de l'État pour le calte. — Le budget de 1884 portait une dépense de 48 1/2 millions de francs pour le culte catholique, dont 41 1/2 pour le personnel; de 1 1/2 environ pour
(1) Le nombre des pasteurs et suffragants de la coiuuiuDion calviniste était, en 1881, de 642; de ceux de la communion luthérienne, de 69. (i) Les rabbins et ministres officiants étaient au nombre de 63 en 1881.
le culte protestant et le culte israélite; de 100,000 francs pour le matériel de ces deux cultes; de 227,000 francs pour le culte musulman.
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LE RÉSUMÉ ADMINISTRATIF
Sommaire. — 190. Le résumé adininistraUf (550).
190. lie résumé administratif. — L'administration française comprend des fonctionnaires qui administrent, des corps qui délibèrent et des magistrats qui jugent; c'est la division qu'établissait Montesquieu lorsqu'il reconnaissait trois pouvoirs dans un État : « puissance exécutrice^ puissance législative et puissance de juger, »
Au sommet : i"" le Sénat et la Chambre des députés constituent le Parlement; elles se réunissent en Assemblée nationale, à VersailleSj quand il s'agit de reviser la Constitution ou de nommer le Président de la République. En temps ordinaire les deux Chambres délibèrent séparément et votent les lois ; elles représentent la souveraineté nationale ; S"" le Président de la République, qui fait exécuter les lois, nomme les fonctionnaires et gouverne avec l'aide des ministres; 3"* le Conseil d'État, la Cour de cassation et la Cour des comptes qui se rattachent au pouvoir exécutif.
Un certain nombre d'administrations ont des circonscriptions intermédiaires entre l'État et le département : les mines, les forêts, la guerre avec ses dix-huit régions de corps d'armée, la marine avec ses cinq arrondissements, la justice avec ses vingt-six Cours d'appel, l'instruction publique avec ses seize ressorts académiques, le clergé avec ses dix-sept provinces.
Mais le département est en réalité la seconde unité administra* tive en France. On y trouve : 1* le Conseil général^ qui est l'assemblée du département et qui délègue une partie de ses pouvoirs d'administration et de surveillance à la Commission départementale^ permanente; 2* le préfet, et, à côté de lui, le trésorier-payeur général et les autres chefs de service des finances et des travaux publics, l'inspecteur d'académie, représentants des divers ministères, et, le plus souvent, l'évêque ; 3® la Cour d*assises et le Con^ seil de préfecture.
V arrondissement est une unité moins complète; il n'est pas, non plus que le canton, une personne morale. On y trouve cependant :
i® le Conseil (T arrondissement; 2** le sous-préfet, et, à côté de lui, le lieutenant de gendarmerie, le receveur particulier; 3° le Tnbunal de première instance et, souvent, le Tribunal de commerce.
La commune est la troisième unité administrative, la seule qui, avec rÉtat, constitue une personne morale à peu près complète et capable d'agir et de contracter avec une sufQsante liberté ; mais avec cette différence que l'État est souverain, tandis que la commune est, dans l'intérêt de Tunité nationale, sous la tutelle de l'État. Elle possède : i'* le Conseil municipal; 2** le maire. Le pouvoir judiciaire n'y est pas représenté ; mais il Test non loin de là, au chef-lieu de canton, où siège le juge de paix.
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